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INTRODUCTION. 



DxuY natioiifl fij^r^t aujourd'hui ^u premier r^ng ^|r la 
scène du monde , et chacune d'eUeç n'a pisis d'iégale» dans sa 
pçsition particulière. La France appaiiait tofit d'abord avec le 
prestige de la gloire des armes , le caractère ^chevaleresqufe 4f 
jses habitant y ce yerw de politesse qu'on ne rencpntr/B nulle 
part ailleurs; U science a souvent lA un (;adbet particif)ier ide 
légèreté : Paris ^ la capitale de cet hjsureux pays , est la xop^ 
deme Athènes. L'Angleterre , au contraire, plus grave et plnf 
sérieuse , se présente comme la rein^ des mer9 et du sxxsa^ 
milice , comme la patrie de la perfection dans les arts^ avec Ifi 
profondeur dans les sciences et dans les vues; Londres , «^ 
ville principale , est la "J^yr et Jla Sidon des temps moderne^ .. 
Or il est arrivé que ces deux contrées^ séparées par ^ bra^ 
de l'Océan , et qni semblaient tout naturellement itre à peu 
près étrangères l'une A l'autre ^ ont été placées, par deux évé- 
nemens principaux, en point de contact et en état marqué d'hos- 
tilité séculaire , au moyen âge. 

Un duc de Normandie^ Guillaume , né d'une union illégi- 
time, et çumomn^é p^r ses cpntemporains, U Bâtard à la 
grandç vig^fi^ (i) , expression qui rend d'une manière *p}U 
toresque la fougue de son caractère entreprenant f s'aïf^ de 
tenter , en 1066 , avec ses propres forces et les' aventuriers des 

(t) Chron. Jos. Bronpton. ». 



(6) 
provinces voisines , venus à son secours , la conqaête de l*An* 
gleterre , dont il s'appropria la souveraineté y en en divisant le 
sol entre ses compagnons d*armes. Ainsi l'Angleterre semblait 
destinée à recevoir la loi des peuples étrangers. Les Saxons et 
les Danois y avaient régné bien des années ; longue avait été 
la lutte entre eux , et elle finit par la domination d'un troi- 
sième peuple , qui fut celle des Normands. 

On doit le dire, c'est i dater de la conquête de l'Angleterre^ 
par Guillaume , que cette île commença à compter pour quel- 
que chose , dans le système politique de l'Europe. C'est réelle- 
ment à l'étranger qui s'en rendit maître , qu'on doit reporter 
sa puissance et son éclat ; et , comme l'a dit un écrivain célèbre 
(i) , une nation qui détestait Guillaume , lui/'dut sa gloire. Au- 
paravant l'Angleterre était comme une contrée sauvage et étran- 
gère , dont on s'occupait d'autant moins , qu'on exagérait d'une 
manière extraordinaire les dangers de la navigation pour y aiv 
river (2). Le commerce de cette contrée avec la France était à 
peu près nul , et des hommes pieux croyaient faire un grand 
effort quand ils se rendaient dans une lie si voisine du conti- 
nent , pour se livrer à la solitude et à la vie contemplative. Les 
rois d'Angleterre y qui se trouvèrent en même temps ducs de 
Normandie , cherchèrent à se ménager des appuis contre les 
rois de France, et ceux-ci agirent , de leur côté» pour annihiler 
autant que possible l'inÛuence de ces vassaux. Ainsi commença 
à s'établir une balance politique en Europe, que Kobertson (3) 
a tort d'ajourner jusqu'au temps de Gharles-Quint. 

Toutes les institutions libérales qui existent en Angleterre 
ont leur principe dans le système féodal que Guillaume y in- 
troduisit (4) y car les institutions anglo-saxonnes ne contenaient 
aucun germe de liberté. 

La conquête de l'Angleterre eut aussi un résultat très-grand 
pour la langue française. L'héroïque bâtard , soit qu'il voulut 
imiter la politique des Romains, qui avaient à la fois soumis à 

(1) Baynal. SitL philos. 

(s) Voir, à et i«||^, UFU d* Si Biàio. 

(3) UsL d* CkaHêfQuUtL 

(4) HalUm , a wkw qfEwvpë in middle afê. 
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leur joug et donné leur langage aux vaincus , mi qu'il y i&i 
porté de lui-même et sans esprit d'imitation , imposa la langue 
française à l'Ile qu'il venait d'asservir ; elle s'y répandit avec 
d'autant plus de promptitude, que les nouveaux possesseurs 
de la plus grande partie du territoire la parlaient. Le souve- 
rain fit de cet idiome la langue légale, car ce fut en français 
qu'il fit écrire le Gode des lob qu'il donna aux vaincus. Cette 
langue (i) devint bientôt d'un usage général (a), et elle fut 
employée, exclusivement à toute autre, à la cour et dans les tri- 
bunaux (3). 

La soumission de l'Angleterre à un prince normand avait 
ainsi établi de premiers rapports entre l'antique Albion et 
l'ancien sol des Gaules. Mais bientôt les partages entre les 
descendans de Guillaume-le-Gonquérant assignèrent aux uns 
l'Angleterre et aux autres la Normandie , et la conquête ne de- 
vint plus , quelque immense qu'elle eût été d'abord , qu'un 
fait accompli. Plus tard , la chance des successions , un divorce 
împolitique , et un nouvel hymen , amenèrent des points de 
contact autrement importans. Aliénor , l'héritière des comtes 
de Poitou , devenus ducs d'Aquitaine (4) » princesse appelée à 
régaer sur la France méridionale, ayant épousé Louis-le-Jeune, 
roi de France, prince plus propre pour le cloître qu'à occuper 
un trône, fut impoUtiquement répudiée, en 1 137. Presque aus- 
sitôt die contracta un nouveau mariage avec Henri Plantagenet, 
d'abord duc de Normandie , puis comte d'Anjou et du Maine. Or 
il arriva que celui-ci se vit, peu après, appelé à la couronne d'An- 

(i) La langue firançaiM, ou plotAt ndiome fraoco-nonaand , commençait à être 
connu dans la partie de TAngleterre la plut rapprochée de Ja Normandie, par niito 
de relations fréquentes existant entre ces deux peuples, depuis le règne d'Edward4e- 
Confessenr, quelques années arant la conquête. 

(•) Warton, the hittory of emglish Poetry. On peut voir aussi, sur llntroduction 
de la langue française en Angleterre, le nouveau Traité de la Diplomatique , T. IV, 
et VHistoire littéraire de France , avertissement. 

(3) Ingolplie ad. an. 1066. ScripL rerum angL — Ducangê,-^ FMickël» M. Hoifard a 
publié, en a vol. iD-4*, les lois de GniUaume-le-Gonquérant. Robert Wace, dans le 
roman de Bon, dit que Guillaume laissa aux Anglais la liberté de choisir entre leurs 
anciennes lois et les tiennes; mais celte allégation est contredite par tous les historiens. 

(4) Le premier volume de VB^toirw des comtes de Poitou ^ ducs d'Aquitaine ^ sera 
mis sons presse, sans aucune remise, à la fin de iS33. 
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gletefre. Alors les scAiverains dé ce dernier pays^ maîtres des plus 
belles provinces françaises, furent ainsi mis en rapport forcé arec 
les rois de la France septentrionale , dont ils étaient les Tassanx 
de nom. Ainsi commencèrent ces guerres désastreuses pour les 
deux nations , et pourtant si glorieuses ! Après Henri H, Tint 
le chevaleresque Richârd-Cœur-de^Lioii , et ensuite le citiel et 
méprisable Jean*sans*Terre qui / par suite de l'assassinat qu'il 
perpétra sur son neveu Arthus , duc de Bretagne, fut con- 
damné par la cour des Pairs de France , et se Tit enlet^er en 
conséquence , par Philippe-Auguste , une bonne partie des 
provinces qu'il possédait en France , et il ne restai guère au 
roi d'Angleterre, dans l'Ouest, que la Guienhe. Sous Louis IX, 
roi de France, et Henri III , roi d'Angleterre, la guerre excitée 
par la fameuse Comtesse^ Reine , veuve de Jean-sans-Terre , et 
fetaime de Ebigues de Lusîgnan , comte de la Manche et d'An- 
goulême , fut favorable aux Français , et pourtant le saim toC 
augmenta , contre l'avis de son conseil , les possessions conti- 
nentales de l'Angleterre. Sous Philippe de Yalois, la 'France , 
au dire d'un éloquent prâat (i), sortit d'un état de prospérité' 
pour entrer dans la position la plus périlleuse , et peàsa Are fen»' 
iférsée par les Anglais ; ses places furent forcées , ses provinces' 
envahies et ravagées, et ses armées défaites. Ce règne vit , en 
effet, la victoire siiivre à Gressy les enseignes anglaises. Après 
Favénement du roi Jean , la mauvaise fortune de la France Sëtii; 
bla encore empirer , et le taleureux Prince-Noir , non-seule- 
liient battit le roi de France dans les champs de Maupertuis (2), 
mais se saisit même de sa personne. Le traité de Bretigny, si 
délavorable pour la France , fut la suite de cet événement. 
Sous Charles Y, dit à bon droit le Sage (3) , les affidres chanT 

(1) Bossoet. 

(a) Nous ferons connaître des documens anthentiques , et ignorés jusqu'ici, i Taide 
desquels on établira, d'une manière positire, le lien où fut livrée cette bataille. 

(3) Dans ces temps éloignés « on donnail surtout l^épiUlète de stige k l'homme instrùil , 
et Charles V était lettré et amateur de lirres , autant qull avait de réritable sagesse. 
La première acception de ce moi était rendue par le titre qu'on donnait aux juriscon- 
sultes en Poitou et dans le reste de rAquitaine , car on les appelait sages en toi. J'ai 
déjè mentionné ce qu'on entendait par sagesM, au mojen &ge, dans mon ffistoirt eu 
comptable de Clisson. 
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gent de £ice, et, le prince de Galles mort , DngnescUn et Clis- 
son font la conquête d'une partie des provinces cëdëes à l'An- 
gleterre. Charles VI vient , par sa démence , et à cause de la 
division entre les grands de l'état , remettre plus que jamais en 
question l'existence politique du royaume de France. Les fac- 
tions des Orléanistes, des Armagnacs et des Bourguignons , puis 
Tassassinat d'un duc d'Orléans par les ordres d'un duc de Bour- 
gogne, et enfin le meurtre de Jean-sans-Peur, ce même duc 
de Bourgogne, sur le pont de Montereau , en présence du dau- 
phin ; tous ces événemens mettent le comble aux maux qui 
désolent le pays. Le dauphin, exhérédé, retiré déjà à la gauche 
de la Loire , au moment de* Toccupation de la capitale par les 
Bourguignons , et des massacres qui en furent la suite , y éta- 
blit sa domination, en faisant de Poitiers sa capitale (i). Charles 
YI meurt, en 143a , et Henri YI, roi d'Angleterre, pelit-fils 
de Charles YI , par sa mère , la reine Catherine , est proclamé 
roi de France à Paris , tandis que Charles YII l'est à Poitiers. 
Les affaires de la France sont de plus en plus mauvaises, 
et la ville d'Orléans , au cœur de la monarchie , et devenue 
sou boulevard , est assiégée. Prise qu'elle aurait été , le pas- 
sage de la Loire se trouvait livré , et tout demeurait déses- 
péré. Mais intervient une miraculeuse amazone qui , en relevant 
le moral des partisans du dauphin , délivre Orléans : l'élan est 
donné , Richemont , Dunois , La Hire , Xaintrailles , et tant 
d'autres braves qui avaient lutté avec courage et persévérance, 
adiëvent l'œuvre de Jeanne la Pucdle, Charles YII est sacré 
à Reims ; Paris se soumet et redevient Ja capitale de la monar- 
chie. Successivement les armées françaises font la conquête de 
la Normandie et de la Gascogne; et, vers lé milieu du quinzième 
siècle , toutes les provinces de l'ancien territoire des Gaules, 
devenues momentanément anglaises , se voient enfin délivrées 
du joug de l'étranger. 

Dans cette longue période, où tant de sang humain fut versé , 
que de journées marquantes et fertiles en résultats ! Pour les 
Anglais , l'attaque étant plus forte que la défense , Ciessy , 

(1) si les ADgUii appelaient Chariea yVLU roide Bourgtt^ e*tftalt par «Mriiioo. 
TOME I. a 
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Maapertub, Azincourt , Yerncfuil ; pour les Français, Gocherel ,. 
Patay , Formigny , et euûn Gastillon I 

Revenons sur nos pas , après avoir esquissé les faits généraux, 
de la rivalité anglo-français^. L'accession d'Henri II au trône 
d'Angleterre , qui donnait au souverain de cette île la posses- 
sion d'une bonne partie du sol français ^ eut encore pour résul- 
tat d'imposer de nouveau, et d'une manière plus positive en- 
core , la langue française à l'Angleterre. Amateur des lettres 
et du savoir , ce prince attira à sa cour, au-delà de la Manche, 
des poètes et des écrivains de sa nation , et voulut que les ou- 
vrages les plus remarquables du siècle fussent traduits en fran- 
çais. Robert Wace rendit en vers le roman de Brut (i) , qu'il 
était honteux de ne pas connattre ^. suivant le témoignage d'un 
contemporain y et écrivit, en 1160, le roman de.Rou» pa- 
raphrase en vers des travaux historiques de Dudon-d&-St-Quen-^ 
tin et de Guillaume-de-Jumiége ; .tandis que d'autres auteurs 
composaient ou traduisaient des romans de chevalerie (2). 
Désireux de plaire à leur nouveau souvierain , la jeunesse an- 
glaise de distinction venait , sur les rives de la Loire , ap»*' 
prendre la langue de la localité , receyoir des leçons de litté- 
rature , et acquérir les belles manières^ Il résulta de cet ordre 
de choses , que même, dans les collèges anglais , et notamment 
à Oxford, on ne se servait que du latin <>U'du françus (3) , 
l'anglais n'étant considéré que comme un- idiome vulgûre , et 
digne seulement d'être parlé par le peuplev '..-'' 

Yeut-on un exemple de la manière prompte , générale et ty- 
rannique , on peut le dire , dont la langue de la- maison ré- 
gnante fut de nouveau imposée à l'Angleterre ? Dès la fin du 
onzième siècle , un évéque de Woncester , qui ne savait pas lei 
français , fut non-seulement jugé non- apte à .entrer dana le con- 
seil du roi , mais même on alla j^qu'à le dédarér- incapable 

(1) Voir, pour la découTerte du roman de Brut, ce «pm dit Wdrton.' " . ' 

^9) M. de Roquefort , Etsai sur la p^Me '/rfUtçàUé^âfou i€ifji^lpy,% fréffut^ un 

aperçu 4 U fois érudit et Àëgant des poésies anglo*normandes. Walter Map a traduit 

du iat!n en fmnçair la Tomaïf poputaii^ 'du'5a<'ii^-Graa/; et on parlera plus tard', «lana 

la ^oo^^. Ue ^iHsiçqrs inuti^ auteurs i|ni maKhàrent sur set traces. 

(3) GcTTM. Tibnr. 4e otûs impérial, msa. cité par Warton. Hearme. — Strokelowe. 
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île remplir les fonctions épiscopales (i). Plus tard , Robert* 
Grosse^Tiîe , évéque de Lincoln , cbapelain en chef des barons 
révoltés contre Henri m , roi d'Angleterre , à la fin du trei* 
âème siècle y et Fan des instigateurs de cette résistance, disait 
^'oB ne comptait , dans ce royaume , que deux langages : le 
latin , pour les gens de lettres , et le français , pour les igno- 
rans (2). Dans ses vieux jours , il écrivait des livres de piété 
pour le peuple, ne tenant aucun compte delà langue anglaise 
et de ceux qui la parlaient. Les poètes distingués de l'époque , 
même anglais de nation, faisaient leurs vers en français. 
Quant aux poètes de la classe populaire ', ou tiux chanteurs de 
villages et de tavernes , ils se servaient d'un langage mélangé 
de français et d'anglais, idiome qui avait remplacé le saxon. 
Le dernier langage élait tombé au-dessous de l'anglo-normand^ 
comme celui-ci se trouvait inférieur au français , langue de la 
cour, de Taristocratie, et des hommes à belles manières. Déjà, 
sous Henri IH, pas un mot de saxon pur n'existait dans l'oraison 
dominicale, que prononçaient quotidiennement les gens du 
peuple. 

Le français était encore , à la fin du treizième siècle, l'idiome 
officiel de tous les corps politiques de l'Ani^eterre, et les hauts 
personnages , comme le roi, les ministres , les évêques, ïès 
juges , les comtes et les barons , tenaient à honneur de s'en 
aervir habituellement (3). C'était le langage que leurs enfiems 
apprenaient en sortant du berceau. Cet idiome s'était ainsi con- 
servé pendant trois siècles et demi , dans les classes supérieures^ 
au nùlieu d'un peuple parlant un autre langage ; et dans une 
disette de bons livres en français , composés dans le pays , on 
en faisait venir du continent. Comparé au français de France , 
le français d'Angleterre avait du suranné et de l'incorrect , et 
sa prononciation, quelque chose de provincial, particulier 
plutôt Â la Normandie qu'à l'Aquitaine. On accentuait les 
syllabes finales , comme le font encore les Normands de nos 

(i) MaUi. PftrU. ad. an logS. 

(9) Mémoire dé la société du âhU4/. de Londres^ t. xiii. 

(3) Banulph. Bjtdeii. Poljchron. 
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jouis. Ghaucer se. moque d'une abbesse. partant le français 
usité en Angleterre , et n'entendant pas , pour aînst dire , 
le français de Paris. Il met en opposition le français dur et 
barbare d'au-delà du détroit , avec le français poli et gradeux de 
la cour de France. L'usage de ce langage ». par les paysans qui 
l'adaptaient à leur patois grossier , en faisait surtout un amal- 
game ndicule. 

Néanmoins , dans le courant du treizième siècle, on essaya , 
dans les villes et dans les cloîtres d'Angleterre , d'écrire dans 
cette langue vulgaire que le peuple créait , tapdis que les écri- 
vains des hautes classes se servaient toujours du firançais. Enfin, 
peu à peu , dans Faristocratie anglabe « on se familiarisa avec 
la langue vulgaire. Un statut d'Edward III permit, comme une 
tolérance , de plaider eu anglais devant les tribunaux civik , 
tandis que dans les procès criminels , et devant la haute cour 
de justice , la langue officielle continua à être employée. Cest 
dans la première moitié du quinzième siècle , que l'anglais , 
comme langue littéraire , remplaça le français. Depuis i368 (i) , 
les actes publics étaient rédigés tantôt dans une langue, tantôt 
dans l'autre. En i^sS (2), on trouve le premier acte de la cham- 
bre haute du parlement , écrit en anglais. A dater de i48o , le 
français cessa tout-à-fait d'être e^nployé dans les actes en An- 
gleterre i mais encore , pendant un demi'-siècle , cette langue 
était parlée habituellement par les rois d'Angleterre et les 
grands de leur cour. 

En définitive , la langue qui demeura en Angleterre fut l'an- 
glo-saxon, mêlé de françab. On sent que toutes ces variations 
de langage , par cet usage et ce concours de la langue française, 
sont de nature à occa&ioner des recherches d'un grand in- 
térêt. 

Si tout , de l'autre côté du détroit , ainsi qu'on vient de le 
voir , éprouva des modifications , d'abord par le résultat de la 
conquête par Guillaume , et ensuite à raison de l'accession des 

(1) Ce«t • cette date, en effet, qu'on trouve le premier acte écrit es anglaiit qui 
cxitta dauf la collection de Rjmer. Vojei t Yii, p. ji6. 
(s) Voir encore la collection de Rjmer. 
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princes angevins, souTerains de l'Aquîtaine et de la Normandie, 
à la couronne d'Angleterre , et par la malité séculaire de cette 
puissance et de la France , on doit croire que la France elle- 
mème se ressentit grandement de cette lutte si prolongée. Sans 
doute les malheurs très-grands qu'entraîne toujours la guerre, 
envers les personnes et les propriétés , arrêtèrent le cours de la 
prospérité à laquelle tes régions de la Loire et de la Garonne, 
surtout, étaient naturellement appelées, à raisou de leur 
heureuse position. Mais , dans les calamités , suites obligées de 
l'état de guerre , le moral de l'homme acquiert une trempe 
plus forte. Obligé' de se défendre lui*méme , il sent le besoin 
de la liberté , il en prend le goût , et se ploie plus difficilement 
â la servitude. Froissés lorsqu'ils se trouvent isolés , le besoin 
de se porter mutuellement secours se fait sentir pour les faibles; 
ik se réunissent, afin de résister en commun s de là les agglo- 
mérations d'habitans, et par suite les communes. Pour obtenir 
leur concours, les chefs belligérans leur accordent des privilèges; 
et le peuple , qu'on avait si long-temps compté pour rien , n'est 
plus réduit à n'avoir que des devoirs ; on lui reconnaît enfin des 
droits , et il commence & être compté pour quelque chose , sons 
le point de vue politique. Tout ne fiit donc pas perte et dom- 
mage pour la France , sans parler de sa part de gloire, dans la 
lutte qu'elle eut si long-temps à soutenir contre l'Angleterre (i), 
ainsi que jusqu'ici tous les écrivains nous l'avaient dit. Qui 
sait si , sans cette rivalité mémorable , la féodalité, telle qu'elle 
existait â son origine , n'aurait pas pesé encore long-temps , de 
tout son poids , sur les provinces françaises? 

La guerre entre deux états donne presque toujours comme 
allié de chacun d'eux , l'ennemi de l'autre. Dans la grande Ile 
de Bretagne , deux régions différentes , l'Angleterre et l'E- 
cosse, par leur proximité, se trouvaient en état de guerre per- 
manente. Il arriva dès-lors tout naturellement que les Ecossais 
et les Français s'alUèrcnt, précisément parce que les Anglais et 

(i) Notre nanière de voir renlre «bu le ajttème qaV établi oolre jeoae uni «I 
collaborateur, M. H. de Saiote-Hcrmine, directeur de la JUmme de VOu$si^ dftu le 
mémoire qa*a conronod, «n »83o, la aoeidtd iraddml<|Bi de Bonkans* 
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}es Aquitains étaient soundis à la même domination. Ainsi 
la rivalité de l'Angleterre et de la France amena les alliances 
suecessives de cette dernière puissance et de FEcosse. Si des 
écrivains ont traité de la rivalité des Français et des Anglais (i), 
aucun ne s'est spécialement occupé des rapports d'intérêt et 
d'amitié des Français et des Ecossais. Dans la Revue annoncée^ 
on remplira cette lacune. 

Mais si tout le sol français demeura enfin à la France , après 
une lutte prolongée , l'Angleterre et l'Ecosse finirent par dé- 
pendre d'un même souverain, à la mort delà reine Elisabeth, 
sous Jacques YI , . et même par ne formerqu'un seul état, sous 
la reine Anne (2). Les positions respectives et politiques de 
cette grande île , et de la partie du continent qui est en vegard 
d'elle y cessèrent dès-lors d'êdre les.mêmes^ Il ne demeura plus 
entre ces deux états , sauf, quelques intérêts de colonies, de ma- 
rine et de commerce^ minimes comparativement à ceux qui 
les avaient précédés , que ces vieilles haines , suite des anciens 
débats ; et de tels souvenirs tendaient a s'efiacer , à mesuee que 
les siècles marchaient. Pourtant on dit encore , on répéta long- 
temps , en France et en Angleterre , que les deux nations de^ 
vaient toujours demeurer rivales , et que l'état d'hostilité entre 
elles était une position naturelle et obligée. Or il arriva que 
les colonies de cette dernière puissance, dans l'Amérique 
du Nord , ayant déclaré leur indépendance , la France, quoi- 
que placée sous un gouvernement absolu , mais dominée par 
l'idée d'une rivalité obligée avec son ancienne ennemie , aida 
aux efforts des Etat»-Unis, pour leur émancipation. Il eu résulta 
que, lorsqu'à son tour la France entra dans la carrière de ces 
révolutions , qui ont bouleversé l'ordre social depuis près d'un 
demi-siècle, l'Angleterre Ait la cheville ouvrière des coalitions 
européennes formées contre son ancienne rivale. Elle finit même 
par arrêter les victoires du nouveau César, fondateur d'un 
empire puissant et éphémère ; et la destinée &tale et bizarre 

(1) NoUmmeat Gaillard, Ststoire de la rivalité de la France et de l'Jngleterre^ 
OBmge profond «t à tom ëlerées, nuit loin d*étre complet 

(a) Ceat ce ^jne Walter Scott appelle, dam le récit fait i son petit-filf, pour la 
pramièra tfpoque, l^tnion dca coaronaes, et pour loutre Tunion des royanmei. 
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de ce héros , qui avait soumis une si notable partie de TEarope 
à sa domination , sans avoir pu arracher à l'antique Albioa 
le scqitre des mers , fut précisément d'aller finir sa vie sur unr 
rocher presque désert de l'Océan Atlantique ! 

Enfin ui^e nouvelle série d,'év^nemens commença. Les Bour- 
bons de la branche aînée revirept leur patrie; chassés presque 
aussitôt , bientôt revenus, et exilés fsncore, après quinze années, 
de restauration .et dçs ordonnances jugées attentatoires au pacte 
social que Loms ]^yill avilit rédigé , la branche d'Orléans fut 
appelée au trône français. A cet inst^int , pour tout homme 
dairvoyant, les bandes du Nord , déjà débordées sur la France» 
à la chute du héros de notre temps et à la seconde restaura- 
tion, apparurent de nouveau , menaçant encore d!une invasion 
générale les contrées ipéridionales de l'Europe (i) ^ comme 
lorsqu'au moyen âge , elles renversèrent r.empir^ romain , ce 
çplosseï aux pieds d'argile , en donnant naissance aux difFérens 
peuples de notre époque. Il, fut dès-lors démontré que la véri- 
table lutte de l'époque , en mettant en dehors les dissentimensv 
politiques du moment , était ^ntre la. civilisation et la barbarie. 
En y réfléchissant ^n peu , après avoir secoué ces préventions^ 
qui aveuglent souvent, la France et l'Angleterre s'é^nnèrent 
de s'être tenues^ si long-te;mps pour ennemies > et la QouvfsUe» 
bannière adoptée par u^e ancienne rivale^ fut parfois Ip sym-t 
bole qui réunit les partisans ,de la réforme parl^ncin^re dans- 
la Grande-Bretagne;. U^e alliance politique entre deux peuples,, 
constamment enneniis pendant picisieurs siècles., )fut ainsi d'ac- 
cord avec des sympathies nouvelles. Elle avait préludé par 
leur concours à l'indépendance de la Grèce (2) , e% k VétaJ^Ui^ 
sèment dç la monarchie belge. ; < , , 1 ; 

(0 Vém aetUAl de «MfiiUaifce de Templre dtiomaa, 4|a^n pMM l'expretiion ^ 
ijonrne les dangert do Midi de TEorope, reJatiTemcnt aux peupladea dit Nonl« Noua 
dèrona dire aoasi que nous reconnaissons qa>n Russie , dans les claises tflerëes, il y a 
autant et peut-être plus de cÎTiliiatlbn que dans le' reste da'TEuropei Mais dans cet 
empire f^gantesque, les masses sont barbares; et comment ne ^le seraient- elles' paa 
puisqu'elles sont esclares? 

(s) La ▼tfrital>Ie position de la France et de TAngleterre, pour le siècle o& nous 
irlfoni, était à^h ëtJd>Ue d'une manièire positite et générale arant la réfolotlon de 
Juillet. lia bataille de VararSa avait mis de côté let anciennes anUpatbles nationales , 
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Puisse cette position politique se maintenir pour le bonheur 
de i'hamanité ! Les états divers sont aints dans la paix et enne^ 
mis dans la guerre : que cette alliance de notre époque soit 
troublée le moins possible dans les temps à venir ! 

Il faut le dire , ces anciens et nombreux points de contact 
entre deux nations si grandes et si généreuses, cette rivalité sé- 
culaire , offrent à l'histoire une suite de faits d'une grande im- 
portance et d'un intérêt soutenu. Le burin de l'histoire est loin 
surtout d'avoir recueilli une foule de traits épars dont le faire 
de notre époque peut tirer un merveilleux parti. Ecrire en 
détail , par événemens détachés , par vie d'homme , par 
série de faits , tout ce qui se rattache aux anciennes gncires 
de la France et de l'Angleterre ; repix>duire l'esquisse des dé- 
bris des monumens historiques, restes matériels des chroniques 
des anciens temps , en y joignant , parfois , quelques pages 
romantiques , inspirées par la force et l'importance des souve- 
nirs X c'est en agissant ainsi qu'on espère intéresser en Fi-ance 
et au-delà du détroit. 

Que ne vit-il encore le chantre éloquent des faits et gestes de 
la vieille Ecosse ! il aurait sans doute applaudi à l'idée de grou- 
per ainsi les exploits des Douglas et des Hamilton en France , 
de raconter les courses de Savai^ de Mauléon , de l'amiml 
Devienne et de Dessé dans l'île de la Grande-Bretagne. Ainsi 
se trouveront réunies des gloires diverses, à la suite des traits 
de bravoure encore plus marquans peut-être du valeureux Prince 
Noir, du sage Ghandos> de l'aventureux Lancastre, et du noble 
Talbot. Ainsi apparaîtront successivement les différentes esquis- 
ses de la conquête de l'Angleterre , par Guillaume-le-BAtard , 
des guerres des Français et des Anglais sur le sol français, après 
Aliénor, de l'intervention des Ecossais sur le continent , et des 
tentatives des Français à l'encontre de la Grande-Bretagne, sans 
parler des points moins culminans qui rentrent dans le même 
ordre de travail. 

et Les rapprocbemeiu devaitat nëceMairemcat dereair de plus ea plof latûnes, par U 
•ttito dci ienpsj et tniTaat que les seemuMS, iaétitalilM moi ua |MiveraemcBt re- 
prdMaUbf « mettraieat plas de rimUitadfi duu TtfUt poUUque compvd des deax 
aaUoas. 
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Tel eal le cadre qu'on a cru deyoir tfacer, et qii'on espère poa- 
voûr rem[4ir, après un quart de siècle d'éludés spéciales , et le 
concours d'un bon nombre de coopëratears instruits, et déjà 
connus, pour la plupart , dans la carrière littéraire. De plus , 
cette Revue, £eiite tout exprès pour réunir et colliger les an- 
ciens souvenirs de la rivalité des deux premiers peuples du 
inonde, désormais destinés, on doit Ip croire , à demeurer 
amis et même alliés (i) , retracera aussi les circonstances re- 
latives à ce nouvel ordre de choses , notamment les alliances 
politiques et les relations de commerce, en évitant d'aborder, au- 
tant qu'oi) le pourra , les points susceptibles de froisser les pas* 
sions politiques , si vives et &i acérées, qui divisent aujourd'hui 
la France. De cettp manière, les matériaux historiques et 
autres , déjà si nombreux , serpnt loin de manquer , et suffiront 
à une longue suite d'années de publication. 

C'est au milieu des champs de bataille où la vaillance des Fran- 
çais et des Anglais se déploya tant de fois et avec tant de gloire, 
dans une des capitales de l'Aquitaine (2), que paraîtra la Bêutu 
Anglo^Praneaise. Créée près de ce palais (3) , où Chaiies Vil 
vécut entouré de la sage et vertueuse Marie d^Anjou , trop f eil 
appréciée; d'Agnès Sorel , la belle des belles ; de l'amazone dt 
Domremy \ du connétable Richemont ; du brave et beau Du- 

(■) « L'Amérique noof dUpule la mer, la RuMÎe nous dispute la terre; si U Fr^uee 
£iU alliance 4t«c un de ces gouTarnemens » c>b est fait d« TÀUfletarre. m 

C'est ce que ^i$a\l un Anglais ^e dislinclioUf suivant M. Cprdier, député, dans «ou 
arant^propos sur l'ouvrage de lord Porcbester , marquis de Camavon , sur les der- 
nitrs-jçiinf tfç I0 rêtwlttfion portugaise. 

(%) L'Aquitaine, qui peut-^tre^ dans le principe, ne s'étendait que jusqu'à .la Ga- 
ronne , et dont les limites des Pyrénées i la Loire furent positives sur la fin de la 
domination romaJHej iéprovra {llasienrs avisions. Poitiers fut la capitale ou l'une des 
capitales de cette région, sous les rois visigolbs, sous las ducs d'Aquitaine et sous les 
comtes du Poitou , héritiers de cette ^içnité. Edward , le Prince-Noir , parta^pa S9n 
temps entre Bordeaux et Poitiers, et enfin cette dernière ville fut la capital^ dçf ^tata 
de Charles VU , jusqu'au moment de la reddition de Paris. 

(3) La vue du palais de Poitiers, construit par Jean duc de Berry et comte du Poitou, 
au confluent du Clain et de la Boivre, qui devint, de i4i8 i i436, le séjour habituel 
du Dauphin, depuis Charles VU, et de sa cour, sera placée on télé du premier cahier 
de la Revue. Cet édifice, digne du prince ami des arts qui l'avait entrepris et du hut 
qu'on le vit appelé i remplir plus tard, fut détruit entièrement, dans le i8« siècle. 
On est heureux de pouvoir donner une idée des ruines de ce monument curieux , 
d'après le dessin qu'eu fit Beaumesnil, membre de l'académie des inscriptions et bellei* 
lettres. 

TOME I. 3 
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nois , ce bâtard si chevaleresque; du valeureux et dévoué Tan- 
neguy-du-Ghastel ; du loyal Barbasan , et même de l'atroce 
Barbe^Bleue , le sire du Rais , d'abord conu^ comme un in- 
trépide et habile guerrier; elle pourra préciser beaucoup de ces 
points historiques , qu'on ne peut aisément éclaircir que sur 
les lieux , et elle rectifiera les erreurs échappées aux écrivains 
les plus instruits et les plus judicieux. 

A ce sujet , nous citerons seulement quelques exemples. Dans 
son Quentin Durwardj Walter-Scott appelle toujours Philippe de 
Gomines , le sire eTArgenton , et pourtant cet habile politique ne 
devint possesseur d'Argenton-Ghàteau en Poitou, qu'après avoir 
quitté le service du duc de Bourgogne et qu'il se fut attaché à 
Louis XI. A l'occasion d'une tentative faite par Geoffroy Plan- 
tagenet,pour enlever Aliénor d'Aquitaine, à son retour de Beau- 
gency, où son mariage avec Louis-le-Jeune venait d'être annulé, 
par suite des intrigues de Bernard , abbé de Glairvaux , contre 
les anciens et sages avis de l'abbé Suger, et au grand détriment 
de la France; M. Augustin Thierry (i) place le Port- de- 
Piles sur la Loire , tandis qu'il se trouve sur la Greuse , à la 
ligne séparative du Poitou et de la Touraine. Plus tard , pour 
une rencontre et un traité qui eurent lieu entre les Français et 
les Anglais , au Petit-Niort , près de Mirambeau , en Sain- 
tonge (2), on pourrait croire, d'après le récit du même auteur, 
et à tort , que ces événemens auraient eu lieu près de la 
ville de Niort, en Poitou. Ainsi, on le voit, avec une Revue pour 
ainsi dire locale , l'histoire doit gagner en exactitude et en 
vérité. 

De la FoNTENBUiB. 

(1) Histoire de la Conquête de l'Jngletern^ i« éd., t. 1x1, p. 6S. 
(a) Ib. t. XT, p. III. 
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C'est une bette cliose qu'aune ruine attestant la grandeur des 
Romains ; etle nous justifie d'a?oir été vaincus. C'est une bette 
chose qu'un monument gantois , ou de nobtes restes de nos 
temps chevaleresques que l'on aperçoit encore sur ua ro- 
cher à pic ,. jetant l'ombre de hautes tours sur une gorgç soli- 
taire, ou dans le lointain d'une vaste plaine» et laissant aperce- 
voir, à travers les groupes des hau^ arbres , ses . murailles 
recouvertes de lierre et surmontées de leurs créneau^. Une 
vieille tour rappelle , par enchantement , nos races héroïques , 
leurs grands coups de lance , leur loyauté surannée , et leur 
noble folie de vaillance , impatiente de repos , jamais lasse de 
gloire. Les souvenirs s6 rattachent aux bords charmans du qon-r 
fluent du Clain etde la Boivre, où règne une aimable fratcheur^à 
cetangle de terre teinte de verdure, émaillée d'anémones purpuri- 
nes et de jaunes renoncules. Le Clain, en. suivant les rangées de 
rochers élevés , s'écoule lentement dans un. lit profond , en sil- 
lonnant une prairie prolongée ; tandis que ta fioivre ,, échap- 
pée de ses marais , roule sur des cailloux ses flots légers et 
limpides. Là , nos ancêtres , les Gaulois, respiraientja fraîcheur 
et le doux soimneil, y séchaient leurs rets , y aiguisaient leurs 

(1) Le dcMin du château de Poitien, ptocë en tête de la Bttfue anglo-françaiêê , 
est dû à laptumé de B^aumefnil, bomme lingttlier, qui commença par éUe acteur 
dramatique , et finit par derenîr membre correspondant de Tacadëmie des inscriptions 
et belles«lffttr«s. U* pareourat plosieurs provinces, notamment le Poitou, en des- 
sina les monnmens et y joignit un texte. Beaumesnil prit «ne Tne du ch&leaa de 
Poitien, en i74'7 1 à.isne ëpoq«e oà les mors de ce cbftleau dlaient debout en grande 
partie. Du reste, le dessin dont on donne la litbograpbte arait étéddiacbtf de l^tan des 
denxcabiers de Beawnesnil, qui se trouvent à la bibliotbèqne publique de Poitiers, et 
appartient k notre jeune et savant ami M. Aodré, un de nos coUaborateurt pour cette 
publication ; il i*a acheté dans une vente publique. D.L-F. 
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pieux ; plus tard, menacés par les Romains , ils s'y préparaient 
un dernier asile contre le succès de leurs armes. Ceux-ci , ha- 
biles eux-mêmes à saisir les positions , y déployèrent leors 
tentes , qu'ilis portèi'ent ensuite au coilfluent de la Vienne et 
du Glain (i), Notre angle de terre , dégagé des pas oppresseurs 
de l'étranger , reverdit de nouveau , et les natifs y revinrent 
goûter les charmes du repos et de la paix. 

Le maître des nations , Gharlemagne , divisa ses états en 
royaumes. Il fit couronner roi d'Aquitaine Louis son fils aîné ^ 
et le conGa à des comtes (2). Le jeiine prince parcourait les 
villes et les belles campagnes qui lui étaient soumises, ceint de 
la saye gauloise et de la ceinture taillée dans la peau d'un 
jiénne dahti que ses mains avaient percé à la chasse. Les peu- 
ples ainlaient (3) à le voir sous cet habit de leur nation , le front 
orné de la toque d'hermine , portant à la main des flèches , 
comme un jeulie Scythe. Us le menaient ensuite à son royal 
père, elle itionarque souriait déplaisir, en songeant aux desti* 
nées heureuses qu'il croyait avoir préparées à son fils. Lors- 
qu'il passa par la ville des Pictons, le jeune prince voulut en 
^bir les plus beaux sites ; il descendit en bondissant vers le cou- 
Huent du Clain et de la Boivre ; ses vêtemens de pied , attachés 
avec des lacs de soie fournis par les califes , s'y teignirent de la 
rosée du sol sur lequel il était appelé à régner. 

Lorsque le faible Gharles-le-€liàuvé (4) eut enco^uragé par 
ses incertitudes toutes les révoltes, que les comtes eurent songé 
à -se fortifier de toutes ses faiblesses , ces administrateurs , deve- 
bus souverains , élevèrent des forteresses autour des villes qui 
leur avaient été confiées. Les comtes de Poitiers ne pouvaient 
négliger un point aussi important que celui qui nous occupe. 
he mahre ombragé pouvait remonter le fleuve^ et surprendre, à 

.(0 J^^ l^euK-p9Uien« où il «^te det coBâtmctioat rontaloM trAfi-rcaitrqiiaUes. 
LViut«ar da r«rticle «'«tt Jbeaucoup occupé île cette kNGiliié « aiasi qvfva pcnl le 
Toir dim» le BiUieltu 4e ia Sùdété aoadémiqut é$ Foitiêrs. D.i..F. 

(%) On Cire à ranne'e 778 la crëatk>ii du roywaie 4*i«q»iUiiie pv -CkurU^ 
inagM* ell'ëtobjHssemeiit des comlet^ dsoit oeHevasto rtfgioa* O.L.F, 

(3) Voir, à ce mujei^ la vie deLoiils-le-DâMOBtire, par rAttroBone. (D.L<F. 

(4) U ne ptU pas réprimer les ooarses det Nomaodt , et aous liri Ica çnHMls '▼••- 
«aux arriTètcnt, pour ainsi dire,i leur ettUèna inddponâanco. D.L.F. 
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la laveur des Duits , le gouverneur infidèle. Plus tard, lonquele 
crime fit le droit sur la terre, et que Guillaume , devenue»* 
nemi de la nouvelle dynastie, refusait de reconnaître pour 
rois les comtes de Paris , ceux-ci vinrent attaquer ces murail- 
les , et échouèrent devant ces tonr5(i) fortifiées par des travaux 
respectables. Heureux si, dans sa fougue , le comte de Poitou 
ne se fût pas laissé emporter à la poursuite des assaillans (2} et 
n'eût perdu alors le fruit de son premier avantage. Heuffeas 
encore si, plus attaché h ses devoirs d'époux , il n'eût pas trop 
souvent lait diriger sa nacelle vers la ville de Gbâtellerault (3)» 
Ces lieux furent solitaires , ou retentirent du bruit des ann«$ 
et des cris des guerriers, suivant le génie des princes qui se suc- 
cédèrent y jusqu'au temps où la belle Ai iénor, répudiée par 
Louis-le-Jeune, accepta la maiii du Plantagenet. Ges^rbrei 
avaient vu ses jeunes ans ; seule elle y avait cueilli lea pne^ 
mières fleurs qui parèrent son enfance et aes jeunes altraita. 
Promise au fils de Louis-le^i^os (4) , elle y rêvait aux prestiges 
de la noble coui* de France , à l'hymen qui devait la placer sur 
le trône le plus brillant de l'Europe ^ auprès d'un monarqoe 
alors rempli à ses yeux de grâce et de beauté. Lorsque répudiée 
par le roi de France (5) , maltraitée par le prince d'Anjou, elle 
revenait au château paternel , elle repassait en sa pensée les dé* 
lices de la cité de Paris , de ses fêtes , de l'élégance de ses gen* 
tilles dames et de ses chevaliers courtois. Alors que le bruit 
des chevanx et des armes , le son des trompettes et quelques 
cris d'une joie payée» annonçaient l'arrivée dans cette solitudede 
son nouvel époux , elle relevait sa tête , essuyait ses larmes , et 
s'appuyant contre le vieil ormeau qui la courrait de son ombre, 
contre la pierre de la tour ea ruine, elle recevait avec le sourire 

(1) L'Jrt de vérifier les Dates &xe rexpédition de Huguei Capet en Poitou 1 Tan 988, 
iom Gulllainie>f1er'-&-llra».1>.Ii.F. 

(•) On fvHmd que lOtâltanm^-'^er^i-llrai, voaUnt profiter de la lerép du sie'ise 
de PeMlenr* , fNmnttlfit let isifégeans et fût battu par eux. t>. L. F. 

(3) On fait allusion ici aux amours d*un comte de Poitou arec une Ticomlesse 
de Chfitelleninit , A qui les chroniqueùrB donnent le nom de Maubergeonne. 

-».L.r. 

(4) elle époatst liOnli-le-Jeune , en 1 1S7. DX-T. 

^5)^° iiSt , an condle de Beangency Tut prononcé le ditorce de l.ouis*le>Jeune et 
d*AUénor. Cellf-cl m remaria del^ mois après arec ffenrl Hantagenel. DX F. 
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de la langueur, l'abord, les empressemens du monarque ivre 
encore de son amour et de ses premiers transports. Henri met- 
tait un genou en terre ; il s'inquiétait des soucis qui obscurcis- 
saient le beau teint de T héritière d'Aquitaine , des larmes qui 
roulaient dans ses yeux pleins de tant de charmes; il demandait 
avec inquiétudece que la dame de sa viepourrait désirer. Fallait- 
il élever un temple magnifique au maître des peuples et des rois, 
au Dieu qui recevait alors des deux nations le même culte , une 
yaste enceinte était ouverte, et les rochers si élevés s'étonnaient 
de ces hauts pignons qui les dépassaient. N'était-ce pas assez 
pour ses vœux , désirait-elle voir agrandir et placer au rang 
des plus nobles forteresses cette enceinte décrite par quelques 
tours , il ordonnait , et un château magnifique et fort s'élevait , 
ses courtines et ses bastions allaient s'unir à l'enceinte des mu- 
railles qu'il traçait autour de la ville capitale qu'elle lui avait 
apportée dans sa riche dot, en préparant à la France, sa patrie, 
des maux qu'elle n'avait point prévus. 

De sanglantes guerres s'élevèrent en effet entre les deux mo- 
narchies de France et d'Angleterre , la terre fut dévorée par le 
soldat et par le partisan , foulée sous les pas du cavalier ; des 
batailles funestes firent ruisseler le sang des deux peuples jus* 
qu'au temps que l'impie Jean-sans-Terre attira sur lui le ressen- 
timent de sa nation, qu'un jugement des nobles pairs de Francele 
déclara félon (i), en punition de ses méfaits, de son crime et de sa 
déloyauté. Les provinces aquitaniques et angevines furent con- 
fisquées , et l'arrêt exécuté par la vaillance de Philippe-Auguste 
et de son fils. Mais arriva au trône le bon roi Louis IX (2) , 
qui craignit de méfaire et de choir en injustice s'il retenait cette 
riche proie sans amendemens d'un jugement rigoureux. Aussi 

(1) Le 3 trril i3o3, Jean-sans-Terre fit mourir ion ncYeu^ Arthur de Bretagne, qn'U* 
•▼ait fait priaonnier à Hirebeau, en Poitou. La Cour des pairade France condamna, 
le 3odu même moi», le meurtrier à la cunfiacation de scaterrea en France, pour pu- 
nition de son crime. D.L.F. 

(1) Par Je traité du a8 mars oSq, Louis 1X> contre l'avis de sou conseil, aban- 
donna è Henri i II , roi d'Angleterre , outre ce qui lui restait au-delà de la Ga- 
ronne, le Quercy, le Limousin, l'Agenois, et la partie de la Saintonge an midi 
de la Charente , 1 la charge d'un hommage lige , et de renoncer à tous ses droits 
sur les autres pro vin ces, possédées en France par ses ancêtres. D.L.F. 
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il en allégea la peine en renonçant à une partie du profit qui 
en retournait à sa cheuance^ et en donnant au roi vassal , par 
l'accolade et le saint toucher de sa loyale ëpée , l'investiture 
des provinces du midi de la riche Aquitaine. Il se réserva 
seulement les contrées plus rapprochées de lui , et par cette 
bienveillante disposition ses fidèles Poitevins demeurèrent 
en sa possession , et continuèrent à bénir son sceptre pater- 
nel. 

Alors le saint roi envoya Alphonse, son frère (i) , régir ces 
contrées^ réparer les torts, finir les troubles, apaiser et re- 
gagner les félons. Le prince s'y employait de son mieux, mais 
le désordre était devenu usage , l'injustice un droit, le crime 
une puissance. Enchaîné par de graves soins , il dut négliger 
bien des choses. Renfermé dans les salles de son vaste palais 
de l'intérieur de Poitiers , sans cesse occupé de plaids et de ré- 
conciliations, il ne put descendre au château de Glain-et-Boivre 
que pour s'avouer Timpossibilité de le rétablir. Ainsi, au grand dé- 
plaisir de ses chers Poitevins, ce château si pittoresque était aban- 
donné , ses tours démantelées , ses herses suspendues , et tout 
n'était qu'un monceau de ruines. Plus de gazons doux comme 
le duvet , frais comme la rosée , la ronce avait tout envahi , et 
long-temps ces lieux abandonnés ne virent sur les bords de ces 
deux rivières que le pêcheur silencieux et l'homme de peine , 
traversant au matin ses portes abattues , en marchant au lieu 
de ses travaux. 

Le comté de Poitou fut donné en apanage à Jean , duc de 
fierry (2). Ce prince aimait les lettres , il se plaisait à les faire 
ressortir de dessous les décombres des mauvais temps , et à 
réunir de précieux manuscrits. Son goût le portait encore à 

(1) Ce lot daas une coor pltfnlère, tenae 1 Saumor ^ le i\ Juin t^x , que Looit TX 
conféra i ion frère Alphonse le comté de Poitou, en même temps que celui d'Auver- 
gne, et les terres des Albigeois" Le roi conduisit ensuite Alphonse i Poitiers, 
pour loi faire prendre possession du comté dont cette YiUe était le chef-lien. 
n.L.F. 

(s) La comté de Poitou fut donné à Jean deBerry , d*abord par son père le roi Jmu 
et ensuite par son frère Charles V. Ou rivant du duc de Berry , Jean, duc de Touraine , 
ent le comté de Poitou en expectatlre ; mais à la mort du titulaire , il pasu an prince 
Charles, Dauphin de Viennois par la mort de ses frères atnés, et enfin roi de France, 
•oos le nom de Charles VII. D.L.F. 
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bâtir des forteresses, à construire des palais , à édifier des 
églises. Le châtcan de BicêCre aux portes de Paris , le château 
et la Sainte-Chapelle à Bourges , le palais et le château de 
Glain-et-Boivre à Poitiers , attestent sa magnificence. Pour cette 
dernière construction , le prince voulut suivre la disposition du 
terrain en bâtissant sur un plan triangulaire ( i ) ; il éleva d'a- 
bord une belle tour, d'où Ton descendait, par un escalier, à la 
rivière , pour y prendre des bains. Sur les deux côtés de l'angle 
étaient des bâtimens gracieux , défendus par des tours élé- 
gantes et fortes , ornées de galeries , garnies de gervis. Dans 
l'intérieur , de vastes et riches salles étaient ornées de grandes 
cheminées historiées de riches peintures et de belles sculptures. 
Dans les jardins , les eaux de la Boivre arrosaient des arbres 
plantés avec symétrie et à fruits délicieux, et des fleurs à odeur 
enivrante, dont les damoiselles remplissaient des corbeilles 
pour parfumer les chambres et joncher la salle du festin. Sur 
le Glain se trouvait un pont fortifié , par lequel les paladins ar- 
rivaient et sortaient. Par là , au penchant des heures, aux belles 
soirées, au coucher dubrûlant soleil, les dames, les écuyers etles 
damoisels allaient au long de la vaste prairie, goûter la fraîcheur 
de la fin du jour. Sur la hauteur apparaissait le vigneron' 
courbé , revenant de son labeur , heureux de recevoir un coup 
d'œii de la belle dame du château, ou du puissant comte, et sui- 
vant la chaussée de Ste-Iioubette (2), en devisant sur cet 
admirable prodige que sa foi pouvait croire et que la vertu 
pouvait opérer. Mais tout-à-coup le son du cor rappelait au 
château tous seshabitans, les ponts se levaient; dans l'intérieur, 



(i) LVpoque précise de la construction du château de Poitiers diffère , d'aprèi 
l«i tuteurs et mëmoires du temps qui en parlent : cela tient sans doute à ce que 
cet édifice si remarquable fat plusieurs années çn construction, fioauniesnil U fise 
à 13^5, Thibaudpiuà iBpS, et d'autres écrÎTains i des époqu«t difKrraiec. 

(a) Sainte-Loubetle, d'après sa légende, originaii*| de BreUgoe, «t iVlut teouvév 
auprès de rimpératrice Hélène, lors de la découyerte de la Traie croix, en aynot 
obtenu un fragment, elle Taurait apporté à Poitiers. Sur sa demande au gouverneur 
romain d'une terre pour bâtir et doter upe égli«e , on loi aurait accordé ce qoe U aainte 
pourrait parcourir, et quolqu'infirme , par sa cpnrs9 nfi« étfndu^ «ousidéralilt lui 
serait 4en^eurée acqmaç, TçUe fff^U , svuvant U M^ffiùt, Toffigins 4a «kapitnr 
de St-Pi«rrt-le-P^eUi^r. La cbai^fee do Sai»it-Loifb«t4e iodique Teaptce qua etHàê 
sainte aurait parcouru. D.L.F. 



(25) 

des harpes et des luths et de gentils propos les attendaient, ou 
sur les bords du canal argenté , ou dans les salles éclairées par 
des flambeaux parfumés, car telle était la recherche du 
prince. 

Ce palais de prodige , château imprenable à la fois et lieu 
de délices , était encore dans toute sa beauté , lorsque , re- 
poussé par l'impie Isabelle , fuyant le fer assassin des Bour- 
guignons , le daupbih Charles se réfugia dans l'ouest du 
royaume, et arriva dans la bonne ville de Poitiers (i) , dont 
il fit sa capitale. Depuis près de cinq ans , il y avait établi sa 
résidence la plus accoutumée , lorsqu'arriva la mort de Charles 
VI (2). Venant diligemment des montagnes de l'intérieur 
du royaume (3) , il fut aussitôt salué roi par la cour , l'ar- 
mée et le peuple. C'est là que se passa ce jour grand et mémo- 
rable , jour de iustice et de gloire , qu'on fut si heureux de 
voir (4) 9 lorsqu'au grand matin ^ au premier son du beffroi , de 
ceue horloge élevée sur la tour bâtie par Jean , duc de Berry , 
qui avertissait plusieurs lieues à la ronde ^ et si honteusement 
abattue depuis , les chemins se couvrirent d'un peuple trans- 
porté , sortant de ses villages , revêtu de ses plus beaux ha- 
bits , chantant , dansant par les chemins , criant avec ivresse : 
yi9€ Charles ! Noël ! Charles ! Lorsque toutes les maisons 
étaient tendues de riches tapis ornés de fleurs , que les rues 
{('encombraient de peuple , que les seigneurs ne pouvaient se 
faire jour , que les écayers avaient haut la bride , retenant 
avec effort leurs fougueux coursiers^ et se frayant à peine un 
chemin ; lorsque le noble parlement de France se fut rendu à la 
cathédrale ; lorsque les différens corps de la ville et ses nota- 
bles , son maire , le premier des barons du Poitou , marchaient 

(1) ÂUtaitedo Toccupation de Parit par les Bourguignons , qui eut lien dans la 
nuit du a8 auag mal i4i8. D.L.F. 
(a) Le %% octobre y^o». D.L.F. 

(3) Cesl i Espaly ^ près du Puy-en-Velay , diaprés le témoignage de Moustrelet , 
que Charles VII apprit la mort de son père , le 27 octobre 14»* U se rendit presque 
aussitôt à Poitiers, dont il avait fait sa capiUle. D. L. F. 

(4) Les registres du parlement de Poitiers , dont on extraira , pour ce Recueil , des 
fragmens historiques très-curieux , ne donnent i>oint les détails qull semblait naturel 
d*y rencontrer sur la proclamation de Charles VII, dans cette TiUe^eo qualité de roi 
de France. D.L.F. 

TOME I. 4 
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procédés de trompettes sonnant des airs guerriers et joyeux ; 
lorsque le Roi apparut , beau de majesté , son front 
royal déridé , ' pour un instant du moins , de soucis cruels ; 
que s'étant avancé vers Tautel , il reçut la couronne , le» bé- 
nédictions et les vœux du pontife , au nom de celui duquel 
vient toute chose bonne. Après les prières, après les pieuses 
cérémonies, après la pompe et l'encens ondoyant dans les airs, 
après les flots , allant , retournant , d'hommes , de femmes , de 
vieillards et d'enfaus , élevant les mains au ciel » Charles re- 
tourne au palais, au milieu d'un peuple transporté qui le presse 
sur ses pas.... Qui peindra tant de félicité ! 

Le Roi se rend ensuite à son château de Glain-et-Boivre , 
ses gardes rangés saluent son arrivée , les dunes des hauts 
rochers sont couronnées d'un concours immense de population 
qui répond aux acclamations du brillant cortège de la vallée. 
La salle du trône est préparée \ sous un dais semé de fleura 
de lys , Charles VU est assis sur le trône ; la vertueuse (i) 
Marie d'Anjou , cette reine d'un haut caractère , ange de son 
époux , vertueux appui de son âme , inspiration de ses con- 
seils, trop peu louée sans doute, était à ses côtés sous le 
même poêle , comme n'étant qu'un avec lui ; un peu , mais 
bien peu au-dessous , était placée dans un riche fauteuil Yo- 
lande d'Arragon (2) , reine de Sicile et duchesse d'Anjou , la 
mère de la reine , attestant par ses traits et sa fraîcheur que 
sa fille serait toujours belle. Au pied du trône sont La- 
hyre (3) , qui dans les combats méprisait le nombre , haïssait 

(1) FUle de Looia 11, roitltolaire da Sicile et due d'Aojou; priaceite que Varilla» 
prétenle comme eceomplie pour Teeprit et la vertu. Aprèi'aToir passe de longues an- 
nées en Poitou, elle Tint mourir i Tabbaye des Ch&leliers , en celle proTÎnce, le ag 
aoTembre b463, au retour d*aa pèlerinage à Saint-Jacques en Galice. D.L.F. 

(a) Fille de Jean II, roi d^Arragon, et de Marthe d^Armagnac. Elle joua un 
grand rdie i la eourde Poitiers, et mourut à Turé, près Saumur, le a4 novembre 
1449. D. L F. 

(3) Etienne Vignoles, dit La Hyre. Ses beaux faits d'armes sont nombreux, et comme 
Il apparut vers le temps de Tinvention des cartes i jouer , on donna son nom au valet 
de carreau Charles VTI gratifia La Byredela terre de Montmorillon en Poitou, et il fut 
inhume dans une des églises de cette petite ville, quoique sa mort eut lien i Mon- 
tauban, en 144** On consacrera un article spécial à ce guerrier, en donnant le dessin 
du monument funèbre qui lui fut élevé , et que le vandalisme a détruit dans ces der- 
niers temps. O.L.F. 
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Bedford , et s'indignait de tout autre droit que celui de son 
roi (i) ; Xaintrailles , ami de Lahyre à la vie et à la mort» 
nobles supports de la monarchie , heureux du bonheur de 
Charles ; et le Bâtard d'Orlëans , l'admirable Dunois (2) : ils 
accompagneront la noble Pucelle sous les murs d'Orléans , à 
Gerberoi , où le fier Arundel mordra la poussière ; ils seront 
à ses côtés à Rheims , la main sur leur épée , trempée de 
gloire, sainte de fidélité, alors que le connétable tiendra 
haute celle du monarque , bénie d'avance par le dieu des ar- 
mées. Là, sous le panache de Thonneur, est l'illustre Tanneguy- 
Suchâtel (3) ; il contemple son roi , ce prince malheureux 

(1) Jean Pothoo, seigneur de Xaintrailles, gentilhomme gascon, intime ami de 
La Hyre et anssi connu que loi par sa bniTonrc cheraieresqae. D fat fait maréchal de 
France, en j^, D.L.F. 

(9) Fils naturel de Louis de France, duc d^Oritfans , assassiné par les ordres de Jean- 
sans-Penr , dnc de Bourgogne , et d*Utte mère méconnue , quoique assea généralement 
Mariette d'Anghien, dame de Cany, soit indiquée comme lui ayant donné le Jour. 
L*épouse légitime de son père, Valenline de Milan, l'aimait à Tégal de ses propres 
enfans, et disait qu'on le lui arait volé. Par sa vaillance et ses antres belles qualités , 
Dunois derint I*un des plus beaux orsaemcnf de la France , et hi délhrrance du sol de 
ce royaume de la domination des Anglais lut fût particulièremen due. Charles VU le 
fit grand chambellan de France*, et lui donna le comté de Dunois ; mais il s'honora 
toujours du titre de Bâtard d* Orléans^ qu'il avait tant illustré. Cet intrépide guerrier 
fut aussi possesseur de Parthenay, Youvent et Merrent, en Poitou, châteaux qu'il 
habite siMcessÎTement, et dont les vues seront données dans ce Recueil, en même temps 
que l'on fera connaître les points historiques angto^français particuliers i ces loca- 
lités. D.L.F. 

(3) Tannegiiy du Chitel , d'une famille ancienne et illustre de Bretagne , et l'un des 
hommes les plus Taillans et les plus habiles do son siècle , s'attacha d*abord au dnc 
d'Orléans qui fut assassiné par les ordres do duc de Bourgogne. Devenu prévAt des 
marchands, U préserva plusieurs fols Paris des tentatives des factieux, mais ne put 
empêcher Pexécntiou dn complot qui livra enfin cette capitale aux Bourguignons. Hors 
d'état de résister, il sauva le dauphin Charles du fer des assassins , le conduisit d'abonl 
à la BasliUe, puis à Melun, e« enfin au-delà de la Loire, à Poitiers. Cet homme intré- 
pide devint Wmu des ministres el des généraux du dauphin qui prit le titre de régent , 
à cause de la démence de son père. DnchAtel fut accusé d'avoir concouru activement 
à l'assasrinat de Jean-sans-Peur , au pont de Montereau, et l'attachement qu'il avait 
porté au duc d'Orléans rendit l'inculpation plus vraisemblable ; mais il nia sa parti- 
cipation i ce crime, et défia ses dénonciateurs. Soupçonné encore par Bichemont, il 
se retira par dévoûment de la cour de Charles VII , afin de ne pas priver son maître 
d'un guerrier qui lui était nécessaire. Duch&tel se réfugia dans le Midi , fut d'abord 
sénéchal de Beancaire et ensuite grand sénéchal de Provence. Envoyé en 144B A Borne, 
en qualité d'ambassadeur de France ; il mourut l'année suivante. Ce n'est donc pas 
à lui , comme l'ont dit bon nombre d'auteurs , mais i son neveu dn mémo nom , et 
marié è la vicomtesse de la Bellière , qu'il faut attribuer les obsèques magnifiques qui 
furent faites i Charles VU. D L.F. 
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dès sa naissance , celui qu'il sauva enCemt , en arradiant aux 
fureurs des Bourguignons ce dernier rejeton de Tinfortuné 
Charles VI. Accusé du crime de Montereau , il défia ses accu- 
sateurs , et ils se turent; Richement (i), le 6er Aichemonc 
prit ombrage de tant de mérite , et se dérobant aux instances 
de Charles , Tanneguy se retira de la cour pour assurer 
à son roi ce grand homme : Richement rendu à ce beau 
château , dans ces salles augustes , fléchit le genou devant son 
roi et devant les princesses , et la belle Agnès (2) , la belle 
des belles, accoutumée aux hommages, rougit de n'avoir point 
vu s'incliner vers elle les regards du guerrier. Là , sont encore 
le connétable (3) malheureux à Cravant , et Jean d'Har- 
çourt (4)» Gaucourt (5),Culant (6), Ste*Sevère (7), Laiayette (8), 

(1) Arturde Bretagne « comte de RIcheooat , d*abord oonnéuUede PrtBcit^ et en. 
suite dac de Bretagne, a trop de célébrité pour quHl aolt beioio de l'étendre ici è ton 
sujet. D.L.F. 

(a) Agnès Sorean ou Sorel, fille de Jean Soreau, seigneur de Condon et de Saint.- 
Géraol^ en Tooraine. On féminisait alors les noms iwopras. D.L.F. 

(3) Jean Stenrard , comte de Buchan et de Douglas , Écossais de nation , Teon avec un 
^n nombre de ses compatriotes au secours de la France. Il concourut au gain de la 
bataille de Beaugé, perdit celle de Crevant, en jnUlet t4«3^ fut fkit connétable ^ 
Bourges , le 4 >ynl x4*4i >' périt à U journée de Vernenil , dans le Perche, le 6 ou 
le 7 août i4a4* D.L.F. 

(4) Jean d'Haroonrt était fils d'une tante matemelk de Charles VI, et il sncoéda en 
i388, à l'âge de Tingt-deuz ans, aux dignités et à llnpmense fortune de son père. 
D.L.F. 

(5) Raoul de Gaucourt, un des honunes les plos marqtunk de l'armée, de la cour et 
même du conseil de Charles VIL II fut employé comme gouTomenr du Oanphiaé , et 
devint grand-maltre de France. D.L.F. 

(6) Louis, baron deCulant, originaire du Berry, snccestÎTement capitaine-général des 
frontières du Lyonnais, du Maçonnais et du Charolais, bailli de Helun et amiral de 
France. Il se signala au siège d'Orléans, et Jeanné'^'Arc le mettait au premier rang, 
entre tout les généraux de l'armée française. Son neveu, Philipe de Culant, marcha 
sur ses traces et fut fait maréchal de France , après le siège de Pontoise, en i44>i et 
prit part à tous les faits d'armes de la fin de la lutte anglo-fnuiçaitê. Si le frère aloé 
de ce guerrier, Charles de Culant , fut éclipsé par la haute r^ntation de Philippe, il 
n'en fut pas moins une des notabilités militaires de l'époque. D.L.F. 

(•;) Jean de Brosse, seigneur de Saint^évère et de Bonstac, maréchal de Franect 
D.L.f. 

(i) Gilbert dn Motier de la Fayette , dtuie ancienne famille d'Auvergne , attachée i 
la maison de Bourbon , fit d'abord la guerre en Italie, et devint sénéchal dn Bourbonnais. 
Ayant pris le parti du dauphin Charles , depuis Charles VII , ce prince le fit bailli de 
Rouen et maréchal de France, le ao nuù 1498, En i4«a, la Fayette avait battu 1 Bangé 
les Anglais commandés par le duc de Gbrence, qui trouva la mort dans cet engagement. 
La Biographie unii>erscUe fait périr le prince anglais de la main du généial français, 
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de Loré (i), et Barbasan (a) , le chevalier sans peur et sans 
reproche ; le président Louvet (3) , homme illustre , mais 
trop jaloux de gouverner son maître ; l'histoire , qui l'ac- 
cuse peut-être à tort du meurtre de Jean -sans -Peur, se 
plaH à noter la haine que lui avait vouée l'odieuse Isabelle. 
Il était là aussi , cachant sous ses traits sévères la joie de sa 
grande âme , ce Juvénal-des-Ursins (4) » que l'on vit repro- 
chant avec une égale franchise et aux Bourguignons et aux 
Orléanistes les maUieuis de l'état , odieux à l'un et à l'auti-e 
parti , et trop grand pour descendre à leur plaire. De crainte 
de demeurer au pouvoir de ses ennemis , il leur jeta sa 
raoçon , laissa à l'Anglais ses biens , et vint à la tête du Par- 
lement reconnaître à Poitiers son roi et distribuer la justice en 



Walter Scott attr{ba« ce fait d*araies 4 un écossais, et tes écrivains AngcTlns k l'an 
de leurs compatriotes, le seigneur des Fontaines, prés 4e Ooii^. Ce point d^ldslolic 
sera débattu dans ce Recaeil, et on donnera les aulorilés à Taide desquelles il est pos» 
sible d'établir un jugement. D.L.F. 

(i) Ambroise de Loré , céltt>re par le combat de SaiQt-Cél^riD , près Alençon, où 11 
triompha de forces infinimenl supérieures aux siennes, et déploya un grand courage et 
beaucoup d'habileté. D.L.F. 

(a) Armait oa Renault Gullhem de Barbasan, d'une famille ancienne du 
Bigorre, fut renommé dans ce siècle de preux par une bruTOure que nul ne sur- 
passait, et par une loyauté peu commune. Aussi ftat-il appelé le Chevalier sans 
reproche par Charles VU lui-même , qui , en lui conSant le gouvernement de la 
Champagne el de la Brie, le reconnut pour le restaurateur du royaume et de la 
couronne de France, Combattant pour René d'Anjou, Barbasan trouva la mort en 
i43b, à la bataille de BullegneviUe , près Ifancy, qull avait conseillé au prince de 
ne i»»s livrer. D.UF. 

(3) Jean Louvet, désigné le plus souvent sous 'le nom de Président de Prottence » 
m cause de l'emploi qu'il avait exercé dans cette province > devint un des ministres 
du Dauphin, depuis Charles VII. Son babUeté n'a jamais été mise en doute, mais 
pn lui a imputé plus d'une action déloyale , notamment le crime de Montereau et 
rarrestalion du duc de Bretagne , par la maison de Penthièyre. Louvet' avait un 
grand ascendant dans le conseil de son maître; et il paraissait avoir à cœur d'em- 
pêcher tout rapprochement avec les Boorguignons qu'il errait réduire i l'aide dos 
temps et par U force des armes. D L.F. 

(4) Jean Jnvenal des Urstns, seigneur de Tralsnel, d'une famille qui se préten- 
dait originaire d'Italie et amenée en France par un de ses membres , Napoléon 
des Ursîns, évoque de Mets, fut, comme le dit la Biographie universelle, un des 
plus grands magistrata dont la France puisse s'honorer. U devint successivement pré- 
vôt des marchands , avocat-général au parlement et chancelier du Dauphin Louis, 
ms i ran^n par les Bourguignons , après la surprise de Perrinet-Leclerc, il paya 
une grosse somme et se réfugia à Poitiers, où la place de président du parlement 
lui fut confiée. DLF. 
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son nom ; la couleur de son hermine , belle comme le manteau 
des ducs, est majestueuse de sa vertu. 

Plus tard , les portes du château ont roulé sur leurs gonds 
épais , et les trompettes sonnent des airs guerriers et joyeux. 
Chevaliers d'accourir et de se précipiter dans les cours , les 
belles dames de se pencher aux fenêtres , pages et damoiseh 
de se porter sur les remparts et de descendre écartant la foule. 
Qu'elle est belle ! sa figure est divine , inspirée ; quelle est-elle 
cette héroïne? c'est la gente Pncelle (i).; elle a parlé au roi 
au château sur Vienne (2) , elle a satisfait à toutes les ques- 
tions , charmé la cour ; sa naïveté 9 son sens , sa pieuse assa-- 
rance, lui obtiennent de se rendre sous les mul^ d'Orléans 
commencer sa guerrière mission : heureuse si elle avait su 
se borner aux volontés d'en haut et résister à l'espoir de 
nouveaux succès ! Elle est impatiente de l'avenir , la noble 
Pucelle , elle est dans ce beau et Ibrt châtel , et un jour 
l'histoire dira qu'elle était là avec Charles et sa cour , c'est là 
qu'elle déployait , dans sa joie naïve , cette blanche bannière 
fleurdelisée, belle à la vue, illustre dans les combats , talisman 
de la terre de France. EQe a pris congé du monarque , baîsé 
la main des princesses , elle va s'éloigner et ne reviendra plus. 
Elle a posé son pied sur la pierre noire (3)., ppésage funeste , 
elle a sauté légèrement sur son palefroi ; elle ne reviendra 
plus l'héroïne d'Orléans, elle passera de la gloire au bû- 
cher (4) ; le hideux Bedfort rassasiera ses yeux de ses dou- 
leurs ; elle formera en mourant des vœux pour la France , 
sur laquelle elle jettera un dernier regard ; elle avertira le 
pauvre frère , advenu tout en pleurs , de s'éloigner de peur 
d'être consumé par le feu qui va s'allumer ; elle le suppliera 
de lui laisser voir du milieu des flammes cette croix , son 
unique espérance. Jeanne attendrira tous les assistans, tous, 
fors le cruel Bedfort; et les descendans de ce peuple présent 

(i) Jeanne d^Arc arriva à Poitiers, an commeneement do i4*9* D.L.F. 
(s) AU cbâteaa de- CUnon. D.L.F. 

(3) Il est question ici de l*twanlage en granité noir, brisé depuis peu d'ann^, dont 
la Pucelle se servit pour monter i chcral. D.L.F. 
(\) Co (ut le 3o mai i43i que Jeanne fui brûlée vive à Rouen. DX F. 
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à son supplice , accueilleront de leurs huées le poète qui 
l'aura flétrie sur un de ses théâtres, et lui applaudiront le len- 
demain , qu'il l'aura fait porter par des anges. 

Elle s'éloigne du château de Glain-el-Boivre l'héroïne de 
Domremy. Elle chevauche entourée des braves de l'armée. 
Les sinuosités de la route l'ont dérobée aux regards , et on 
cherche encore à la découvrir dans le lointain. Long-temps, 
elle est l'inépuisable sujet des entretiens des fraîches soirées , 
aux bords fleuris du canal limpide du confluent. Que ses 
armes soient' heureuses comme cette onde est pure, qu'elle 
revienne comme les rayons des belles matinées. Cette belle 
tête demeurera-t-elle penchée dans les sillons , ce sang si pur 
s'écoulera-t-il par de mortelles blessures ; non , répondaient les 
vieux guerriers dans leur naïveté , celui qui l'envoie sauva la 
garder. Les dames, et Agnès surtout , attendaient que le roi eût 

exprimé sa pensée , mais il gardait un silence rêveur Une 

fois, un jour l'heureuse nouvelle arrive, l'explosion, la sur- 
prise est extrême ; tout le monde s'écrie que les lignes sont 
forcées , que la Pucelle est dans la ville assiégée , dans Or- 
léans , que la France est sauvée ! 

O ville alors si florissante des Poitevins , châtel si vivant , 
combien cette nouvelle si inespérée , ces prospérités si inat- 
tendues , vont dégarnir tes murailles , dépeupler tes places et 
tes rues et convertir en solitude ton immense enceinte ! Ton 
beau château ne verra plus l'éclat ni les pompes des fêtes , tes 
salles ne seront plus ornées de guirlandes , à tes murailles ne 
seront plus suspendus , par des lacs de soie , les cors bruyans , 
les carquois aux flèches dorées , les filets aux larges mailles et 
les menaçantes arquebuses ; ne s'y entendront plus joyeux et 
honnêtes propos ; ne s'y verront plus ébats en gaie science et 
prudhommie où tant de doctes hommes attachèrent à notre 
laurier littéraire des palmes immortelles. Charles va s'éloigner, 
Orléans l'appelle , il se dirigera vers la ville de Rheims toute 
pavoisée pour la cérémonie sainte du aacre (i) , et il entrera 

CO U i7JaiU«ti4a9 D.LF. 



(82) 

dans Paris (i) , redeyenu sa capitale, escorté des compagnons 
de ses malheurs et de sa prospérité. Il ne se montrera plus 
sous tes portiques sacrés , ce roi élevé à Fécole de Tadversîté , 
6 majestueuse basilique de Saint - Pierre , et à son arrivée 
sous tes voûtes augustes des voix harmonieuses ne feront plus 
retentir le chant pur du verset royal; les augustes salles qu'il 
ouvrit à la justice , dans son palais de la cité , ne verront plus 
la majesté de son Parlement fidèle (2) , elles n'entendront 
plus les voix éloquentes qui illustraient ses barres où. nos ora« 
teurs livraient de nobles combats. Mais je ne puis te quitter , 
forteresse tant ornée par le magnifique Jean de Berry; je 
viens aux pieds de tes tours sitôt délaissées , la veille encore 
retentissantes des sons guerriers^ tu les entendis pour la der- 
nière fois ces fanfares héroïques et les cris d'un peuple mêlant 
à ses regrets. des souhaits de bonheur. Tout y est désormais 
muet; sur tes places > plus ne discourront de leurs faits d'ar- 
mes les vieux guerriers à carrière aventureuse ; ne parleront 
plus de guerre et de courtoisie dans tes pièces désertes l'élite 
de la France chevaleresque , féodale , religieuse > parlemen- 
taire , savante ; dans tes jardins , parmi les fleurs , on ne verra 
plus errer les pas légers des filles des rois , on n'y entendra 
plus , à la pâle lueur de l'astre des nuits , la sirvente romane 
et le virelai folâtre , ni la romance qui attend pour exprimer 
ses plaintes que tout sommeille : plus de chants de guerre 
au lever du matin , les échos des tours sont muets | sur le hauc 
des ci^neaux sommeille l'orfraie sinistre ^ elle ne se réveille 
que pour faire entendre par intervalle ses effroyables cris. 
Tes marbres , tes poutres dorées , tes voûtes ornées d'ar- 
moiries s'écrouleront en débris, des pans de murailles ren- 
versées refouleront les eaux, et la Boivrc étonnée, fuyant ces 
lieux désolés , ira se creuser un nouveau lit sans charme et 
se créer des bords sans verdure. 

(1) Paris fat occupé par le connétable de Richemont, le i3 iTril 1436, vt Charles 
VU fit loaenlrtfe dans cette capitale, le ta Boremltre de Tanaëe tuivsnte. D.L.F. 

(1) Le parlement élabli à Poitieri par lettres-patentes dn Danphin> depuis Charles 
VII, données i Niort le ai septembre t4i8, fui trans&rtf i Paris en i4B6. D.L.P. 



(88) 

bans ces lieux , jadis si pleins de magnificence et de vraie 
Candeur, si riches de traditions historiques^ tout n'était plus 
que ruine. L'habitant de la cité ne descendait plus vers ces places 
désolées , l'homme de souvedirs seul y venait , en regrettant 
des jours déjà bieii éloignés , pour y déplorer les vicissitudes 
des choses humaines. Un bon prêtre , qu'il soit permis de le 
dire , l'exactitude historique obUge à le citer, conçut le projet 
de rendre quelque agrément à ce lieu si propre à méditer sur 
les temps fugitifs (i). Il égalisa le terrain , qui se couvrit en-* 
tore de verdure ; il y planta des arbres qui déployèrent bientôt 
une riche végétation ; la Boivré, resserrée dans un lit plus étroit, 
vit ses eaux reprendre leur limpidité première, et il jeta sur ce 
ruisseau un pOnt que l'ouvrier passait en bénissant le nom de 
celui qui l'avait construit. Le PorU'GuiUon , ainsi commença 
à s'ai^eler alors cette localité , redevint un lieu pittoresque au 
dernier point, à raison de l'agrément de son site, de la 
beauté de ses plantations , de la fraîcheur de sa verdure , de 
la limpidité de ses eaux , et du contraste des ruines encore 
imposantes des tours de l'ancien château. Les jours de di* 
manche et de fêtes , la population citadine descendait sur le 
rivage , les familles patriarcales assistaient aux jeux de leurs 
enfans sur la pelouse et partageaient avec eux la modeste col- 
lation de lait et dé fruits . 

Le système des routes vint' détruire tout le charme de ce 
iieu de délassement. On y a continué les beaux boulevarts de 
la ville, plantés de majestueux peupliers; un pont édifié avec 
goût remplace la modeste et utile construction due au bon 
abbé Guillon. Mais les ormeaux énormes , et pourtant encore 
pleins de vie et de végétation, ont été sacrifiés. Le mal est venu 
mettre son attache au bien. Là était une des tours angulaires 
du château , elle bornait la route sans la gêner , elle s'élevait 
au-dessus des plus hauts arbres, elle montrait l'élégance et 
. la perfection de ses cintres et appelait les regards du voyageur 
sur l'auguste ruine; l'architecte la demande par forme d'arrhes 

(ij U parait qoe cet UraTanz fureol eacoaragéi par M. Leaaiii, intendrat de Poitlan 
D.L.F. 

TOME r. 5 
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àe son marché, elle lui est abandonnée avec indifiérence comme 
une vile botne. Ainsi fut traité un noble reste de ce manoir 
histoiique où fut décidée la fin de la lutte anglo-française, 
ainsi fut attaqué un fragment à la fois curieux de construction 
et riche de souvenirs. Bientôt la pioche et le marteau ^ et 
leur barbare travail , égaliseront cette partie du sol , malgré 
les regrets profonds et les plaintes trop souvent impuissantes 
des amis des sciences et des arts. 

il existe pourtant encore du château de Poitiers de précieux 
restes , des fragmens de longues murailles , des parapets om^- 
bragés d'arbustes , des portes isolées ; à la hauteur des croisées 
que traverse l'hirondelle agile , et sur la rivière , à la majesté 
de la tour dont le vaste flanc recevait les gardes veillant à la 
défense du pont, l'amant des vieux siècles s'y plairait encore. 
Il y admirerait les masses gigantesques de ces solides construc- 
tions que ne peut détruire le temps. L'œil y promènerait sa 
vue sur leS longues prairies , sur les roches menaçantes ; il 
fixerait avec un noble intérêt cette colline escarpée , cette 
vigne, point militaire ^ pris et repris lorsque Goligny faisait 
la guerre à ses rois , menaçait Poitiers (i) , mettait à mort 
nos aïeux devenus ses prisonoiers; théâtre de tant de fait» 
d'armes , qui finit par rester au pouvoir des assiégés.... 

Mais la pensée ue peut plus errer avec délices sur le» 
ruines de l'historique château de Poitiers; ces lieux nappar^ 
tiennent plus à la gloire nationale , aux souvenirs chevaleres- 
ques ; ces lieux sacrés , et qui pourrait le croire ,. ont été voués 
à l'inÛmie (i) ! L'instrument de mort est là , un peuple avide 
de spectacles accourt, un malheureux suit, le crime ou le 
repentir vont y exhaler de douloureuses plaintes et leur der- 
nier cri. Le sang humain l'a voué à Thorrenr. Reviendra-t-il 
là j vers ce champ né&ste , le promeneur aux douces pensées , 

(0 L6 tlëee d« Poitivn, par Coligny, eat lieu en 1569, et ramiral fat obligé de 
le Jbtrer, le S septembre de la mémB année. D.L.F. 

(a) G*eit depuis la rérolation de i83o que les exécntiona criminelles qui se faisaient à 
PoiUers cor la place du PUori, ont été transférées sur remplacement de Tancien 
cb&tean. Un parricide y a sobi la mutilation de la main droite, avant d'être mie 
A mort, et les efforts de ce monatre luttant pour ta cousenration , contre l*bonnae* 
du topplice, oocaaionèreat la mort de celui -d..... I>.L.F. 
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au pacifique laisser'àUer^ au ipa^îîhXe farniente? Non ; tout est 
changé sur cette terre naguère enchantée; les arbres n'y ba- 
lancent plus leurs ombres , ils n'y sont plus qu'immobiles ou 
battus des vents ; l'onde du fleuve est noire ; une tour isolée 
n'apparaît plus que comme une sombre prison. Rebrousse 
chemin, honnête promeneur; pour un peuple doux et paisible 
quel but de promenade! rebrousse chemin • homme de la cité, 
ailleurs de longues allées , un beau boulevart peuvent suffire 
à ta promenade et à tes rêveries. De belles prairies se prolon- 
gent , hors de nos portes , vas-y chercher des émotions plus 
douces , vas-y oublier , s'il est possible , l'horrible théâtre où 
un homme donne de sang- froid la mort à son semblable. 
Si pourtant un si horrible spectacle est nécessaire pour épou- 
vanter les méchans et assurer l'ordre » pourquoi &ut-il qu'un 
site enchanteur j qu'un des lieux les plus aimables de souve- 
nirs d« tout^ cette terre de France ait été précisément choisi 
pour le champ maudit? N'estril donc pas assez loin de nos 
murs une vallée obscure , sombre , inconnue , entourée de 
roches agrestes , escarpées , ou bien quelque colline solitaire , 
aride ^ non fréquentée , pour le drame sanglant dont la per- 
versité humaine ne permet peut-être pas d'arrêter le cours ; 
où de hauts cyprès , de lugubres tuyas avertissent de ses ter- 
tres élevés , incultes , l'homme du pays et l'étranger ; où le 
curieux insensé se lasse de suivre l'infortuné coupable , où la 
religion seule trouvera asçez de force pour l'accompagner ? 

H«-B. G. 
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COOPÉRATION 

A LA CONQUETE DE rANGLETTERRi; , 



La conquête de l'Angleterre par 6aillaume-le-Bâtard , duc 
de Normandie, est un événement qura fait époque dans les 
annales de l'Europe. Ses résultats ont été immenses et ont re> 
tenu des sièdes après , surtout pour la contrée asservie et pour 
les prç^vinçes françaises , d'où étaient venus les divers contin- 
gens de l'expédition. Mon intention est d'établir ici quelle fut 
la coopération de la province du Poitgu à cette entreprise , 
forn\ée avec intrépidité , conduite avec prudence , et amenée , 
par la plus grande persévérance , à une parfaite conclusion. 

Ce fut vers le commencement de 1066 (i) que Guillaume ^ 
appelé par ses contemporains, le Bâtard à la grande vigueur (2), 
forma ostensiblement , après l'avoir mûri à l'avance , le projet 
de conquérir l'Angleterre , qu'il disait lui appartenir par suite 
d'une donation dû roi Edouard , et en vertu d'une bulle du 
pape Alexandre II. Les états de Guillaume ne lui fournissaient 
pas assez de soldats pour une expédition aussi gigantesque, et 
il en demanda dans toutes les provinces voisines : il oflfrait aux 
uns , les plus élevés en dignité , le simple appât de la gloire ; 
aux autres , une forte solde en ai'gent ; à ceux-ci , la promesse 
de terres et de châteaux ; à ceux-là, des titres , des emplois dans 

(1) Yoyea , pourlei dëlaiU ëtrangen à mon sujet, Orderic ViUl, GuilUvme d« Poi- 
tiers , Halhieu Paiii, Gaillaume de Jamiègei, et les aulret aateurt qui ont écrit sur 
la conquête de l'Angleterre par Guillaume-le>BftUrd. 

(%) « Les nons des grands de lA la mer ke Tlndrent Od le conqnëronr V7illiam Bas- 
» tard de grand Tigour. » ( Chron. Jot. Bnmpton. ) 



( 87 ) 

loates les -.parties, dans le inîHtaire , dans le dvil et jusque dans 
•le clergé. Les alliances avecles plus belles et les plus riches Anglo- 
;Baxonne8 furentanssi promises à de jeunes guerriers ( i ) .Gonanll, 
«omte de Bretagne , avait sommé le Bâtard de Ipi rendre le 
duché .de Normandie , comme descendant légitime de Rollon 
par les femmes, aussitAt qu'il serait roi d'Angleteire. Le prince 
breton était mort, bientôt après, dans de violentes convulsions, 
occasionées , au dire de Outllaume de Jumiéges (a) , par un 
poison sttbdl , dont on aurait imprégné ses gant« , crime qu'on 
imputa au duc de Normandie. Le successeur de Gonan , Noël 
y, plus politique que son beau-frère , envoya , au contraire , 
à son suzerain (3) deus de ses ffls avec des forces considérables. 
Son jeune parent , Alain-le-Roux (4) , fils d'Eudon , comte de 
Penthièvre , tige de la noble maison de Chateaubriand (5) fut 
pareillement de l'expédition ; il y emmena de nombreux vas'o 
vaux • et les habitans du pays de Rais (6) se joignirent à lui. 
(i'Anjou d'outre-Loire , ou le pays de Mauges (y) , fournît aussi 
un contingent considérable à l'armée destinée pour l'invasion ; 
et VOL homme sorti des bas rangs de la société , Ives Tatbot (8), 

Cl) 0tron, dé Normandie. 
(s) GuUU Gemef.L. Tii. e. i8. 

(3) Oa sait que U Normandie prétendait à lui droit de inzerainettf lur la Bretagne , 
Iiar fuite du tndttf de Salnt»Clair-nir-Epte , de gn, conclu entre Charlet-le-Sinple 
et Rollon. 

(4) M. Angoitin Thierry , dans ton Histoire de la conquête de l'Angleterre par les 
Normands , a tort de confondre Alain-le-Roux , fiU du comte de Penlhièt repavée Alain 
Fergant, Mn parent Du reitejedoia déclarer Ici que, pour ce travaUf j'ai beaucoup 
poiatf dans cet excellent outrage. 

(5) La mabon des Ch&teanbrland dont on a rappelé Torigine, fut A peu près fou- 
▼erafne en Bretagne , et le devint en bas-Poitou par Itlllance d'un de ses roembret 
•Yecnne fille du ticomte de Thouars. Le démembrement formé k cette ocraslon et ap» 
pelé les trois baronnies^ consistait dans les terres de Chantonnay , le Pujbeliard et 
Sigonmay. L^autesr des Martyrs est d^une branche bretonne' 

(6) Appelé en dernier Uen payf de Reti. C*eft une partie de la Bretagne d^outre-Loire , 
formant un duclié avant la révolution , et faisant partie aujourdliui du département de 
la Loire*!nférieure. Dans le principe et Jusques vers le ix« siècle, le Poitou s*est étendu 
Jafqu*& la Loire. 

(7) Peu avant cette époque, ce paya faisait aussi partie du Poitou. 

(8) Talboty en langage poitevin , signifie un billot de bois qu*on attache au cou d'un 
chien pour Tempêcher de dlraguer. Bot veut dire sabot , sorte de chaussure en bois. Si 
le chien que la maison de Talbot porte dans son écnsson était peint, dans l'origine, avec 
un billot aa eon, alors cet armoirlef auraient été parlantes^ eomme on dit en termes 
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8*y faisait remarquer par une rare intrépidité, à laquelle il joi- 
gnait une atroce barbarie. Quant au Poitou , le caractère che- 
valeresque de ses habitans ne se démentit pas , il s'en enrôla 
un grand nombre pour cette expédition aventureuse. Les Poi- 
tevins se mirent sous le commandement d'Aymeri lY, vicomte 
de Tbouars , suzerain de presque tout le Bas-Poitou , qui réii- 
nit sous ses ordres quatre mille hommes d'élite, portant ainsi 
généreusement secours au noble bâtard , qu'il avait vaillamment 
combattu en Normandie, quelques années aivant (i), avec le roi 
de France et les comtes de Poitou et d'Anjou. Beaucoup 
d'autres grands seigneurs poitevins, presque tous vassaux 
d'Aymeri , l'accompagnèrent. Parmi ceux du Bas«Poitou , on 
remarqua des membres des maisons d'Argenton (2) , de Beau* 
mont-Bressuire (3) , de Montaigu (4) 9 un Maynard du Tal- 

de bUson. Tonjotirt ett-ii qne M. Thierry te trompe en appeUnt Taillebois , l'auteur 
d'usé des maliont les plus Ulustret d^Aui^leterre. Il fkut lire Talbot, et peut-être ce 
00m tfUit-il indicatifd^uDëtat? Alors Tatbot ou 7ai'lie6of aurait voulu dire un sabotier^ 
celui qui fait la chaussure de bois dont se serrent habituellement les paysans, dans 
l*onest de la Vrance. Ives Talbot, après la conquête, ftit traité aussi bien que les seigneurs 
de marque de l'expédition; il derint Yicomte de Spaldiag , où il fit venir des moines 
de l'Ai^ou. 

(1) Le vicomte de Thouars assista, en io54f le roi Henri I«r, Geoffroy Martel, comte 
d^AnJou , et le comte de Poitou, dans leur expédition contre Guillaume , duc de Vor i 
mandie. Ils furent battus à Uortemer. Les possessions du vicomte de Thouars s^éten- 
dalenl en Poitou , en Anjou et en Bretagne , et vaudraient un de nos départemens dViu- 
Jonrdliui. 

(a) Argenton-Châleau , petite ville du nord dea Denx-Sèvref , qui a été possédée plus 
tard par Philippe de Comines , le favori et l'historien de Louis Zi , a fourni une funiUe 
qui a beaucoup marqué au moyen &fe. 

(3) La maison de Beaumont-Bressuire a eu aussi de riUustration. L*nn de ses mem* 
bres a été un antre confident de Louis xi. 

C4) La maison de Montaigu ( Montagu en Angleterre) tire son nom d'âne ville d9 
baa-Poitou , qui a été chef-lieu d'arrondissement, avant la construction de Bourbon^ 
Vendée. Un seigneur de ce nom, Brient de Montaigu, concourut plus tard, danale 
même pays, à la fondation de Tabbaye des Fontenelles. En se rapprocbanjt de nos 
Jours , le marquis de Montaigu , ambassadeur français A Veuise, arrière-gpraiid-oncle de 
Tauteur de ce mémoire, eut Jeau'Jacques Eousseau pour secrétalr(( , qui le traita on ne 
peut plus mal, dans ses Confessions. En Angleterre , la branche du doc de Montagu 
s'est éteinte de nos Jours, et le duc de Manchester en descend. C'est mal à propos qoe 
M. de Gerville, dans ses ttecherckes sur Us anciens Châttawe du département de la 
Manche, insérées dans les Mémoires de la société [des Antiquaires de Normandie, 
place le berceau de la maison de Montaigu à Montalgn-les-Bois , dans uu cfa&teau ne 
valant pas la peine d'être examiné , près d'une église ni andenne ni reourquable. U n'en 
est pat ainsi pour notre Montaigu du bas-Poitou* 



(89) 

mondais (i) , le sire de Frontenay (i) , et un cadet de la mai- 
son de la Haye (3). Le baron de Parthenay (4), suzerain da pays 
intermédiaire entre le haut et le bas Poitou , le possesseur du 
pays de Gâtine^ se joignit au vicomte de Thouars. Le baut 
Poitou fournit , entre autres guerriers de distinction, le ba- 
ron de Mortemer (5) , qui commanda le contingent de cette 
contrée (6). 

(i) Dernièrement la niaiMn de JAêjruLvd on Metnard, originaire des emrironf de Tal- 
mont, en baa^Pollon, était représentée dans les chambres dea pairs de'France et d'An- 
gleterre. Un membre de celte famille , sarnommd Poitou , ftit ëcnjer de Jean, dnc de 
Berry et comte de Poitou , l*an des fils du roi Jean. 

(a) On lit Fontenay dans les listes , mais cette Tille appartenait an comte de Poitou , 
d*OÙ vient son nom de Fonteaay-le-Comte , c'est^A-dire an comte. U s*agit plulAt, si c'est 
bien un Poitevin , du Sire de Frontenay , A présent Rohan-Rohan. 

(3) 11 y a eu en Poitou plusieurs branches de la maison de la Haye , toutes venant 
probablement de là Haye en Tooraine, lieurenommé depuis par la naissance de Descartes. 
La branche la plus célèbre était celle de la Haye-Passavant , depuis long-temps éteinte , 
à laquelle les autres ont toujours voulu se rattacher. Une Yolande de la Haye épousa un 
doc de Nemoors , de la maison d^Armagnac. La branche anglaise a plus tard j oné on rôle 
nssea marquant. 

(4) La famille de Parthenay-I*Arcbevêque était une branche de lUilustre maison de 
Lnsignan , dont elle avait retenu les armes, avec une diflférence. Elle possédait à peu 
près tout rarrondissement actuel de Parlhenay. Le nom de rArchevèqne venait A cette 
lignée d*un de ses membres, Goaselin , archevêque de Bordeaux , dont elle prit le nom 
de dignité pour les miles , les femmes ne portant jaouds que celui de Parlhenay. La 
branche ainée finit du Umps de Charles Y II , et la dernière de la branche cadette fut 
la belle et spirituelle Catherine, duchesse de Rohan, la cousine et Tamie de Henri lY, 
prés de laquelle le bon roi passa ses plus belles années , au château du Parc, en bas- 
Poitou. 

(5) J'ai déjà parié de la préoccupation du savant H. de Gerville , qui veut trouver 
des Normands dans tous les frères d'armes de Guillaume « è la conquête de l'Angleterre ; 
U veut disputer an Poitou jusqu'à Hue ( il est ainsi appelé dans une liste ) ou Raoul de 
Mortemer , qu'il fait sortir d*une baronnie de haute-Normandie. U est positif et aisé A 
prouver, par titres , qu'il venait de la ville de Mortemer en hauuPoitou, que sa fa- 
mille eontluua même A posséder depuis la conquête. Après l'affaire du pont de Lnssac , 
où Chandos fut tué par St-Sartin , on porta inhumer ce guerrier dans l'église collé- 
giale de Mortemer. ^Ainsi plus d*nn souvenir de l'époque anglo«fraoçaise se rattache A 
cette petiUvUle. 

(6} Je signalerai encore nne erreur évidente qiil est échappée A M. de Gerville, et qu'il 
a*empressera d'autant mieux de reconnaître, qu*il suffit pour cela de recourir aux livres 
qui parlent avec détail de la maison de Luslgnan. U trouve un Valent dans la liste des 
conquérans; plus Urd on voit Aymar de Yalence sous Edouard i«r ; ensuite soua 
Henri III , Edouard i«* et Edouard II , viennent les comtes de Pembroke, qui étaient de 
cette fkmllle, jusqu'en t3a3, A la mort d'Aymar de Yalancé ( ainsi écrit par M. de 
Gerville, peui-^tre estrce une fauu dlmpresaion ). C*eit dans le chAteau de Yalence , 
près des bords de la rivière de Sienne ou sur la route de l'église de Yers A celle du 
KetnilF-Amand, qnerémdit éerlvahs normand croit pouvoir placer le berceau de la maison 
de Yalence-Pembroke, qall fait descendre de oi Yalens, qui éudt A le conquête. Or 
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Cette expédii'ton présenta ua aspect tout parCicuIier. Des hom-* 
mes nés dAns 1er» classes inférieares, des bourgeois des villes y 
des hommes de négoce , de simples cultivateurs , des artisuis 
même » sentirent palpiter leurs cœurs, et éprouvèrent le désir 
de risquée leurs vies , de compromettre leur avoir , pour par- 
venir à des positions soctsdes plus élevées et devenir posses^* 
seurs des 6efs de T Angleterre dont*on leur offrait Texpectative. 
Empêchés 9 parla législation et parles mœurs d'alors, d'at-? 
teindre le but do leur ambition dans leur patrie , contrariés 
par les prééminences sociales existantes , mécontens de leur 
sort , ils demandèrent aux barons de la contrée Tautorisaôon 
de suivre aussi les chances de l'expédition annoncée , et 
ceux-ci leur permirent en général de s'attacher à eux. Pour 
s'équiper on les vit vendre ce qu'ils possédaient, et annoncer 
qu'ils attendaient tout de leur bonne fortune et qu'ils perdaient 
tout espoir de retour. Ainsi préparés à partir, d'autres plus 
riches donnaient à leurs amis ce qui leur restait , comme si 
TAngleterre eût été une mine à exploiter, dont le produit ne 
pouvait être éventuel. Suivant leur position , leur avance ou 
leur capacité , les uns se faisaient cavaliers, les autres pié- 
tons , on bien siervans d'armes , comme on disait alors. De 
cette manière , les plus riches de la classe des non-nobles rem- 
placèrent dans l'armée ceux des chevaliers qui , fortement 

celte famille a ane origine biea potUricare A cet ëTéoement. EU» est iuae de Gui ov 
GuilUume de Valence ( ainsi nommée d^nne localité en haut-Poitoa ) , Tnn des fih 
de Hugues, comte de la Marche et d*Angoul£me, et de U fameuse Isabelle d'Angoulâme, 
la comtesse-teine^ mariée d*abord A Jean-sans-Terre , roi d* Angleterre , qui TaTatt 
enlevée à celui qUi ne fut que son second époux. Gui de Valence ayant été attiré en 
Angleterre par Henri III, son frère utérin , fut Inhumé A Westminster. U avait épousé 
Jeanne de Hontchaussjf fille et héritière du comte de Pembroke, dont il eut entre au- 
tres enfans Guillaume, dont parle Joinville, et Aymar de Valence, comte de Ptm- 
broke , qui fut rice-rol d'EcoAse , sous Edouard i«r. A la mort de Gui de Luiignan , 
comte de la ICarche et d*Angouléme, en i3og, il prétendit inutilement A la posaesilon , 
de ces prorinces. Lesaraaoiries de la maison de Valence-Pembroke données par H. de 
Gerrille, d*après Banka, et qui sont : barré d*ar$tnt ei d'azur, à Vorle de nwivtUê 
<fefMcu/e«, deviennent unepreave A Tappoi 4e ma propotilloo, carooy troii?e,aTee 
une variation , Técusson des Lualgnan. 

On voit que comme Poiterin et chargé de la conterration des antiquités dans la 
prorince, j*avaU A réclamer pour une famille poitevine, paaaée en Angleterre, et 
qu'on faisait encore nomande par errenr. 
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ftilachés au sol d« la patrie , crut«nt ae devoir leur âaog <|ue 
pour sa défense et noa pour àes querelles étrangères. 

Le rendetE-Tous des troopes ëtait en Normandie, à l'em- 
bouchure de la Dive , rivière qui se jette dans la mer entre 
la Seine et l'Orne. Le nom de Dive , qui rappelait aux Poitevins, 
même aux Angevins , les plaines fertiles d'au-^deU du Thouet, 
arrosées par une rivière du même nom (i) ^ on le pays plus 
inégal non loin de la Yône (2) , leur fit pousser quelques sou- 
pirs ; mais le sacrifice était fait, l'armée entière s'embarqUa , bt 
les vents poussèrent sur la côte, jusqu'à Saint-^Talery* Là il 
fiillut jeter l'ancre et attendre plusieurs jours. Guillaume en 
profita pour dresser le rôle de toute son armée^ assurer cha- 
cun qu'il aurait ce qui lui avait été promis pour son service > et 
recevoir même les hommages pour les terres à dotiquérir. Ja- 
mais peut-être an général partant pour faire de^ conquêtes 
n'avait annoncé , dès son début, ttUe telle ceHltude de réus- 
site, et le succès seul, complet et soutenu, pouvait justifier une 
conduite si extraordinaire, qui , autrement, eât paru empreinte 
d'une sorte de folie. Enfin on mit définitivement ft k voile , 
par un temps favorable. 

Le a6 septembre 1066 , l'armée oonfédérée débarqua à Pe- 
vensey , près de Hastings , trois jours après que Harold , qui 
fouissait déjà de la couronne d'Angleterre , par le fait dé la der*- 
nière volonté d'Edouard et comme l'élu des grands de l'état , 
eut défait les Norvégiens commandés par Tostîg , son pro^ire 
frère^ Les vaisseaux anglo-saxons qui croisaient depuis long^ 
temps pour ren<5oiltrer la flotte noniidndè il'élaietit que ren- 
tres poiir prendre des vivres et retourner à U mtr ; cet évé* 
nement fui ce qa'il fotsvait y mték àè p\\M9 heufeiùL pour 
l'expédition. 

( 1) La Dite èû midi ett îlAè rlTière an Poltoil et de t*AiiJoa, qui prend m source à 
le ^rimuni&bn ptèt Xonoontoiir , Hétt faCNVX àtut l6i guerrM d« mof»iiS|É, «t Se- 
ftw» par la bataille gagnée par le duc d^Aojon, depuis Henri lU, sur les protestans. 
La iHTe se jette dans le "thouet , ajfrés un assea long cours. i>e cette riTlére au 
Tbonet^ M y tmàt aocNoacnient un Mrtra noda de tiieceafifltt ^ dnris lé ratkê da là 
prorince. 

(a)Ltf I>k«e éM nridl eoala ter» CètAé-Vërie et Vàbbayû âê VAnée, et pane A 
RoiDf ancienne colonie romaine, sur la voie de ZÀmonum ( Poitiers), A la cité dei 

TOME I. 6 
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Ce fut peu de jours après , le i4 octobre 1066, que fut 
livrée la mémorable bataille d'Hastings , où Guilbume défit 
Harold et s'assura ainsi la libre possession de l'Angleterre, 
il ne peut entrer dans mon plan de donner des détails sur un 
de ces évcnemens les plus marquans de Thisloire et qui u'arri- 
vent même pas de siècle en siècle. Seulement je dois dire que 
Tarmée victorieuse était divisée en trois corps. Au premier , 
placé à droite , étaient les hommes d'armes du Boulonais , du 
Ponthieu et pays adjacens ; le second , formant la gauche , était 
composé de Bretons , d'Angevins , de Poitevins et autres auxi- 
liaires ; et au troisième corps , mis au centre , et à peu près 
tout normand , se trouvait l'intrépide Bâtard. Le second corps^ 
qui contribua puissamment au succès, avait en tête, comme les 
autres , des fantassins à légère armure , vêtus de casaques ma- 
telassées et armés d'arcs longs de cinq à six pieds ou d'arba- 
lètes d'acier. On y voyait aussi des archers à vêtemens courts, 
des cavaliers à coiffure de fer , couverts de tuniques de chaus- 
ses-de-maille , et armés de lances pesantes et d'épées droites à 
deux tranchans. Le vicomte de Thouars, qui commandait 
cette aile gauche , ayant comme officiers principaux sous lui , 
pour les troupes poitevines, les barons de Mortemer et de 
Parthenay , et pour le surplus , les chefs des autres contin- 
gens, y fit des prodiges de valeur ; avec ses quatre mille Poitevins 
il enfonça la Tortue anglaise. On appelait ainsi une sorte de 
cohorte , à l'instar des Romains , dont les soldats de l'exté- 
rieur se couvraient tout le corps de leurs boucliers , tandis que 
les combattans de l'intérieur se mettaient le bouclier sur la 
tête , seul point exposé , pour ainsi dire. Un fait d'armes aussi 
marquant décida de la victoire (i) , et la possession de l'ile en 
fut bientôt le résultat. 

Poursuivant ses avantages , l'armée franco-normande était 
dans un camp près de Londres. Des provinces résistaient en- 
core , et quelques chefs disaient que pour les soumettre plus 

Santones ( Saintes ). On trouve dans ce lieu beaucoup de tombeaux antiques et des coi^ 
strnctions romaines. 

(i) Orderie Vital. LXXIV. — Ualmesbnry. LUI. -«Chron.de ITormand. —Roman du 
Bon. 
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aisëmeiit , il feliait que le Bâtard prit le Utre de roi des An- 
glais. Guillaume savait cacher son ambition , quand la politi- 
que lui en faisait un devoir: et à des propositions qu'on lui 
fit de prendre la couronne , il répondit qu'il ne faisait la 
guerre que dans Tintérêt de ses frères d'armes , et que tout au 
moins le moment n'était pas venu de se &ire proclamer roi. 
Cette dernière opinion était conforme , du reste y à la manière 
de voir des chefs normands. Cependant , un jour que tous les 
généraux et les principaux officiers étaient réunis , un seigneur 
fameux à la fois par sa bravoure et par son éloquence , dit 
Guillaume de Poitiers (i), Aymeri de Thouars, ayant par sa 
position à la fois indépendante et élevée une autre manière de 
Toir que les habitans de l'ancienne Neustrie , que les vassaux 
de Guillaume , éleva la voix au moment où Ton discutait la 
grande question (2). m C'est supposer trop de modestie à des 
» gens de guerre, dit- il j que de leur demander avec Texpres- 
» sion du doute , s'ils veulent que leur chef soit roi , lorsqu'un 
w pareil honneur rejaillit toujours sur eux ; des soldats ne 
)» doivent pas être appelés à des discussions de cette nature y 
» et nos débats ne serviraient qu'à retarder ce que , dans la 
» réalité, nous souhaitons tous voir s'accomplir au plus tôt. Que 
» Guillaume soit roi ! » L'armée entière parut se rendre à 
l'avis d' Aymeri. Quelques opposans n'osèrent point élever la 
voix ; le jour du couronnement fut fixé , et il eut lieu peu 
après à Noël , dans l'église du monastère de l'Ouest ou de 
Westminster. 

La conquête entière de l'Angleterre à peu près décidée y 

(OGaUlaume de Poitiers, lliistorien de Guilharoe, peut «utai être rerendiquë à 
un titre ponr la province du Poiton. SU n'y naquit pas , il fit ses études k Poitiers , 
car il est à remarquer qn*à toutes les époques , A dater même de la fin de la domination 
romaine, cette cité a toujours élé un centre de Inmiires ponr Touest de la France. 
Voir, k ce sujet, mon compte rendu des travaux de la Société academ. de Poitiers, 
In à la séance publique du a6 mai i83o. 

(1) Je ne pois conceroir H. Thierry, qui voit dans cette conduite franche et loyale 
d*ttn Poitevin , le style d'un flatteur ou d'un soldat à gagea. Aymeri , souverain véritable 
dVine partie du Poitou, et dont les successeurs firent alternativement la paix et la guerre 
avec les rois de France et d'Angleterre, a été mal Jugfé ptr un écrivain dont Je reconnai 
du reste le dlscememeot habituel. Ost un motif de plus pour relever un jugement 
aussi hasardé. 
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G»iUaaii]e> spolia sans distlndiLoa tons ceux qo> ayaient com- 
battu contre li;î , et même le» étabUssemeas ecclésiastiques , 
dont les titulakea i^e lui avaieiit pa» été ÊivoraUes , de leur$ 
possessiona mobl^ères et iramobilièrea, et il les partagea eatre 
ses-, guerriers. Oa fifc dea listes de ceux qui aTaient été tués , et, 
Içurs eufftns furenl privés de leurs héritages. Geiuc qui avaient 
survécu à b déiaita se trouvèrent trop heureux de conserver 
le^rYie, et on alla jusqu'à dépouiller les natifs qui^ n'ayant 
p9^. pris le9 oiimes , fiuurent supposé» en avoir eu au moin^ 
L'intention. Les onlaps de ceu^-ci, en «{as ou ils feraient 
psei^ye de dévoûment à la doipinatioa étrajigère > forent seur^ 
lei^enl; bercés (}e l'espoir 4e iravoiii quelque clioose: par bi 
s^ite d^s temps. Parm^. les conquérais ^ les gén^au;( eur» 
ijent 4^ cQii^'ées et des, yilles eniières.; les capitaines^ 
4es çan,t;Qps ét|^ndm9 , des booiigs considérajiles et de bean^ 
cbâteau;c, ; 1^ simples combattans , de^ terres , des habitati<^a 
et dfss, villages, I^'ar^rq féodal > existant depuis des siècles dana 
lç& Gaules, fiât implanté dans. l'île asservie. Les conquécans le» 
jçlu^ ma^ quaps furent de& comtes ou tout au moins- les lieute<- 
i)^n3. d|9 ce|ui«ci , de9, vicomtes., les autres des. barons, elles 
dfsmiejçsi 4j^^. çh^v^liiQps ou écuye^t Tous se trouvèrent nobles , 
qu'ils, le- .^Asse^tj out nçp, auparavant , mais inégalement , et tou» 
pQurUmt fqÂsant partie de cette noblesse , qui était la distinc-« 
tf PPL, c^ Ifi i^e. étrangère et le résultat de la conquête. Ainsi 
ceux, qui, a,vaiept fait bommoge au camp de \h Dive , pour les 
seigneuries à conquérir, en reçurent réellement Tin vestitane 
et en prirent possessiout, Vu seul hpmme de l'expédition , 
l'histoire à bon droit a conservé son nom , Guilbert , fils de 
Richard , ne voulut, rien de la confiscation. Il répondit aux of- 
fim. d'une part assez, conaidérable dans la dépouilla' des vain*^ 
eus , qu'il n'avait fait que son devoir , en passant là mer à là 
suite de son suzerain , et qu'il ne lui restait plua* qu'à, franchir, 
le détroit pour aller cultiver , sur le continent, son légitime et 
iflQ4iqttft ^pri^ge., Un seul. hpUMne. véritablement probe, et 
désintéressé dans une armée si nombreuse et' où se trouvaient 
tant de positions élevées , tant de princes et de grands seigneiirs.^ 
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si riche» de leur part dans le sol français! Pauvre liumaoîtél 

Ceux quî prirent le pani de demeurer dans le pays s'y ma- 
rièrent bientôt > souvent eo faisant violence aux ffemmes les 
plus riches, auxquelles îla ne manquaient jonais de s'attaquer. 
Ainsi se feormèrent les cbssea ki plus élevées de la nouvelle 
natiott aogU>«oruiande , pav l'amalfiaiBe des descendans dea 
vainqueurs et des va'mcuâ. Les vaisqueurs s'ésaieat emparés , 
par toutes voies^ de la pkis giaode partie des héritages ; ils eu- 
rent le pouvoir et ijs le conservèreat» Les notabilités anté- 
riioufea et anglo-saxonnes furent psr cela mfane en décHnant , et 
à peii d'exceptions près , cesi&miUes ne se tF«M[ivew( plus qw 
dans les classes inférieures de la société* (>). 

Six mois après la vicUMre ^Hastings , GuiRavnte se mit en 
mer pour relMMu-ner dans ses états du continent et y porter tme 
partie de %s. richesses mobilière», avant de termineT la con- 
quête des proiviaces du notd et du sud de l'Angleterre. QaeU 
quea*uns des étrangersquis'étasenS attachés' à sa fortune voyant 
Is' gnand œuvre presque achevé , repartirent aussi pour leur 
pays ; maie L& plus: grand nomb«e< demeavèrent , pour avoir 
leur part àum le nouveau butin qu'on allait encore faire. 

Averti que ses ennemis se réuniasaient en Ibrce à Fextré-- 
mité de l'ite conquise , le Bâtard précipita son ret^r et passa 
le: détmt , dès le mois- dn déceaMbre 1 067. Enfin , après des 
combats HMiltipliés avec les Saxons , et la lâ<ehe désertion de 
Wuffis alliés., les. Danois, qui, pour une grosse* somme d'argent, 
abandomiècent la cause qu'ils, s'étaient chai^ôs- de- défendre , 
GnuillaHmo demeura^ en 1070 y. possesseur de tou«e l'Angleterre, 
sauf la partie montagneuse où les natifs se retirèrent et con- 
servèrent LeuK langue, lenaa mœura et même leur indépen- 
dance (2) . 

Iyaifio.de la. conquête fut.le signal.duidépaot des étrangers 
qui , riches dans leurs contrées , avaient conservé l'esprit de re- 
tour. Déjà depuis long-temps beaucoup dlàng^vina^, de Poite;- 

(t) Voir le passage de Bobert de Gloceater , dont M. Thierry a falr Tépigraphc de son 
nisteire de 1» «oaqnète. 
(s) 11 8'agit ici du pays de Galles. 



(46) 

vins et de Bretons ressentaient le mal du pays , et désiraient se 
rembarquer, pour retourner chez eux (i). Guillaume n'avait 
même pu les retenir qu'en leur accordant une nouvelle part 
dans ses distributions. En6n ces auxiliaires effectuèrent leur 
retour en France. Aymeri de Thouars fut de ce nombre. Il ap- 
porta dans ses états les riches dons que lui avait départis 
Guillaume-le-Bâtard , surnommé alors le conquérant à si juste 
titre; l'expédition toute récente de Barbastro en Espagne , di- 
rigée contre les Sarrasins (2), n'avait rien produit en comparai- 
son de ce qu'apporta , cette fois, le guerrier voyageur. Ces ri- 
chesses consistaient particulièrement en monnaies d'or et 
d'argent , pour une somme énorme ; en lingots , en vases et 
autres objets ciselés dans ces deux précieux métaux ; en coupes 
à boire des Saxons , formées de cornes de buffles , riche- 
ment ornées. Mais ce qui étonna davantage en Poitou^ ce 
furent les étoffes brochées à Taiguille, art particulier alors 
aux dames anglaises et encore inconnu sur le continent. Armen- 
garde, vicomtesse de Thouars, de l'illustre maison de Mauléon 
(3) , ne se lassait pas d'examiner avec attention ces riches tis- 
sus , et elle entreprit de les imiter. Le vicomte finit par faire 
hommage des objets les plus riches et les plus précieux qu'il 
avait apportés de son expédition , aux principales églises de ses 
états , et notamment à celle de Saint-Jean-l'Evangéliste de la 
Chaise-le-Yicomte , dont il n'avait pu finir la construction^ 
qu'en vendant chèrement un missel , par lui enlevé de vive 
force à l'abbé de Saint-Florent de Saumur (4). Les vicomtes de 
Thouars habitaient le château de la C haise-le-Yicomte depuis 

(i)Orderic Viul. 

(s) L'expédition d'Etpagne qu'entreprit Gui-Geoffroy, duc d'Aquitaine et comte de 
Poitou , et à laquelle prit une grande part le vicomte de Tbouars , eut lieu en io6a ou 
io63. Dans le Poitou on considëra la prise de Barbastro comme un fait d'armci si in- 
téressant qu'il lerrit i designer l'année dans laquelle il avait en lieu. Aussi on lit dans 
plusieurs chax\,t%'. Acta sunt hmc tempore quo contes Pictaviensit cepit Barhastam. 
Voir les chroniques de Maillexais , de Barcelonne , Alberic de Trois -Fontaines, 
etBesIy , Histoire des comtes de Poitou , qui place cet événement trop tard. 

(3) La maison de Mauléon, dont était sorti le troubadour Savary, a 6ni par se fondre 
dans celle de Thouars. 

(4) J'ai trouvé la mention du vol de ce missel, dans l'histoire manuscrite de St-Florent 
de Saumur. 
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que le château de Tliouars avait été incendié , en io42> par 
Geoffroy Martel, comte d'Anjou (i), dans une guerre qu'il fid- 
sait au possesseur de la vicomte. 

Les sires de Parthenay et de Bressuire ne firent pas non plus 
d'établissemens en Angleterre; ils se contentèrent aussi de 
richesses mobilières , et améliorèrent ainsi leur existence , dans 
leur propre pays. Quelques Poitevins , et ils sont en général at« 
tachés au sol de la patrie , arrivèrent sur le continent avec leurs 
suzerains du Thouarsais et de la Gâtine , et gorgés comme eux 
des dépouilles des Anglo-Saxons. 

Ces exemples ne furent pas généralement suivis. Beaucoup 
de Poitevins , des Angevins et des Bretons de la rive gauche de 
la Loire , demeurèrent en Angleterre , et s'y fixèrent définitive- 
ment. Parmi eux on remarqua Raoul de Mortemer, qui s'était 
particulièrement distingué à Hastings \ Guillaume lui dut de 
plus la possession des provinces du Nord-Ouest, joignant le pays 
de Galles , qu'il assura au prince normand , en faisant prison* 
nier Edric, dit le Sauvage, des nombreux biens duquel il s'em- 
para, d'après un jugement de son conseil de guerre. Le sire de 
Montaigu resta dans l'ile et y eut un établissement splendide , 
qui conduisit sa postérité au plus haut rang. M aynard demeura 
pareillement , et obtint des terres considérables , avec le titre 
de vicomte , qui valut la pairie à ses descendans. Ces faimilles et 
d'autres encore ne finirent pas pour cela en France. Un putné 
de la maison de la Haye , dont le nom fut converti en celui de 
Haf , ne revint pas non plus , ainsi que quantité d'autres guer- 
riers, nobles avant la conquête , et qu'il serait trop long d'indi- 
quer. 

Comme on l'a déjà dit , les non-nobles de l'expédition- fu- 
rent élevés à la dignité de gentilshommes , en restant attachés 
aux seigneurs qu'ils avaient suivis . Lorsque ceux-ci devinrent 
les grands de la couronne anglo-normande , les premiers reçu- 
rent des possessions susceptibles de les soutenir dans leur nou- 
veau rang. Alors ils prirent presque tous les noms des lieux d'où 
ils étaient venus , en les prononçant à la manière de leur patrie 

(i) La Cbaise-le- Vicomte , cota vicëcomitit ) est k denx lieues de Bourbon- Vendée. 
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d'adopdoB. Aussi des particuliers , de naissance obscure , peut* 
être de Saint-Maur- sur -Loire, de Saint^Florent-de-Mont'^ 
glone , de Saint-Amaad-sur-Sèvre> de Saint*Philbert-de-Grand- 
lieu ou du Pont-Charrault, de Saint-Denis dn-Payré ou de la 
Ghevace, de Saint-Quentin-ea-Mange , de Saint-Aubin de 
Baubigné, du PLain ouïe Gloucq, de Saint-Lëger-de^Mont* 
brun , de Uautravers , de Blouciianips , de la Pommeraye-sur* 
Sèvre ou sur Loire (i), ne multiplions pas davantage les indica- 
tions, devinrent de nobles Anglais, en soumettant les noms de 
lieux à l'inflexion de voix usitée dans File. 

Bien des années après la conquête de l'Angleterre , les émi- 
grations du continent , pour ce pays , continuèrent d'une ma^- 
nière à étonner. On y allait comme dans une contrée nouvelle- 
ment conquise et inhabitée où s'établit une colonie. Des fa- 
milles entières y passaient et recevaient des terres et des habi- 
tations de la muni ficTence de Guillaume , qui ne se lassait pas 
de dépouiller les vaincus , et dont le but évident semblait être 
de changer Tancienne population » en y substituant une nou- 
velle. Les mendians non valides affluaient surtout , on les rece- 
voitsans difficulté, et l'histoire n'a pas dédaignée de constater 
la venue de Basse-Bretagne d'un nommé Guillaume , avec sa 
femme Tifaine , sa servante Maufa et son chien Hardi-Gras (2). 
C'était la pauvreté même , sans naoyen de ponrvcnr en aucune 
manière , même par son travail , à la nourriture des êtres qui 
venaient de passer le dét«»t , et néanmoins il fut aussi bien 
accueilU que les autres , car on lui donna la seigneurie de Go- 
gnisloge. Les nouveaux venus recevaient même parfois des mo^ 

(i) 11 lerait aise d'appliquer, ainsi qne Ta fait U. de Genrille pour la ITormandie, 
prei^oe tousIeaBoms det con^titfniiM de TAnf^eterr», aux aeignennee d\iBe pMvInce. 
Maia comme force gens de basse conditiom concounirenl à cette eatrepcise , et chaa- 
gèrent, par suite, de positioa sociale , il en résulte qu*on doit chercher ailleurs que 
dans les vieux cMImux , le bcrena d'une partie de la noMetse angloowmDande. tTtin 
autre cAlét le défaut de dennëea posilires sur l'origine daces homiMs ohsocra ea France 
et illustres depuis par leur concours à rexpédition de Guillaume*le-B4tard , ainsi que 
la stmilitade de* noms de beaacoup êe p u tioisse s, uème dans une seule province , 
empêchera àjaniais de pouvoir Mtrauver k point de départ, iur le oantfaient, de 
nombre de familles qui brillent aujourd'hui au premier rang de l'aristooratie an- 
glaise. 

(«j JETeome , prefatio ad fardant hisior. 
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nastères et des églises , car le clergé da pays n'était pas plus 
ménagé que les autres babitans , et on voulait aussi établir un 
clergé nouveau. Par suite de cette idée, Guillaume de la 
Heuse , originaire de l'Anjou , qui avait été de la première ex- 
pédition, ayant obtenu une église bien dotée, y appela des 
moines de St-Florent de Saumur , qui s'empressèrent de passer 
la mer pour en prendre possession. H en résulta qu'un monas- 
tère des bords de la Loire et du Thouel , devint possesseur de 
plusieurs prieurés et d'un énorme revenu outre-mer. 

Il n'est pas toutrà-fait hors de mon sujet , puisque c'est une 
suite de la conquête , quoique un peu éloignée , de me reporter 
plus d'un siècle après , pour indiquer l'influence des Poitevins 
à la cour de Jean^sans-^Terre. Un auteur anglais (i) les repré- 
sente comme plus propres à faire des courtisans que les Nor- 
mands d'origine. Toujours est-il qti'ils supplantèrent ceux-ci , 
pour les offices et pour les fiefs à la disposition du roi , qui fit 
de plus épouser à plusieurs de riches héritières^ et adjuger à 
d'autres la gestion des biens d'orphelins opulens , moyen alors 
en usage pour Caire fortune. Cette préférence indisposa les ba- 
rons anglo-normands , d'autant plus que les nouveaux venus 
se montrèrent fort âpres. Il en résulta, dans l'île , une aversion 
décidée contre les Poitevins^ et il éclata même une insurrec- 
tion , contre laquelle le prince voulut sévtr , en mettant à la tète 
de son armée Savary de Mauléon , un dés principaux seigneurs 
du Bas-Poitou, guerrier et troubadour. Bientôt Jean«sans-Terre 
fut obligé de souscrire aux demandes qui lui étaient faitps par 
ses sujets ; et de là l'origine de cette grande charte , base des li- 
bertés publiques en Angleterre. 

Plus tard y sous Henri III, les Poitevins revinrent en grand 
nombre à la cour d'Angleterre , avec leurs compatriotes , les 
frères utérins du roi^ fils comme lui de la comtesse-reine. Leur 
faveur fut la même que sous le rot Jean , et il fsdlut une nou- 
velle guerre civile pour éconduire ces étrangers. 

La manie des conquêtes est funeste pour les états qui les en- 
treprennent. Celle de l'Angleterre priva la Fnmce en général, et 

(i ) MaUi. Parif. 

TOME I. 7 
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le Poitou en particulier, d'une partie de sa population (i). Les 
richesses extraordinaires que rapportèrent ceux qui revinrent 
sur le sol de la patrie, ne furent qu'une faible indemnité de la 
perte soufferte , en hommes , par le pays. Mais la possession de 
TAngleterre, par Guillaume-le-Bàtard, eut un autre résultat , 
bien autrement déplorable pour les provinces françaises. Le 
prince normand , devenu roi d'une île qui influe tant aujour- 
d'hui sur les destinées du globe , conserva ses états du conti- 
nent. De cette manière, des insulaires, jusque-là étrangers 
aux af&ires de la France , furent appelés à y prendre une part 
active. Alors cessa , relativement à la terre iefme , cet état d'i- 
solement d'un peuple placé au milieu de la vç^firi alors, au con- 
traire^ s'établirent ces points de contact si Qcheux pour les 
deux puissances qui devinrent , d'apr^ cela même , nécessaire- 
ment ennemies. Ce fut là le commencement de ce^te rivalité 
séculaire qui coûta tant de sang aux deux états, et devint encore 
plus vive , plus compliquée , susceptible même d'amener des 
efforts multipliés et extrêmes , par l'avènement à la couronne 
d'ApgWtçrre de la maison de Plantagenêt , dans la personne 
dç Hmvï 11 > et par le mariage d*Aliénor d'Aquitaine avec ce 
prince, par suite de la répudiation la plus impolitique (2). 

De la. Fontbnelle. 

(1) Dtnt VBit$oir0 if<| comtes de Poitou , dues d'JUfuitaiMe, ^m Je livrtni A 11m- 
pression dans quelques .mois , je parlerai des premiers résultais de TexpéditioD 
de Gnillaume-le- Conquérant, relativement aux provinces de la Loire aux Pyrénées. 

(a) Cet article a d<M été inséré dans U Metme Nonmmde, 4* caUer de x83a, et tt 
est réimprimé ici saut additions, sauf quelques mots dans la note relatiT« A U maison 
Talbol. Tai cru devoir agir ainsi, parce que mon travail a occasioné une réclamation 
de la part de M. de GerviUe , que je ^nneni en même tempe que ma réponae. M. Le. 
prëvost a aussi écrit au directeur de la Bevi^e Normande, i Véprd de la maison de 
Mortemer, qu'il croit être d*origine normande^ et j'imprimerai sa lettre, en donnant 
à la suite mes mojrene ^e défense contre Tatlaque A h fol» émdiie ot polie de ce 
savant 
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DESCRIPTION 



DU 



A oahtorb£rt (i). 

Tai vu y mon cher Eugène , à Gantorbëry , dans le chœur 
de l'église métropolitaine , le tombeau du fameux Prince- 
Noir. C'est un assez élégant sarcophage de marbre gris. 
Sur la base , s'observent les armes de France et d'Angleterre, 
ëcartelées dans les mêmes écussons , et disposées alternative- 
ment autour du monument^ avec les trois plumes qui accom- 
pagnent la devise du prince de Galles. Cette devise, enlevée 
avec la vie au roi de Bohême , aveugle et déjà vieux , à la ba- 
taille de Crécy , est ici suivie du mot houmonty dont la signifia- 
cation m'est inconnue. Je ne puis concevoir cpi'Ëdouard ait 
attaché autant d'importance à cette espèce d'assassinat, et 
qu'on conserve d'âge en âge , avec une espèce d'ostentation , 
le trophée d'une pareille victoire. Mais je ne m'occupe point 
aujourd'hui du caractère national des Anglais. Continuons. 
Ces écussons y originairement au nombre de douze, sont main- 
tenant réduits à sept : deux à la tête du sarcophage, deux 
autres du côté du nord, et troi» du côté du sud. Une plaque 
en laiton doré, des mêmes dimensions que le dessus du tom- 
beau, le recouvre en entier, et porte en relief l'image du 
prince. Il est représenté armé de toute» pièces , les bras croi- 
sés sur la poitrine , et la figure découverte. Sa tête repose sur 
un casque, ayant pour cimier un léopard couronné , au cou du- 
quel est un. lambel à trois pointes. Ce casque fut jadis décoré 
de pierreries vraies ou fausses , dont il ne reste plus»^ que les 
chatons. IL est orné d'une couronne de chêne. La figure du 
prince , qui n'ofira rien de remarquable , porte des moustaches. 
Sur la cotte de mailles est sa cotte d'armes avec les écussons 

(i) Extrait de lettres maniucrites sur TADgleterre. Voir, plof vwnxX, l'article relatif A 
^ notice mr H. de Saiat-Amantf par M. Cbaadruc de Graianoei. 
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de France et d'Angleterre. Les pans de cette cotte d'armes sont 
serrés autour du corps par une ceinture émaillée, où l'on voit 
des têtes de léopard , et un lion qui sert d'agrafe. Les gantelets 
m'ont paru singuliers ; ils offrent des pointes d'acier sur toutes 
les jointures ou articulations des doigts. Les cuisses et les jam- 
bes sont couvertes d'armures : celles des jambes représentent 
assez bien les guêtres qu'on porte de nos jours. La chaussure , 
formée de pièces de métal en recouvrement , est terminée par 
une pointe excessivement allongée. Les éperons se distinguent 
aussi par les dimensions extraordinaires de leurs molettes. Les 
pieds de l'effigie reposent sur une lionne accroupie; au côté 
droit est une épée posée à plat , dont la poignée porte à l'ex- 
trémité une tête de lion émaillée sur un fond bleu. Cette épée 
se suspendait à sa ceinture par un crochet qu'on y remarque. 
Le dais , de bois sculpté, qui surmonte le monument , offrait 
autrefois la figure du Christ, peinte au naturel, dit un auteur ; 
elle est maintenant effiaicée. Les quatre évangéUstes , avec leurs 
attributs ou symboles , se distinguent encore aux quatre coins 
du dais , et , comme vous devez l'imaginer , ne. serviraient 
pas de modèle à nos artistes. Au-dessus du dais pendent , avec 
le véritable casque du prince , sa cotte d'armes de velours 
noir , le fourreau de son épée , chargé des écussons de France 
et d'Angleterre en broderie , et ses gantelets. On dit sa cotte 
d'armes piquée avec du coton. Il serait curieux de le vérifier. 
Quant à l'épée du héros, elle fut enlevée par Olivier CromweU , 
et s'est perdue. Son bouclier est attaché à l'un des piliers du. 
chœur , près du monument : il avait des anses dont les ves- 
tiges sont encore visibles. 

L'épitaphe , gravée sur une plaque de bronze , est en vers 
et en vieux français , dans le style à peu près du roman de 
la Rose, Je n'ai point eu le temps de la copier : on peut la 
voir fidèlement rapportée dans l'ouvrage de M. Gough sur les 
monUmens sépulcraux (i) , d'après la communication qui lui 
en avait été donnée par feu M. Jackson , de Cantorbéry . 

J.-F. BouDON DE Saint-Amans. 

(0 Page »Î7. 
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Les historiens n'ont consacré que quelques pages à la mé- 
moire de Jeanne Grey, Son règne de neuf jours ne pouvait, en 
effet j tenir une grande place dans l'histoire. Sa vie aussi fut 
courte j elle mourut à 1 7 ans , mais elle périt innocente sur un 
échafaud : son courage et ses malheurs l'ont rendue célèbre. 
La postérité s'est souvenue de cette jeune femme, qui descendit 
avec joie du trône où elle était montée en pleurant, et qui , su- 
périeure à la mauvaise comme à la bonne fortune, se fit admirer 
par ses geôliers et pleurer par ses bourreaux. 

Quoîcpie née près du trône , Jeanne Grey n'y semblait point 
appelée par sa naissance ; mais sa destinée était d'être reine ; 
une révolution se fit pour qu'elle régnât ; n'importe pendant 
quel temps. 

Henri YIII ne s'était point dissimulé en mourant que son 
fils, Edouard YI , vivrait peu. Il mourut en effet à 16 ans , 
regretté du peuple, comme le sont la plupart des rois qui meu- 
rent jeunes. Après la mort d'Edouard YI, Tordre de succession 
qu'un parlement docile aux volontés de Henri YIII avait auto- 
risé ce prince à établir , appelait à la couronne Marie , et à son 
défeiut Elisabeth , toutes deux filles de Henri YIII , toutes deux 
déclarées bâtardes par acte du parlement , mais , sur un nou- 
veau caprice de leur père , solennellement réhabilitées et re- 
connues aptes à régner. Ce règlement de succession prévoyant 
le cas où Marie et Elisabeth viendraient à mourir sans enfans , 
disposait de la couronne en fiiveur de la postérité d'une des 
sœurs de Henri YID, d'abord épouse de Louis XH, puis après 
la mort du bon roi , qui mourut, dit-on, pour l'avoir trop 
aimée , remariée au marquis de Dorset. Jeanne Grey était 
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petiie-fiUe de cette marquise de Dorset. On voit qu elle était 
loin encore de la couronne, et qu'il fallait même , pour qu'elle 
y arrivât, que ieé cbances peu probable! vinssent à se réaliser. 
Mais un ambitieux crut avoir besoin de son nom pour régner , 
il la fit reine. 

Cet ambitieux était le duc de Northumberland. Pour pré- 
parer les voies à son ambition , il avait d'abord , en homme 
qui ne s'effraie pas d'un crime utile , perdu l'un par l'autre les 
deux Seymour qui , placés près du roi , leur neveu, par leur 
rang et leur naissance, pouvaient lui disputer la confiance du 
jeune Edouard. Après que par ses conseils , le duc de Som- 
merset, régent du royaume, eut obtenu du parlement , 6ans 
aucun motif, la condamnation à mort de Thomas Seymour, 
son frère , on avait vu Northumberland , profitant doublement 
du crime qu'il venait de faire commettre , enlever au duc de 
Sommerset lui-même, sous prétexte de venger ce meurtre juri- 
dique, la régence , et bientôt la vie. Toutefois il s'était d'aîbord 
assuré la fortune du duc , en le forçant à marier sa fille avec 
l'un des fils de celui qui allait le livrer au bourreau. 

Ainsi délivré de ses concurrens, et maître désormais d'un 
roi enfant , d'autant plus facile à dominer, que la maladie avait 
affidbli son esprit et qu'il sentait sa fin prochaine, Northumber- 
land songea à faire entrer à la fois dans sa famille Jeanne Grey 
et la couronne. Il obtint pour son quatrième fils, lord Guilford, 
la main de la jeune fille du duc de Suffoll , et , croyant travail- 
ler pour soi , il s'appliqua à rapprocher du trône réponse de 
son fils. Chaque jour il excitait contre l'ardent catholicisme de 
la princesse IHarie le zèle non moins ardent d'Edouard pour 
la réforme. Il rappelait cette tache de bâtardise qu'un acte 
solennel avait imprimée à Marie, ainsi qu'à sa sttur EGsabeth. . . 
Le jeune prince céda. L'ordre de succession établi par son père 
fut changé, et Jeanne Grey appelée au trône , au détriment des 
deux filles de Henri Vul. 

Toutefois il &Ilait que ce nouveau règlement reçût une 
ferme solenneHe. Le conseil iut convoqué pour dresser les 
lettres-patentes. Alors on vit qu'if n'y a pas d'Ame si bassement 
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servile, dans laquelle ne puisse se rallumer quelque étincelle de 
courage et d'honneur. Parmi ces conseillers de Henri YIII , 
qui s'étaient montrés si dociles aux caprices cruels de leur maî- 
tre» et dont la complicité complaisante courait au-devant de ses 
injustices, des hommes se trouvèrent qui osèrent remontrer 
l'illégalité du nouvel ordre de succession. « Le parlement , di- 
M saient-ib, avait consacré le règlement du feu roi> et la peine 
w^ de mort avait été portée contre quiconque proposerait de le 
» changer. « 

A la vérité , qu'étaitrce que le parlement sous Hçnri VIII ? 
Mais , soit que la terreur qu'avait inspirée le despote lui eût 
survécu^ et qu'on craignit de défaire son ouvrage même après 
sa mort ; soit amour pour Marie, haine contre Northumher- 
land; soit même, sans autre motif, qu'on se lasse à la fin d'être 
injuste , ces hommes auxquels il semblait qu'on pouvait tout 
demander > firent comme si on les eût outragés^ en leur pro- 
posant de s'associer à une injustice. Ils repoussèrent les pro- 
messes , ils dédaignèrent les menaces , et la difficulté semblait 
insurmontable , quand on la vit s'aplanir devant une de ces 
transactions qui donnent les avantages de la soumission , sans 
faire perdre les honneurs de la résistance. Pour triompher de 
ces âmes romaines , on expédia une commission qui leur enjoi- 
gnait de dresser les lettres patentes , et pour les rassorer contre 
les suites de leur obéissance , on leur donna en même temps 
des lettres de grâce. Tous se rendirent à cet accommodement. 
Un seul résista : Marie, devenue reine à son tour, l'en récom- 
pensa en le perséci^tant. 

Tout était désormais réglé , il n'y avait plus qu'à laisser 
mourir Edouard. Edouard mourut. Les historiens remarquent 
qu'on éloigna de lui ses médecins pour le livrer aux soins d'un 
empirique. Us disent que les Nortbumberland seuls l'appro- 
chaient, et que sa mort vint plus tôt que ne semblait l'indiquer 
la marche naturelle de sa maladie. Etait-ce iiedoublement du 

mal , ou bien impatience de Nortliumberland ? Touiours 

on accuse de quelque autre crime, rhonune qu'on sait en 
avoijc commia un. La première peine du méchant es^ peut-être 
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d'être calomnié , et de n'avoir plus le droit de se plaindre de 
la calomnie. 

Cependant Jeanne Grey ignorait toutes les intrigues ourdies 
en son nom. Elle avait toujours eu le goût le plus vif pour 
l'étude, et, dès son enfance, ses rapides progrès dans les 
sciences et les lettres l'avaient Êiit remarquer des savans. Un 
jour , pendant que sa famille prenait le plaisir de la chasse , on 
la trouva lisant le Phédon dans la langue même de Platon : elle 
avait alors i4 ans. Elle possédait, si l'on en croit ses biographes, 
le français , l'italien, le latin , le grec, l'hébreu , l'arabe et le 
chaldéen. Mais surtout elle était aimable et douce , et sa beauté 
relevait encore l'éclat de son esprit et la bonté de son cœur. 

Pendant qu'elle vivait dans la retraite , heureuse de ses goûts 
simples et de l'obscurité de sa vie , Northumberland vint lui 
apprendre qu'elle était reine. L'image de la royauté ne la sé- 
duisit pas. Elle sembla deviner combien lui coûterait cette 
couronne qu'on voulait lui imposer, et pendant aussi long- 
temps qu'elle put , elle la repoussa. Mais quand elle vit ses 
larmes inutiles, et qu'aux sollicitations intéressées de Northum- 
berland , le duc de Suffolck^ son père , et le jeune époux qu'on 
lui avait donné, furent venus joindre leurs prières, elle comprit 
qu'il fallait céder, et se résigna au trône , comme , quelques 
mois après, à l'échafaud. 

C'était l'usage que le nouveau souverain passât à la tour de 
Londres les premiers jours qui suivaient son avènement au 
trône. Northumberland l'y conduisit et l'y fit proclamer reine. 
Jeanne Grey ne devait pas régner hors de cette prison. Neuf 
jours après , Marie , victorieuse sans avoir combattu , voyait 
Northumberland à ses pieds, et l'on venait dire à Jeanne Grey 
qu'elle n'était plus reine. Jeanne reçut cette nouvelle avec la 
joie la plus vive. Elle croyait qu'on ne la déchargeait de la 
couronne que pour la rendre à ses livres et k ses innocens 
plaisirs. Mais Marie était fille, et en cela, fille légitime de 
Henri VIII , elle ne pouvait oublier de se venger. 

Cependant elle sembla d'abord mettre toute sa vengeance à 
retenir sa rivale prisonnière, soit qu'elle prit pitié de son in- 
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nocence , soit plutôt qu'elle craignit de mécontenter le peuple^ 
en ensanglantant le règne qui commençait. Mais quand , après 
sept mois de captivité , il semblait que Jeanne était assez punie 
d'avoir servi d'instrument à un ambitieux , Marie , qui s'était 
aguerrie sur le trône, la fit condamner à mort , ainsi que le duc 
de Guilford, son mari. 

Il était dans la destinée de Jeanne Grey d'être toujours vic- 
time des fautes de ses parens. Le duc de Northumberland , son 
beau-père , l'avait conduite au pied de l'échafaud; son père, le 
duc de Suffolk , l'y fit monter. Une révolte^ à laquelle SufTolk 
se trouva mêlé, fut le prétexte dont on se servit pour la condam- 
ner à mort. Jeanne Grey, étroitement renfermée dans la prison 
de la Tour, n'avait pu recevoir aucun avis de cette révolte , qui 
d'ailleurs s'était faite dans Tintérét d'Elisabeth , plutôt que dans 
ie sien ; mais l'occasion parut bonne: le père était coupable; la 
fille fut punie de mort (i). 

Jeanne Grey sut qu'il ne lui restait que quelques jours à 
vivre , et ne songea plus qu'à bien mourir. 

En ces temps de passions religieuses , ce n'était pas tout de 
tuer ses rivaux dans ce monde, il fallait encore sauver leur 
àme dans l'autre. Jeanne Grey était attachée à la réforme ; 
Marie , fougueuse catholique , voulut la convertir. Quelques 
années plus tard , on vit de même Elisabeth , dans son zèle ar- 
dent pour la réforme , entreprendre de convertir Marie Stuart 
au pied de l'échafaud. Comme elle n'attendait plus que le 
bourreau , Jeanne vit arriver le confesseur de la reine, qui de- 
manda un sursis de trois jours pour argumenter plus longue- 
ment , quoiqu'elle le priât de la laisser mourir en' paix. 

Enfin l'heure du supplice arriva. Séparé d'elle depuis sept 
mois , quoique dans la même prison , son jeune époux , qui 
allait , aussi lui , mourir , voulut la voir une dernière fois -, elle 
refusa cette entrevue qui pouvait amollir leurs âmes. Il la vit 
cependant en passant sous ses fenêtres au moment où on le 
conduisait à Téchafaud, et ils se donnèrent une dernière marque 
d'affection. Quelques instans après , Jeanne vit repasser le ca* 

Cl) Le duc de Saffolk fut anssi condamne. U fut exécuté onte jours après sa fille. 
TOME I. 8 
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davre sanglant de son époux. Elle demanda comment il était 
mort; on lui répondit qu'il était mort avec courage. Elle 
parut joyeuse et marcha à son tour à l'échafaud. 

Elle désira parler au peuple; on le lui permit. Alors, s*adres« 
sant aux bonnes gens qui étaient venus pour la voir mourir j elle 
leur dit qu'elle méritait la mort pour avoir , quoique sans vo- 
lonté coupable , touché à la couronne , qui est chose sacrée. 
Elle s'accusa d'avoir trop aimé soi-même et le monde y et demanda* 
qu'on priât Dieu pour elle. Après cela , se tournant vers le 
bourreau qui lui demandait pardon , elle lui pardonna volon^ 
tiers , puis elle lui dit : « Je vous prie , dépeschez vilement, n 

Ainsi périt Jean ne Grey, le 12 février i554. Le jour de sa mort 
fut pendant long-temps un jour de deuil. On l'appela le lundi 
noir. Un historien contemporain raconte que Dieu punit, 
dès ce monde , le juge qui avait rédigé la sentence. Ce juge de- 
vint fou, et toujours il se croyait poursuivi par l'image de 
Jeanne. Comme alors en toutes choses on voyait d'abord l'inté- 
rêt religieux, et que chaque religion , tour-à-tour persécutée , 
venait reconnaître ses saints au pied de l'échafaud , comme on 
reconnaît ses morts après une bataille, la réforme s'empressa de 
mettre Jeanne Grey au nombre des martyrs. Il est vrai, si l'on 
en croit quelques historiens , qu'on lui offrit la vie à condi- 
tion qu'elle changerait de religion , et qu'elle refusa. 

Un autre culte lui a été rendu : c'est celui des beaux-arts. 
En France comme en Angleterre, la poésie a célébré sa beauté, 
ses talens précoces. Elle a admiré ses vertus et pleuré sur ses 
malheurs. La peinture aussi lui devait un hommage : un de 
nos meilleurt peintres , M. Paul Delaroche , vient de repré- 
senter, sur la toile, les derniers momens de Jeanne Grey. Tout 
ce qui , dans les récits de l'histoire , émeut le cœur , élève 
l'âme, appartient au peintre et au poète ; à eux surtout les no- 
bles et touchantes infortunes. 

Il restait à réunir le petit nombre d'écrits dont Jeanne Grey 
est l'auteur. M. Edouard Frère, membre de la société libre 
d'émulation de Rouen et de la société des antiquaires de Nor- 
mandie y a pubUé, en i832, sous le titre de Fragmens littéraires 
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ide lad/ Jeanne Grey^ reine éC Angleterre , traduits enfrançais{\)^ 
une brochure où Ton trouire , à la saite d'ane intéressante no- 
tice sur la vie de Jeanne et ses derniers 'momens , tout ce que 
Ton a pu recueillir de ses écrits : des dissertations ou confé- 
rences religieuses ; trois épi très latines à un pasteur de Zurich , 
dont elle exalte y avec enthousiasme, la vertu et le savoir ; les 
lettres qu'elle écrivait de sa prison à son père et à sa sœur; une 
prière qu'elle composa peu d'instans avant 'sa mort ; enfin 
quelques lignes que lui demanda le lieutenant de la tour au 
moment où elle allait à l'échafaud. 

Parmi les fragmens qu'a recueillis M. Frère, les conférences 
religieuses et les lettres du pasteur de Zurich peuvent donner 
une idée de ce que Jeanne Grey serait devenue, comme sa- 
vante , si on l'eût laissée vivre ; mais plus d'un lecteur préfé- 
rera ceux de ses écrits où son cœur parait plus que son esprit , 
et où elle se laisse voir avec tout ce que le ciel lui avait 
donné de douceur, de résignation, de vive et sincère piété. 
Nous n'éprouvons aujourd'hui qu'une admiration assez froide 
pour ces merveilles d'érudition qui excitaient l'enthousiasme 
du i6* siècle; mais nous sommes vivement émus des mal- 
heurs d'une jeune femme que nous voyons sacrifiée à l'ambition 
de sa famille , et se dévouant en victime qui connaît son sort , 
puis consolant les auteurs de son infortune , marchant à la 
mort sans ostentation de courage , mais avec une résolution 
modeste , et quand elle est sur l'échafaud , s'accusant elle- 
même devant le peuple, de peur qu'il n'accuse celle qui la fait 
mourir. 

Je ne sais rien de plus touchant que cette lettre à son père : 
(« Mon père (2) , quoiqu'iLait plu à Dieu de se servir de 
n vous pour abréger ma vie , quand il vous appartenait de la 
» prolonger, je vous assure que je me soumets avec tant de 
» résignation à cet ordre, que j'adresse à Dieu plus de re- 
» merdmens sincères pour avoir avancé le terme de mes 
» tiistes jours , que s'il mettait en mon pouvoir le monde en- 
Ci; un Tol. io-80. Ronra. Frère, 
(a) Tradoirtioa de X. Frère. 
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» lier, avec la ÊicuUé de prolonger ma vie à mon grc » 

Et ce qu'elle écrivait à sa sœur , la nuit qui précéda sod 

exécution , pour lui apprendre à bien mourir ! Leçon sur le 

tombeau , Êdte au moment d'y descendre ! 

Mais rien ne prouve mieux Tétat de son âme que cette 
dernière priëjre où s^épancbe sa piété : <« O toi , le Dieu et le 
» père de ma vie ! daigne écouter une pauvre femme qui n'a 
» de refuge qu'en toi , au milieu de ses inquiétudes et de ses 
» misères... » C'est un mélange touchant de craintes et d'es- 
pérances. Elle a confiance dans la miséricorde , mais la justice 
l'effraie ; elle craint de n'avoir pas assez souffert , mais résiste- 
rait-elle à de plus fortes souffrances? « Seigneur, au milieu 
M des épreuves de la vie, quoiqu'il aoit juste de nous at- 
» tendre à recevoir parfois des avertissemens de l'adversité. . . . 
M encore as-tu dit que tu ne souffrirais pas que nous fussions 
» éprouvés au-delà de nos forces. Sois donc clément , je t'en 
» supplie, à l'égard d'une misérable créature... Que ta volonté 
» soit faite en toutes choses , et afflige - moi par tous les 
» moyens que tu jugeras convenables; mais , en même temps, 
» revêts-moi de ton armure, je t'en supplie , grand Dieu!... » 
Gomme cela est bien de cette jeune femme qui se sentait fai- 
ble malgré tout son courage , et qui , craignant qu'au dernier 
moment le cœur ne vînt à lui faillir, disait au bourreau : «< Je 
» vous piîe , dépêchez vltement ! » 

La dernière ligne qu'elle écrivit fut celle-ci : « Le jour de 
notre mort est meilleur que celui de notre naissance. » 

NiciAS Gaillard, 

Avocat-général. 
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L*int€Dtion des rédacteurs de cette Bévue est de rendre compte exac- 
tement des ouvrages publies ou à publier, et même des travaux manu- 
scrits qu'on pourra de'couyrir , tous susceptibles dVntrer dans le cadre 
qu'on a tracé ; plus que cela , on s^ occupera aussi des romans , df s pièce» 
de théâtres , des poésies ou autres ouvrages d'imagination dont le sujet 
sera pris dans Tépoque anglo-française , ou £e rattachant d^une manière 
quelconque à cette série de temps , ou aux points de contact entre les 
deux nations. Si, dans quelques parties de ces travaux, la vérité histo- 
rique se trouve tronquée, on ne manquera pas de relever ces inexacti- 
tudes. Comme on le voit, c'est d'une manière large qu'on trace les li- 
mites à assigner à la partie de la littérature qu'on se propose d'examiner 
trimestriellement , et dès-lors les matériaux seront abondans. 

NoTicfe HiSTOBiQUE ET BiBUOGRAPHiQUE sur M. de SaiTti-Amans , 
par M. LE BARON Ghaudruc de Crazannes , oui^rage vendu au 
profit de la souscription du monument Saint'Amans. Agen, 
iinp. de P. Noubel> 1832, in-8. de 68 p. , et Tavant-propos 
avec le portrait lithographie de M . de Saint-Amans , peint 
par son fib. 

Peu d'hommes ont eu une vie plus remplie que Jean-Florimond Bou- 
don de Saint-Amans , né à Agen , le a4 jnin 1748 , et mort le 38 oc- 
tobre i83z. Ses travaux littéraires et scientîBquea furent excessivement 
nombreux. Il s'occupa d'histoire naturelle et plus encore d'archéologie 
et d'histoire* Comme le dit le savant auteur de la notice , on peut lui 
attribuer ce que Cuvier disait de lui-même : Il se délassait d'un travail 
par un autre. 

Dans cette longue série d'écrits énnmérés et jugés par M* de Craiannes, 
nous ne parlerons ici que des articles qui entrent dans le cadre de ce 
i-pcueil, et pourtant ils seront encore assez nombreux, i* M. de Saint- 
Amans , s'étant adonné d'une manière particulière à l'étude de la langue 
et de la littérature anglaise, fit, dès son début, une traduction libre , ou 
plutôt une imitation de la Médèe de Richard Glover . Ce travail fut in- 
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séré dans le VIII" ▼oliime de la traduction du théâtre anglaSt , par la ba- 
ronne de Vasse (i). a^ Trois notices sur quelques monnaies anciennes , 
trouvées dans les environs d^Agen» On y parle de plusieurs pièces anglo- 
françaises, notamment d^an salut et d^un esterUn d^or, ou noble, A 
Toccasion de cette dernière pièce , de même que pour une pièce d*or du 
Prince-Noir frappée a Bordeaux, et plus particulièrement encore pour 
celle-ci , on relève des inexactitudes de Venuti dans la description et la 
gravure. On donne aussi le type d'une seconde pièce du même auteur , 
frappée en Guienneet restée jusque-là inédite. Dans la seconde notice 
se trouve une lettre écrite d^Angleterre par Fauteur et contenant la des- 
cription du tombeau du Prince-Noir» dans le chœur de Téglise métro- 
politaine de Cantorbéry. On a cru devoir imprimer ce document dans la 
Revue (a). 3* Deux autres lettres sur F Angleterre, insérées, avec les notices 
doDt on vient de parler, dans les mémoires de la société académique d^A- 
gen (3). Ces deux missives parurent si importantes lorsqu'elles parurent, 
que M. Malte-Brun les inséra dans les Annales des Voyages (4)* Elles 
traitent du vieux Sarum , aujourd'hui Salisbury et du Stonehenge. 
4* Notices sur quelques châteaux et autres édifices , monumens appartenant 
au moyen âge, 5* Notice descriptive de plusieurs sceaux inédits du moyen 
âge , particulièrement des la* , i3« et i4* siècles, relatifs à t histoire de V A- 
génois , et et autres objets décom^erts dans le dépaitement de Lot-et-Garonne» 
L'auteur de la notice indique comme un des plus beaux et des plus 
curieux entre les sceaux recueillis par M. de Saint-Amans , le sceau du 
Pnnce-Notr à Tusage du juge sénéchal de Grande-Castrum , aujourd'hui 
Puymirol. Il note aussi le grand sceau de la ville et commune -du ^Ims 
d'Agenois, du i3* ou i4* siècle, dont M. Ainsworth • donné la gravure 
dans son ouvrage sur les monnaies anglo-françaises, et il a rappelé toutes 
les obligations que ce dernier antiquaire devait à Saint-Amans. 6^ Notices 
sur les monumens historiques ou des ans qit offraient les étahUssemens reli" 
gieux détruits deptds trente ans dans le département de Lot-et-Garonne, Ce 
travail , contenant, comme Tavant-dernier, des détails sur Tépoque de h 
lutte anglo-française en Aquitaine , obtint une mention honorable de 
Tacadémie des inscriptions. Par suite de ces travaux mixtes, la renommée 
de Saint-Amans , comme le dit son biographe y dépassa le territoire 
français, et la société royale des antiquaires d'Ecosse l'admit an 
nombre de ses associés étrangers. 
M. de Saint-Amans • laissé deux fils , dont le puîné , oiEcier sopériear 

(i) Paria, fjSS, in-8o. 

(i) Yoje» cl-dessu* , pag. 5i et St. 

(3) Tome I et tl , Agen i8o4 et i8ia. IToubel, in-8o. 

(4>Tom«XXm. 
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de cavalerie lëgère en retraite , blessa ans batailles de Wagram et de 
Toulouse , est l'héritier de sa bibliothèque , de son musée et de ses ma- 
nuscrits. LMoë, quia habite long-temps TAngleterre, a importé en 
France Tindustrie de la poterie fine, si perfectionnée chez nos voisin f 
d^outre-mer. Je ne m'étendrai pas davantage k ce »u jet , les procédés 
de M. Honoré de Saint-Amans devant faire la matière d'un article spécial, 
dans cette publication. 

Pour connaître a fond M. de Saint-Amans père , dont les connaissances 
variées avaient de quoi étonner , pour apprécier cet homme à la fois 
érudit» homme de bien et ami de son pays, il faut lire la notice de M. 
de Crasannes. Mais je m'aperçois qu en parlant du premier , j'ai totale- 
ment oublié l'autre Je me trompe, son but à lui était de rappeler 

tous les titres à l'estime publique d'un savant dont l'Agenois conservera 
long-temps le souvenir, et sa tâche a élé remplie d'une manière tout-à- 
fait distinguée. 

DE LA FONTENELLE. 

Les Ecorcheurs on l'Usurpation et la Peste , Jragmens histO" 
riques^ i^iQ^ par M. le vicomte d'Arlincourt. 2 vol. iii-8**, 
avec lithographies. Paris, Rcnduel , i833. ( 1" article, ) 

Le romantique auteur de cet ouvrage a voulu faire un livre de circon- 
stance, tl a cru trouver de Tanalcgie entre i4i8 et i83o , entre le Dau- 
phin , depuis Cliarles VII, et le duc de Bourgogne^ pour une époque ; et 
entre le duc de Bordeaux et Louis-Philippe , dans ces derniers temps. 
Comme on le pense bien, dans une Revue d'une haute portée comme 
celle-ci , je ne m'arrêterai point à ces prétendus rapprochemens , dictés 
par l'esprit de parti. Je ne m'occuperai que de ce que /«s Écojvheurs of- 
frent d'historique, pour ce qui entre dans le cadre a:»signé à ce Recueil , 
et je retracerai l'esquisse du roman , pour mettre à portée de juger si on 
a tiré parti de positions , peut-être uniques, dans toute l'histoire géné- 
rale de la France, par l'intérêt qu'elles offrent. 

Les J^corc/Mura commencent par un dialogue entre les bouchers Thibert, 
St-Yon, Caboche, Capeluche et autres notabilités ^o^u/acie/vi de l'époque. 
On pbce avec eux un certain Achard , personnage d'invention , dont 
on doit faire un héros d'un bien mauvais genre. C*est un gros marchand 
de draps et de toiles dans U cité , homme cTun caractère étrange , ayant la 
passion des émeutes , comme un débauché celle des orgies ^ et la concorde poli' 
tique lui paraissant une mort sociale» Le vin distribué aux Ecorcheurs est e/i* 
tièrement épuisé , il s'agit de préluder aux détails de l'occupation de Paris 
par les Bourguignons. On rappelle que les Armagnacs avaient remplacé 
les Orléanistes , parce qae le comte d'Armagnac se mit à U tête du parti 
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dont auparavaiii «tait chef suprême le duc d^Oriéans , assassiné par 
Jean-sans-Peur , duc de Bourgogne . Mais, au milieu des èmeutiers , s'est 
fauHiéun jeune bomme, Maurice, (ils-'d\A.chard, encore au printemps de sa 
Vie , a figure pâle et mélancolitfuû , ayant quelque chose d'inquiet et de pensif, 
qui donnait à ses mowemens de la gêne et à sa physionomie du mystère» 
« Au milieu des existences qui Tentourent , il semble , dit Tauteur , 
M s'être fait une vie à part ; et bien qu'il s'agite dans la sphère où , par 
» force y il tient une place, il habite un monde opposé , où , en rêve, il 
» s'assigne un po^te. » 

Maurice s'est armé forcement, pour complaire à son père , mais au 
lieu de coopérer aux carnages de la nuit où l'Ile-Âdam entra à Paris, par 
la tromperie de Pcrrinet-Leclerc , il ira avertir Tanneguy-Duchàtel , et 
€elui*ci, comme on sait, va prendre le Dauphin dans son Ut , et l'enve- 
loppant de son manteau , il le conduit à la fiastille. 

Je passe les massacres et Texpcdition des assaillans au palais 
de Charles VI , et le sort cruel qu'ils ménagèrent au monarque. La Bas- 
tille est à son tour assiégée «t prise. 3I.its bientôt Âchard fait de lu 
politique avec son fils, et les deux géfiérations sont loin dètre d'accord. 
C'est en sens inverse d'aujourd'hui, le père est du mouvement ^ le fils 
est au moins rétrograde, Âchard fait connaître à Maurice pow^uoiii a les 
lois en horreur , et d'où vient sa soif de révoUe^ il est cCotigine juiue , et 
son père, parti pour la Hollande , où Cat tirait une spéculation, y aidait été 
pendu entre deux chiens , comme espèce ïiors des lois humaines, £n vérité , 
la résistance à une législation aussi barbare ne peut offrir rien que de 
très-naturel et de légitime au dernier degré. £nrésuUe-til aussi une pensée 
générale de désordre et de trouble ? cVst là où se trouve la dilHcuUé. On 
fait d'Âchard un riche Industriel, et celte position porte assez générale- 
ment à famour de Tordre. Allons plus avant, sans nous arrêter au roi des 
Kibauds et aux beautés chargées dejaire son lit pendant le mois de mai, 
et même aux premiers détails relatifs au maréchal des Kieux, que Ton fait 
sauver des massacres , en faisant jouer un rôle principal à Maurice 
Achard* 

Cependant il y a quelque chose de trop singulier dans la manière 
dont on prétend soustraire, en dernier lieu, le guerrier breton au fer de 
ses assassins. Réfugié dans le sanctuaire, on ne trouve rien mieux que de 
le placer dans l'intérieur du fameux dragon Saint- Marcel , autrement la 
Grand'Gueule de Poitiers , monstre symbolique qui jouait autrefois un 
rôle important aux processions des Rogations. « Les écorcheurs , dit 
» M. d'Arlincourt, portaient un singulier respect à cette figure du démon, 
» qui leur paraissait faite à leur ressemblance et qu'ils s'étaient choisi 
« » pour patron. » Or , il arrive qu'on va processiunnellement, avec croix 

et bannière , au devant de la reine Isabelle , et que des Rieux , empri- 
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sonnë comme Jouas , dani le ventre de ia baleine , se trouve aussi faire 
partie dn coftëge. filais , comme d'usage la gueule de ranimai fan- 
tastique est remplie , sur b route , par la foule des spectateurs , avec des 
petHs pàttfs , des bonbons et voire même avec des boudins , le marëcKal , 
qui n'a plus d'air » se trémoasse vivement dans son cercueil et lance au 
loin sucrerie , pâtisserie et charcuterie. Une rameur bruyante se fait 
entendre , les porteurs sont effrayes , les assistans surpris , et on crie an 
miracle. Une teiteur snpentitieuse s'empare du corte'ge ; c'est le diabU 
qui ffnnd possession ik Ut capitale , comme éCun tien que lui a remis la 
résolution t et on. croît que la trompette dernière ua sonner. Un archer, 
moftii impressionnable par la peur, le premier a mis l'œil k l'ouvertuio 
de l'objet port^ en tête de la procession et y a aperçu un homme. Le 
dragon finit psr a'ouvrir en deux , et le maréchal , enveloppe d'un man- 
teau violet, se trouvsntàla hauteur du premier étage d'une maison, 
s'élance avec adresse par une fenêtre restée ouverte et se dérobe aussi 
pfomptement à tous les yeux qt^un éclairjuyànt sous la nue. 

C'est là un fameux tour de gibêcièfe , et pourtant il n'arrête pas les 
écorcheufs qui ont reconna , dans le fugitif, le maréchal des Rieuz. La 
porte de la maison où il s'est réfugié est enfoncée , et dans la salie appa- 
raît no hommtf enveloppé du manCéiu du noble breton , ayant i ses côtés 
un groe onrset nn singe. Gapelftcbe vent assassiner l'homme aU manteau, 
loraqne eehii»oi part d'un éclat de rire et fait un salut grotesque ; c*est 
HilarionMalfkiett , le fameux gabeur, te jongleur célèbre , et la scène finit 
d'une manière comique. Rieux est sauvé , et on le retrouve hors Paris , 
entre Tours et Bourges, chez une de sts nièces , allant grossir le nombre 
des partisans dn Dauphin. Maurice l'y joint , et pour prix de son dé- 
vouement , le maréchal lui fsit un accueil très-froid , lui propose un 
duel , et finit pourtant par le faire chevalier , en lui donnant de phis sa 
propn épée. 

Maurice voit arriver le Dauphin au chAteau d'Ethelinde , duchesse de 
Villa*Roie , et nièce du maréchal ; U le prince apparaît au milieu de $ts 
brave», BarlMMU, La Hire, Xaintrailles, que l'on indique comme les trois 
plus grands guerriers de leur siècle , puis du comte de Vertus , du vi- 
comte de Narbonoe, et des seigneurs de Torsay , de l'Aigle, d'Offemont 
de Loré et de Tannèguy Ddchâtel. Esquissons le portrait dn fils de 
Charles VI, d'après M* d'ArlittCourt -.vingt ans, une taille élégante et 
noble, de' beaux t^nx^ des traits réguliers et une figure pleine de 
charme. « Jamab Ame ne fut plus noble, dit l'écrivain; affable et géné- 
» renx , moderte et brave , il n'avait d'autres défauts que cent des êtres 
9 sensibles : il était amant trop aveugle et ami trop dévoué. Chacun 
n l'approchait trop Hbremelit, et pouvait lui parler sans crainte. La vraie 
s grandeur se laîssaît abordet et pour ainsi dire manier. Les biens et les 
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» maux extrêmes ne sont jamais le lot des hommes médiocres. Char- 
» les VII traversa les triomphes et les revers , en souverain an-dessus des 
» épreuves de la fortune. C^était un de ces princes heureux que la pro- 
» vidence appelle à vaincre les révolutions , à éteindre les discordes , à 
» pacifier les peuples ; il releva Fédifice social qui s^écroubit de toutes 
s parts. Ce fut Fétoile de la France, et la France est celle du monde. 

Succède à ce portrait une conversation entre le Dauphin, Rieux et 
Duchâtel. Ce dernier s'exprime ainsi : « Voyes la situation du royaume, 
s il a présentement trois maîtres : le Dauphin qui, tans argent et sans 
» alliés , n^a que peu d'états sous ses lois; Jean-«ans-Peur qui, trahi par 
» les siens , se voit enlever chaque jour quelques terres et quelques 
» villes ; et TAnglai^ qui , maître do la Guienne et de la Normandie , 
» convoite la France toute entière. 9 Le prince reconnaît que le duc de 
Bourgogne a plus de provinces que lui , mais il prétend avoir l'avantage 
par le nombre de héros à ses ordres. Se demandant qui il faut com- 
battre, il se répond que c'est V étranger. Pour affranchir le pays ,' premier 
devoir d'un Français , il se décide à aller trouver le duc de Bourgogne , 
et répondant à l'interpellation du maréchal , il indique le pont de Mon* 
tereau, comme le lieu du rendez-vous. C'est un sacrifice d'amonr-propre 
qu'il fait, en face de l'ennemi commun, à l'intérêt général ; il consentirait 
même à ce qu'entre lui et le Bourguignon la France fit le choix d'un ré- 
gent. Maurice est présenté au Dauphin par Rieux , comme étant celui à 
qui il doit la vie. En apprenant que c'est le fils de l'écorcheur Achard, 
Charles fronce le sourcil. Bientôt il croit reconnaître le jeune homme , 
c'est celui qui a aidé si grandement à le sauver lui-même à la Bastille ; 
il dit à Duchâtel de reconnaître ses traits. Maurice est au comble du bon- 
heur et de la faveur. On lui met au pied l'éperon d'or ; le prince l'ano- 
blit et le prend pour un de ses écuyers. 

Arrive la fatale enCirevue du pont de Montereau. Pour donner une 
preuve de dé?oûment au Dauphin , la duchesse de Villa-Rose y suit son 
oncle , montée sur un palefroi du plus grand prix . Maurice » tout entier 
aux devoirs de sa nouvelle charge, quittait rarement Je prince , et pour- 
tant il ne parait pas. Il aime la belle Ethelinde et il en est aimé. Un 
soir, ils se retrouvent, et Maurice, ivre de contempler l'objet de ses 
amours , et qui habituellement faisait près d'elle des gaucheries , n'est 
plus timide, et la duchesse est rêveuse. Le maréchal les a aperçus , et 
pour exciter la jalousie de sa nièce, il reproche à Maurice d'oublier ses 
anciennes amours, Fleur- des ^ linges , ou Caliste, fille de l'orfèvre 
Morand. La duchesse est troublée , le jeune homme l'est aussi. Un col- 
loque s'établit entre le jeune écuyer et le maréchal , mais le premier est 
obligé de joindre son prince. Il se rappelle ses sermens à Caliste.... Il 
doit être auui fidèle à sa belle qu'à son roi. Marchant à Taventure , il 
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évit6 Elhelinde » qui Tayait ébloui , pour revenir à Fleur-des-Anges. Mais 
tout-à'coup un bruit d'armes et de chevaux se fait entendre. On lui 
frappe sur Tépaule , il se retourne , cVst son père , et il est au milieu 
des Bourguignons , tondeurs et cotereaux , bandits de Paris , à figures 
devenues guerrières. Âchard le raille sur son titre dVcuyer du Dauphin, 
sur son grade de chevalier, et Maurice défend ses opinions politiques. Ls 
conversation continue ; les écorcheurs sont las du duc de Bourgogne , ils 
désirent qu^il périsse comme le duc d*Orléans , mais ils hurlent de rage , 
à ridée de se soumettre au Dauphin» L'assassinat de Jean-sans-Peur est 
indiqué comme comploté et devant avoir lieu sur le pont. Bfaurice veut 
aller trouver son prince pour l'avertir de ce funeste complot , mais on 
l'entratne malgré lui au loin , il est prisonnier dans une maison de son 
père au'delà de Sens. 

Je passe le système politique qu'on place dans la bouche d' Achard , et 
mis là tout exprès par l'auteur, pour le prêter aux Français d'aujourd'hui^ 
d'un parti opposé an sien. 

Maurice est gardé , et les fenêtres de sa chambre sont garnies do 
barreaux de fer. La nuit vient et il ne dort pas. Bientôt on entend une 
rumeur étourdissante., un charivari infernal, ce sont des étudians de 
Paris qui célèbrent \^ Fete^des-Fous^ et l'auteur se complaît dans tous 
les détails hideux de cette mascarade des temps anciens. Mais de là doit 
résulter la liberté de Maurice. Mégie, la vieille cuisinière du père, pour 
arriver à ce résultat , a été implorer l'assistance du joyeux et buriesque 
cortège. Le jongleur Hilarion Mathieu , déjà de notre connaissance, a 
pris la cape noire de la vieille , et va , à l'aide de ce déguisement , 
trouver l'écnyer du Dauphin. Dévoué au Dauphin lui-même , il le supplie 
d'aller avertir le jeune prince de la noire trame qui se prépare* Au mi- 
lieu du tas d'écoliers , de clercs et de ribauds qui bousculent tout , de 
la cave an grenier, dans la maison d'Âchard, le fils de celui-ci, cou- 
vert de la cape de Mathieu , échappe aux sentinelles , et le jongleur , 
l'entraînant à l'extrémité du village , lui confie un cheval loué pour la 
fête des Fous : le jeune homme est en selle et il part au galop. 

Maurice a grandement chevauché ; il approche du but de sa course , 
mais sa monture a besoin de repos. Arrêté pour quelques instans dans un 
village , des rumeurs populaires agitent les esprits. Un astrologue a as- 
suré que Jean-sans-Peur périrait à Monterean; d'un autre côté , les Dau- 
phinois disent que le duc de Bourgogne a voué leur prince au poignard 
des assassins. Tout était donc crainte , alarme^ piège et abîme. Enfin le 
jeune écuyer arrive aux abords du pont fatal , le to septembre , un jour de 
dimanche. Une foule immense obstrue l'arrivage. En vain Maurice crie- 1- 
il aux gens du Dauphin qu'il est urgent qu'il parle à celui-ci , qu'il s'en- 
suivra un grand malheur , s'il arrive trop tard. 
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Ici se trouye la peinture assex vraie du moment et du lien. Je vais la 
reproduire : 

oc On essaie de lui faire place ; wiais des leigiiaurs , des magistrats , des 
9 bourgeois et des guerriers sont péle-mêlé sur le pont ; et renooabre* 
9 ment y est tel, quHl n^est 'possible à personne d*y faire un pas en avant 
» ou en arriére. Le fils d*Achar d est au supplice. 

» JLe pont était coupe par deux barrières. D'un côté devaient se tenir 
» les hommes d^armep du Dauphin ; de llautne , ceux du duc de Bonr* 
* gognt* l^ tente s'élev4t an milieu ; et cette tente , divisée en deux , 
» était traversée elle-même par une balustrade à hauteur d'appui. 

» he$ rives de la Seine étaient garnies des populations d^alentour. 
» Tont-à-coup une acclamation géniérale est partie du sein de la multi- 
» tude : Jean -sans-Peur vient d'arriver. Il a franchi la balustrade de la 
» salle où Tattendait Charles ; et , en respectueux vassal , il a courbé son 
9 firont devant lui. 

» L^espoir d'une réconciliation sincère et d'une heureuse paix « déjà 

» fait battre les cœurs O scène d'épouvante et de sang! Un mouve- 

» ment de subite horreur fait refluer la foule en arrière. 
9 — Ttxihitonf crie la populace» -^ Ihihùon! répète la troupe* 
» Et le tumulte devient horrible. Les oUmeurt appellent aux armes ; 
» les épées sont tirées. C'est un désordre inexprimable. On se pousse , 
» on frappa , on renverse. On ne sait pas eu juste ce qui s^est passé ; 
» mus il y a eu crime 9 catastrophe..., malheur * malheur à la France 1 
9 Maurice s*est f^it J9ur a travers la cohue effaiée. Son dévoûment 
» énergique lui donne une force surhumaine. Que de récits divers il en- 
9 tend I Ici on affirme que Jean-sans-Penr , mettant le main sur le Dau- 
» phin , a voulu s'emparer de sa personne. Là on assure que Tanneguy 
9 DuchAtel} repou<sai|t le duc de Bourgogne, Ta pourfendu d'un coup 
9 de hachei Maurice est àâùfi la salle funeste... Il y règne une morne stu- 
9 peur j les figures y sont d'une immobilité terrifiante. Le fils de France 
9 est évanoui entre Itf bras de ses gardes, et l'horreur peinte sur ses 
9 traits prouve assez combien il est étranger à Todienx attentat qui 
9 vient d'être commis. Non loin , le malheureux Jean-eans-Penr , tombé 
9 contre la balustrade , se débat convulsivement aux pieds de ses meur* 
9 triers* Mivarice, hors de lui, furieux, se précipite vers ces monstres; 
9 un d'eux retirait en ce moment son fer des flancs de sa victime , et 
9 par nn long ricanement, couronnait son lâche homicide : -« Vilatta»- 

9 gin 1 s'écrie Maurice ea levant son glaive vengeur. U allait frapper 

» Il s'arrête. Ses cheveux se sont hérissés sur son front; une sueur 
» froide Ta saisi. Son fer tombe... son sang se glace. Le meurtrier s'est 
9 tourné vers lui : ce meurtrier... c'était Achard... 9 
L'auteur a voulu ajouter ici à l'effet dramatique du fait, dans toute sa 
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?êrit« , par cette indication d'na penoonige d'inventioD , comme étant 
i^assaasia da duc de Bourgogne , personnage qne son propre fils aurait 
poignardé , s'il ne Tavait pas reconnu à l'instant. Continuant ensuite par 
ce quHl appelle une note bistorique , il établit avec exactitude qu*il est 
des événemens politiques dont la Providence n'a jamab permis Texpli- 
cation , et il indique Tassassinat de Jean-sans-Peur comme étant de ce 
nombre» Il disculpe le Dauphin d*avoir en l'idée de ce Mche assassinat ; 
et » comme il le dit\ sHl eût été prémédité , Charles n'aurait pas manqué 
de profiter de U stupeur générale pour se porter sur Troycs, oii se trou- 
Taient réunis Charles VI , Isabelle de Bavière , et le parlement. Nul obs- 
tecie ne se serait rencontré sur ses pas , et il commandait dès-lors en 
maître , ûdé de l'armée qu'il avait à te» ordres. Ce qui proqve que tout , 
dans ce fatal événement» fut imprévu, spontané^ l'efiTet du hasard et de mal- 
entendus, c'est que Ton ne s'empara même pas dès gens du duc de Bour- 
gogne après la mort de celui-ci, et un lenl d'enti^euz fut tué : c'était 
Noaillee. Du reste , celte oataetrophe est racontée diversement par les 
spectateurs, suivant le parti qu'ils suivaient, preuve trop positive de 
Ttocertitude de la preuve vocale dans lee procès. Suivant les uns , le duc 
insulta le Dauphin et voulut s'emparer de sa personne. Suivant d^utres, 
Tanneguy Duchâtel ne laissa pas au duc de Bourgogne le tempe de par- 
1er, et l'immola aux pieds de son maître , animé qu'il était d'un cèle hors 
des bornes pour le Dauphin. Ce qu'il y a de plus oroyable, c'est que 
les deux partis se redoutaient et se tendaient respectivement un pîége. 
Alors à la première parole hautaine , mi premier geste douteux de 
l'assassin du duc d'Orléans , on aura cru le fils de Charles VI en péril , 
et le meurtre aura été entrepris et consommé à l'instant. 

Après avoir encore cité le |agem«ot de Voltaire, qui excuse le Dau- 
phin et Tanneguy Duchâtel comme entièrement innocens de la mort du 
duc de Bourgogne , M. d'Arlincourt met en scène l'ebominabie Isabelle 
de Bavière , à la suite du récit de ses menées pour dépouiller son propre 
fils de U couronne de France et la £nre passer à Henri de Lancastre , roi 
d'Angleterre. La reine est avec Arthur de Richemont , et un écuyer arrive 
de la part de son fils , c'est liaurice Achard. La veine , cette mare bar- 
bare, ne veut rien recevoir de la pert du soi'dùaat Dauphin oa du km die 
BouFgea» Plus circoospect , le comte e»gsge Isabelle k tout lire » comme 
à tout écouter. Celle-ci rappelle au prince lireton qu'il doit an duc de 
Bedfort non-seulement la liberté qu'il avait perdue à AÛBcenrt , mais en- 
core la main de Bladame Marguerite de Bourgogne , veuve du Dauphin 
Louis , et belle-sœur du prince anglais. Elle craint le prestige des vieux 
souvenirs pour Richemont dont elle connaît rattachement à la maison de 
France , et l'auteur semble oublier là qu'il en était lni«même. Viennent 
des allusions aex temps actnek , bnt principal ou mime unique de Ton- 
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▼rage. Enfin Maurice Achard est introduit , et Isabelle , cette Jemme à 
passions dissolues gui, de la couche incestueuse du duc d* Orléans , s'est élan- 
cee dans les bras sanglons du duc de Bourgogne , cette mégère dont TAge 
n^a pas éteint les impudiques désirs, est frappée de la beauté du jeune en- 
voyé. Elle loue sa bravoure aux sièges de Melun et de Meaux. Pourquoi 
sert-ii un maître contre lequel la France a rendu un arrêt de bannisse- 
ment? Le fUs de Técorcheur Achard défend la cause qu^il a embrassée , 
et b reine fronce le sourcil. La réponse de celle-ci est que Charles VI 
mort , Henri de Lancastre , le fils de sa fille , est roi de France. « Veuil- 
» lez dire roi des Français ; le roi de France est Charles VII. » Pitoyable 
jeu de mot , comme si le roi de la nation n^était pas celui du sol , et si 
le titre de roi des Français , rex Francorum , n^avait pas été pris par nos 
premiers rois. 

Le colloque continue entre la reine et IVcuyer de son fils , et Tavan- 
tage , comme on le pense bien , est tout pour le dernier. Encore ono 
fois , c'est an plaidoyer pour la position du jour , qu'il est inutile d'a- 
nalyser. 

Mais Richemont a Tidée que Maurice est porteur d'un autre paquet , 
destiné pour lui. Il doit contenir un brevet^ et c'est le titre donné au 
chapitre. Le comte suit l'envoyé , se fait connaître à lui , comme le frère 
du duc de Bretagne , et lui inspire de la confiance. Maurice apprend au 
guerrier breton que la lettre contient en effet un brevet. C'était celui 
de connétable , pas moins que cela. Le nouveau généralissime éprouve 
une vive émotion ; un long silence suit quelques mots échangés, et tous 
deux traversent à pas lents l'hôtel Saint-Paul ou des grands èhattemens. 
Richemont ne consent à recevoir sa lettre que chez lui et la nuit suivante, 
pour la sûreté mutuelle de tous les deux. En vain l'écuyer allègue-t-il le 
droit des gens qui lui sert de sauve-garde. « Le droit des gens \ répond 
» le nouveau connétable , ne parlez pas^de droits en ce lieu. » Ainsi s'a* 
chève le premier volume , et j'arrête ici mon travail , pour le finir dans un 
second article. Déjà j'ai été trop long ; mais dans un recueil destiné à re- 
tracer les points de contact entre la France et l'Angleterre , il n'est pas 
suffisant de faire toujours de l'histoire , il faut aussi faire connaître le 
parti qu'on a tiré des données historiques, pour les adapter au roman. 

Do reste, on doit le voir, la vérité n'a pas été toujours ménagée dans cet 
amalgame du positif et du fantastique. Sans parler de l'intervention 
d'Achard au fait désastreux de Montereau , qui au moins offre une posi- 
tion dramatique , mais trop commune au théâtre , l'envoi du brevet de 
chef suprême de l'armée française à Artur de Richemont a le défaut 
d'être un fait controuvé, invrmisemblable et moins intéressant que 
les particularités réelles qui amenèrent à ce résultat. Ce qui a rendu 
les ouvrages de Walter-Scott si intéressans , c'est qu'en général à un 
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• 

pur roman s^adaptent des données historiques, dans toate leur vérité'. On 
s'amuse en lisant la première partie , on sMnstrnit par la seconde. Que 
M. d'Arlinconrt suive cet exemple , et que surtout, pour établir la vérité 
de faits quHl pose comme constans, il nHndiqne plus Marchangy 
comme son garant» car en vérité il est ridicule d'indiquer un tel nom, en 
pareille circonstance. Autant vaudrait citer le Dictionnaire de la Fable, le 
roman de Rou on celui de Brut. 

DE LA FONTENELLE. 

Histoire de Ghaales Edouard , dernier prince de la maison de 
Stuart, par Amédée Pichot. 2" éd., 2 vol. in-8. Paris, 
Gosselin, i833. 

Un roi, issu d'une race antique et vénérée, méconnaît l'époque où il 
vit , froisse le vœu des peuples , impose la loi ans consciences , brise le 
pacte légitime qui unit la nation et lui. Attentif aux exigences de 
quelques gentilshommes et de quelques prêtres an regard terrestre , il 
oublie la masse immense qui se meut , pense et vent par-delà cette bar- 
rière étroite ; et voilà que ce roi tombe sous le choc d'un parti et devant 
le délaissement populaire , aussitôt que flotte par les cités et par les 
bourgs une bannière inattendue qui promet de maintenir. Il tombe , il va 
nourrir dans le château de Texil de vains projets dont se 'rit la branche 
rivale affermie , et quand il meurt, il n'emporte avec lui , dans son tom- 
beau , que de mystiques espérances déposées sur un fils , dont la naissance 
a été proclamée par les uns comme une fraude , par les autres comme 

un miracle Et ajoutes que ce roi , mourant dans la solitude , était le 

frère d'un autre roi qui avait été rétabli sur le trône de se% aïeux, sur un 
trône dont le dernier possesseur avait disparu dans la tempête républi- 
caine. Qu'est-ce donc que cette histoire ? est-ce celle de Jacques II ou 
celle de Charles X? est-ce l'Angleterre ou la France, 1668 on i83o? C'est 
l'un et, l'antre : c'est une histoire qui s'est reproduite, avec plus ou moins 
de circonstances analogues , dans les annales de la plupart des grandes 
nations du monde. 

Attendes : un demi«siècle s'econlera ; le mainteneur et deux de ses hé- 
ritiers auront passé sur ce trône , objet de tant d'ambitions , et durant ce 
temps , les affections ne se sont pas éteintes , les ressentimens se sont 
perpétués héréditaires ; et quand un jeune prince revient an milieu d'une 
génération qui ne l'a pas connu , et dont seulement les pères ont vécu 
sous son aïeul , il trouve encore sur sa route assez de vieux sang fidèle 
à sa cause pour disputer son trône à un puissant monarque dans une ba- 
taille rangée. Mais la providence n'a point fût un pacte avec les dynas- 
ties qui sont tombées sous l'excès de leur propre témérité ; ici Culloden 
a brisé la dernière espérance dn passé ; fugitif et proscrit , le téméraire 
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reviendra , «près mille péribi loucher à la terre d*exil oik il eit reçu en 
▼aincii ; et ainsi a paaaë une première fois , comme une balle légère , le 
destin des légitimités décbnes. 

Qu'est-ce encore que cette histoire? c'est la fin de la précédente , c'est 
celle qui s'est retrouvée bien des fois dans les annales du passé , et Parentr 
la perpétuera. Ne vous étonnes donc pas que l'histoire des Stuarts soit 
remplie d'allusions au temps présent, aux érénemens qui se sont accom- 
plis sous Tos jenx. L'étude de Vhùtoùe comparée seiait , à mon sens , le 
▼rai point de vue philosophique de Thistoire, le seul dans lequel il y aurait 
à puiser de vraies et solides instructions pour les peuples comme pour 
les rois. C'est là , dans ces pages monumentales qu'étale l'histoire, qu'on 
lirait écrit , en caractères de bronze , comment se font les rérolutions , et 
ce qu'il £iudfait faire d'abord pour les éviter, et, après l'heure, pour les 
^iiriger ; comment les liônes tombent et les dynasties se renouvellent i et 
comment enfin s'é vanonisienl toujours des projets de restauration qui n'ont 
point leur levier dans les intérêts nationaux , mais seulement dans les in- 
térêts d'un petit nombre, ou dans les affections de quelques tètes cheva- 
leresques* 

Il est remarquable comme dans nos dernières années les écrivains les 
plus consciencieux , oeux qui auraient souhaité que la restauration eût 
voulu être de son époque et se maintenir en maintenant les libertés pu- 
bliques» étaient préoccopés des sinistres analogies entre U révolution 
d'Angleterre et la révolution , alors non encore terminée » de la France. 
M« Villemain , dans son Histoire de Cromwelf M. Guizot , dans son His- 
toire des Révolutions d^ Angleterre f feu M. Masure, dans son importante 
Histoire de 1688, ont fait retentir autour des imprudens dominateurs d'a- 
lors l'éloquence prophétique des faits : et maintenant que ces faits se sont 
renouvelés à la lettre , qu'ils se sont accomplis selon la menace ou la pré- 
vision de rhisteire , voici encore M« Amédéc Pichot , écrivain si connu 
par ses travaux sur l'histoire et le littérature anglaise , qui achève ce grand 
drame de l'histoire d'Angleterre , et qui ne se défend point de donner 
aussi quelques leçons dont l'avenir pourrait profiter. 

Le livre de M* Pichot , dont nous annonçons la seconde édition , a donc 
tout rà-propos des circonstances. Gomme les écrivains précédemment ci- 
tés , il a écrit son livre en conscience , entouré des nmlériaux les plus au- 
thentiques 9 quelquefois nouveaux et inédits : voilà pour le fond. Quant 
à U forme , elle est à le fois didactique et pittoresque. Maintenant que le 
roman et la nouvelle fugitive sont l'aliment dont vivent les neuf dixièmes 
des intelligences qui lisent, c'est par des iivres comme celui-U qu'il faut 
espérer de rentrer dans la littérature sérieuse } car , à l'intérêt d'une his- 
toiie palpitante de vérité ei d'allusions loeales , il réunit les élémens de 
succès d'un romen par l'attrait du récit et U mobilité des événemens. 
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Cette hiitoira «il le fond sor lequel te dasriùent là plupen des beeus 
onTraget de WeiUr^Scolt, rhUtoriêB^iDowncier de TBoolte, et M. Pi- 
cbot , traducteur de ByroA et de Soott, s*eat hetrewèmetit aoavenn de 
non origine littërelrê» pour Tâgr^ment des leotenn de ton nouTel onTrage, 

Nous ne suinobs point notre eutenr dans toute la soite de son récit, 
écrit avec une Tive ëlëgance et une égalité de style, qui fait de renfftinble 
un tout harmonient qui gagne à n^étre pas détaclitf. L'ourrage est d'autant 
plus instructif qu'il contient une histoire de la rÎTalibé de FEcosee et de 
rÂDgleterre ! M. PichoC » reculant tes Unîtes de son idée pretaiiére > a 
justemeot pensé que la catastrophe de Charles'Edonaid était le dernier 
acte, non pas seulement dé hi révolution anglaise i mats da cette 
grande inimitié de dans nations rivales i inimitié qui , en pasaant par 
Wallace, Bruce, Marie- Stuart , Charles W, Jacques II » était Tenue 
mourir, par IVxtînctSon de la raee écossaise i dans la peraonne du dernier 
prétendsnt à la conronue d^Ângleterre. 

Si nous ne pounmt nous arrêter sur les détails de oelta întéroilaole 
histoire» un mot seulement sur la eatastrephé qui la termine» je yeusi 
dire sur le récit des sanglantes réactiona du parti vainqueur dans la plaine 
de Coltoden ) c>st nn« partie que M. Piehot a traèée avec une Couleur 
vive et un profond sentiment d^indignàtionA U y u Ui deux cbepitretf 
effroYant ; aucune tache dans l'histoire uniyterselle n*ctt plba rouge» n'est 
plus funeste à la mémoire des vainqueurs. Apifês cette journée de CtaUo- 
den où avait succombé toute la fleur du parti écoaaali « tons les bUi* 
ses qui furent atteints et convaincus de survivance au massacre , furent 
impitoyablement égorgés » et , pendant trois Jours , Tarmée victo- 
rieuse campa dans ce champ meurtrier, pour ne laisser échapper aucune 
victime. 

Laissons parler notre historien : « Les habitations étaient incendiées , et 
tout homme qui fuyait à Tapproche de la dévastation était , par ce seul 
fait, convaincu de rébellion, poursuivi et exécuté par le fer ou par le feu. 
Les troupeaux étaient enlevés et conduits au camp ; les malheureux pro- 
priétaires, leurs femmes ou leurs en fans orphelins, les suivaient quelque- 
fois, espérant en recouvrer une partie, en touchant le duc par le spectacle 
de leurs misères : on les laissait mourir de faim, à côté de leurs bestiaux 
e'gorgés, et quelques-uns furent réduits à implorer comme une gr&ce de 
lécher le sang des tueries. Bientôt les plus horribles malédictions des 
prédicateurs fanatiques furent réalisées : à dix lieues i la ronde , on eut 
vainement cherché la fumée dVntoit, on eût écouté vainement pour 
entendre un coq chanter. » 

Puis viennent les exécutions juridiques : « La loi , dit énergiquement 
Samuel Johnson , en parlant des supplices de 1745 , vint glaner après la 

TOME I. 10 
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moisson d6 Tëpée. » De nobles Victimes » dont M. Pichot raconte bril-' 
lamment les dernières heures , tombèrent sur Téchafaud; leurs têtes, 
horrible tropbéei furent clouées aux portes de la tour, et les prêtres 
anglicans consacrèrent tout cela en chantant des hymnes de mort , dont 
les textes empruntés à ^Ecriture sainte étaient détournés pour cette 
horrible application. 

Ainsi agirent les vainqueurs de CuUoden. Les Stuarts, s^ils eussent 
triomphé, auraientîls été plus démens? On peut en douter, car ils 
avaient derrière eux , dans leurs traditions de famille , le souvenir de 
Jefferies , le grand justicier de Jacques II, aïeul d*£douard. 

Tandis que ces deux fib de rois , Edouard et Cumberland , venaient 
ainsi livrer leur cause an hasard d*une bataille ; que Tun , plus noble , 
plus généreux , mais plus coupable par son entreprise même , venait 
susciter une population tranquille et la mener à la tuerie anglaise, afin 
de gagner pour lui, comme une partie d^échecs, deux grandes vanités , 
un trône et un nom ; et tandis que Tautre prince déshonore à jamais sa 
victoire par des cruautés de cannibale , le peuple malheureux dut pren* 
dre en grande aversion les vainqueurs et les vaincus, ceux qui avaient 
apporté la guerre civile j et ceux qui contrîstaient le pays du spectacle 
de leurs vengeances; et, dans Tincertitude des droits absolus, il dut 
lever st^ regards vers la Providence , qui ne permet pas de sonder la rai- 
son de ses décrets , ni de dire dans quelle proportion dMquité elle distri- 
bue icr-BAs les défaites et les victoires* Ad. Màsdbb. 
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Dans cette partie de la ReTue , on se propose de donner des notices 
biographiques sur les personnages qui ont figuré dons la riYalitë anglo- 
française ou dans les points de contact postérieurs. On y «joutera des 
articles du même genre » relativement aux écrivains dont les travaux , 
historiques ou autres , se rattachent m cette époque et à ces oirconitances- 
Comme pour la bibliographie , les limites à assigner à la biographie se- 
ront plutôt étendues que restreintes. 

^^ Saint' Jmans {Jean-Florimond Baudon de) , mort à sa terre de Saint- 
Amans , près Agen , le a8 octobre i83i* Voir dans le bulletin bibliogra- 
phique, pour ce qui le concerne, Tarticle relatif à la iVolice historique et 
biographique y re'digée, Sur lui^ par M. Chaudruc deCraxannes. 

— Af . Liquet. M. Liquet , bibliothécaire de la ville de Rouen, membre 
de plusieurs sociétt^s savantes , et Tun des rédacteurs de la Revue nor- 
mande , est mort à Rouen à la fin de Tannée i83a ; et après avoir fait re- 
présenter dans sa ville, en 181 a et 18 13 , deux tragédies : Thèmistocle et 
Phâippell, Il ne donna pas d'antres suites à %9% travaux pour le théâtre , et 
s'occupa dVtudes historiques et archéologiques. Le Catalogue de la biblio- 
thèque de Rouen fut fait par lui avec érudition et goût. Le volume relatif 
aux belles-lettres a été publié il 7 a quelques années , et celui concernant 
les sciences était prêt à être rais sous presse. Versé dans la connaissance 
des langues étrangères , M. Liquet a traduit l'Histoire {F Italie , par 
M • Botta, et le Voyage de Dibdin en Normandie. Ce dernier ouvrage , 
plein d'observations d'un vénérable ministre anglais , notamment sur les 
bibliothèques de France et sur les ouvrages curieux qui y ont été impri- 
més , entre dans le cadre de ce recueil. Il en est de même de V Histoire 
générale de la Normandie, ouvrage auquel M. Liqnet avait donné tous 
ses momens de loisir, dans les dernières années de sa vie. Il paraît que la 
première partie de ce grand travaH , allant jusqu'à la mort de Guillaume- 
le-Conquérant, et devant former a volumes in-6^, était entièrement ter- 
minée à la mort de l'auteur, et qu'on va la mettre sous presse. 

-^Briquet { Hikàre'j^lexandre) , né à Chasseneuil, près Poitiers , le 
3o octobre 176a, et mort à Niort, le a8 mars i853, a remporté de 
nombreux prix académiques , notamment celui décerné par la société 
académique d'Agen pour l'étoge de Scaliger. La mort a surpris ce savant 
avant qtf'il eût fini d'imprimer son Histoire de la ville de Niort* On rendra 
an compte détaillé de cet ouvrage, qui contient des détails aoglo'français. 

D. L. F. 
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Cljrimuîue. 



Dam celte HeTtie , la chronique est destinée à receroir la mention des 
faits et des noiiTeMee quî]se rattachent anx points de contact des deux 
natioBt françiise et anglaise i sous les rapports politiques, commerciaux, 
littéraires^ telentifiquea, etc. Néanmoins, ei^ le déclare de nouveau ici 
et il sera aisé de s'en conTaîncre » ce n^est point «n journal proprement 
dit, et i pins fbrte raison »n journal politique, que Ton commence. Un 
aolre esprit a dirlgi^ celle publication, pour celte paKie comme pour le 
fnrpjus , el oe n'est point en eff^t dans TintérM d'une opinion politique 
de répoque que l'on hVt paratti^ cette pubKcation. 

Mission du docteur Bowrùigen France, pour arrivera un tiaitê de com- 
merce entre la France et CAn^Utetre* Manifestations dans Veêptit de ta 
Reuue A nglœ Française • 

M. le docteur BowriD|; , délégué par le commerce de l^ndres i pour 
▼isiterles principaux ports de France » et recueillir des données pour 
arriver à un traité de commerce entre les deux nations dont cette Revue 
doit mentionner les points de contact » a séjourné à Bordeaux et est en- 
suite arrivé à Nantes. Il «e trouvait en cette ville le i*' mai iB33 , jour de 
la fête d« roi des Français « et il a été invité au banquet de cinq cents 
couverts qui a eu lieu, dans la soicée, à ta salie de spectacle, dont toutes 
les paieries étaient garnies de (lames. 

Après que , pax acclamation » on eut bu à la santé du ipi des Français , 
M* H* DwïQudray-Boiwgault i président de la chambre de commerce , 
porta nn toast à l'union de la France et de l'Angleterre* M. le 4octeur 
anglais Bowring , qu'une grande et noble mission d'intérêt commercial 
a amené parmi nous , dit le jomnal le Breton , à qui nous empruntons 
ces détaUsa répondit dans les termes suirans : 

« Je ^ens le besoin de dire quelques n^ots dans une oocaaio» s» inté- 
» ressante pour moi et si flatteuse pour ma patrie* Qr4ces aux progrés 
• 4es lumières, peut-être davantage aux progrès de la liberté» deux 
» nations puissantea , jadis ennemies , se trouvent liées par dos sympa- 
» tbies générensQs ; elles sentent mutuellement le besoin du mêmA avenir. 
9 Oui. Messieurs, les 4enx peuples étaient g!ran4i e$ glorieux , même 
9 quand ilaétaieAt opposés Tun à l'autre. Unis , que ne deviendront-ils 
» pas? Qiçtatenrs l — Dictateurs , mais dans la cause de la paix et des 
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» intérêts pacifiques. Je puis on parler saoi arrogance , car j^ai été Tor- 
» gane choisi par la capitale de la Grande-Bretagne pour vous repré- 
» senter les vœux et la volonté du .peuple anglais , an moment où vous 
» avez si noblement secoué le joug du deipotisme : nons étions aussi 
» fiers de tous , aussi orgueiUeni: df f Otre héroisaie , commo si notre 
» peuple eut été Tobjet de notre enthonsÎMne «dmireteur. £t votre 
» pensée est toujours lu même : aoo» troureront notre bonheur dans le 
» vôtre ; plus vous serez heureux , plus vous aerei forts ; plus vous seres 
» libres » pi os nous serons amis. » 

M. Robineau de Bougon , colonel de la garde nationale de Nent^a , en 
répliquant à ces paroles énergiques, qu^ont suivies de vives acolamations» 
e dit : « Messieurs , le toast de M. Bawring étant une réponse à celui 
» très-bien dcreioppé de H. Duooiidray«Bourgault » f avais cm inutile 
» d*y répondre » et de le remercier de la cordialité et de l'énergie de ses 

» expressions Mais la garde oattonale me témoigne quVIle le désire. 

» J^aifirme à M* Bowriog que nous partageons tous les sentimens d'union 
9 pacifique des deux peuples» qu^U e si bien exprinés; que nous les 
» partageons, comme lui , dans Tintérét de la paix du monde ; que nous 
» sommes , comme lui , persuadés qoe tant que nos deux nations reste- 
» ront unies , elles feront la loi à l'Europe , dans l'intérêt de la civîH- 
» sation , c'est-à-dire , de la vraie liberté. Restons donc toujours unis. 
n ^^Je vont propose, Messieurs, la santé dûs roif de nos deux na- 

» tloBSl 9 

M. Bowring s'étant levé , s'est éorié avec émotion : « Messieors , je 
» souhaite à na patrie une garde nationale comme la vôtre. » 

— le Hâure, U s8 mai i833. -^ Le docteur Bowring, après avoir 
entretenu plusieurs fois notre chambre de commevce , qui s^est réunie 
pour entendre wm observations , est parti aujourd'hui pour Rouen. Plu- 
sieurs membres delà chambre de commerce, désignés par leurs collègues, 
doivent , dans itn travail qu'tb préparent, exprimer au docteur Bow- 
ring les opinions du commerce de notre place, sur Ihs propositions 
qu'il a bien -voulu faire dans Piot^ét du système qui procurerait le pbs 
d'avantages commerciaux possible a la France et a PAngleterre. M. le 
docteur Bowring, après aroir passé plusieurs Jours â Rouen , retournera 
en Angleterre , où son rapport , sur les résultats de sa mission , ne tar- 
dera pas à être présenté an parlement. 

— Les journaux de Liverpool , organes de l'opinion du commerce <|e 
cette -ville , expriment le désir que le mission du docteur Bowriog , en 
France, ait un plein succès. Ib voient des avantages réciproques dans une 
alliance politique et commerciale entre les deux pays. 

— Paris, y juin i$33. "^ M. Bowriog, depuis son retour à Paris, a en 
des conférences avec les beutes notabilités commercieles de la capitale , 
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et a étë reçu par le roi et par les mioiitres. De toutes ces circonstances , 
on espère que la mission du docteur angolais aura des conséquences avan- 
tageuses pour la prospérité du commerce des deux grandes nations, 
jadis rivales ef même ennemies. 

— Londres y ^ijtdn i833. — M. le docteur Bowring , qui est de retour 
de Paris, a rendu un compte très-favorable de Popinion publique en 
France , relativement à Topposition que rencontre ce traité , de la part 
des partisans du monopole. Nous apprenons, d'un autre côté, qu^un 
des principaux obstacles à cet arrangement est le refus de notre gouver- 
nement de consentir à une réduction immédiate et considérable du droit 
des eaux-de-rie françaises. Jusqu'à ce que cette difficulté soit aplanie , les 
opposans français ne veulent faire aucune concession. Notre gouverne- 
ment , de son côté , veut que la France cède la première , avant d'en- 
tendre raison sur cet article , et prétend que nous avons déjà fait assez 
de concessions, pour qu'à son tour elle en fasse quelques-unes. Il paraît 
que dans les modifications apportées aux derniers tarifs des deux pays , 
les avantages en faveur de la France ont été dans la proportion de cinq 
contre un. {Sun,) 

Quelques détails sur le voyage du duc d Orléans à Londres ^ et sur 

son but. 

D'après les lettres arrivées d'Angleterre, le duc d'Orléans a été ac- 
cueilli avec une sorte d'enthousiasme, par la population d'Angleterre, dans 
le voyage qu'il vient de faire dans ce pays. Il semble que c'est la 
France elle-même qu^on a voulu fêter, dans la personne du fils aîné de 
son souverain. Le roi d'Angleterre et sa cour ont fait la réception la plu s 
brillante au jeune prince , et les fêtes données tout exprès pour lui se 
succèdent. Lord Aberdeen lui-même , qui avait peu ménagé le père dans 
la discussion relative à Alger , s'est empressé d'aller visiter le fils. Chez 
nos voisins , on diffère entièrement de nous , pour ce qui a trait à la po- 
litique ; dans le parlement , chacun parle et vote conformément à son 
opinion; hors de là , on s'estime et on a des relations de société , comme 
si on se trouvait sous les mêmes bannières. Quand arriverons'uous , en 
France , à ne plus voir un ennemi dans celui qui ne partage pas notre 
conviction politique? 

Il parait que le duc d'Orléans veut tirer de l'utilité de son voyage , et 
qu'il ne donne pas tout son temps au plaisir. U vbite les établissemens 
publics , les ports , les chantiers , les manufactures , et confère , dans ses 
visites, avec les hommes spéciaux de chaque partie. Ainsi , on le voit , 
un voyage de cette espèce est autre chose qu'un simple passe-temps ; il 
est de nature à fournir des moyens précieux d'instruction. 

On va donner quelques détails sur le voyage du jeune prince. 
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—Parmi lei grands personnages d^ Angleterre qui se sont présentes pour 
rendre Tbite à M. le duc d'Orléans , à son arriTée à Londres , on remar- 
que lord vicomte Maynard , d'une famille originaire du Bas-Poitou , et 
dont il est question dans Farticle de la Coopération des PoUe^int à la 
conquête de P^ngletmre» 

'^ Manchester^ le a5 mai i833. — Le voyage de Liverpool à Manchester, 
sur le rail road, est le plus intéressant qu'on puisse faire, et nous sommes 
restes stupéfaits des difficoltés inouïes qui ont été vjâncnesi dans l'exécu- 
tion de ce superbe travail. La plus grande de toutes consistait à amener 
les marchandises jusqu'au quai de Liverpool, sans gêner la circulation 
des rues , et sans occasioner d'accidens. Pour cela, un tunnel ou passage 
souterrain , d'un mille et demi de long , a été creusé dans le roc, sous 
la ville de Liverpool, avec une pente calculée de manière qu'à l'entrée 
du tunnel , la machine locomotive s'arrétant , le convoi de waggons 
( charriots ) descend par son propre poids jusqu'au bord de la mer : là , 
au moyen de rails tournant autour d*nn pivot, on dirige les marchandises 
dans le sens que Ton veut. Pour leur faire remonter ce tunnel, on a placé 
à la sortie une machine à vapeur fixe , à laquelle se trouve adaptée une 
corde de deux milles de long , dont l'antre bout s'attache aux convois de 
waggons sur le qnsi. A un signal donné, la machine commence à agir, et 
attire à elle, avec une vitesse de vingt-six milles à l'heure, le convoi que 
l'on a attaché au bout de la corde ^ le convoi, parvenu à la sortie du <im- 
nelf trouve une machine locomotive toute prête, qui l'emmène à Man- 
chester , à trente-deux milles de là , en une heure et demie. Telle est la 
rapidité de ce transport , que l'oo a calculé que le coton brut , arrivé le 
lundi matin à Liverpool , pourrait être réexpédié le mercredi matin à 
l'étranger , après avoir été tissé , filé et manufacturé à Manchester ; les 
œufs et le lait, expédiés de Dublin le soir à dix heures, arrivent à Man- 
chester le lendemain matin , et peuvent être servis aux voyageurs à dix 
heureSé Cependant ce n'est pas encore dans le transport des marchan- 
dises que se trouve le plus grand produit du chemin de fer, c'est dans 
le nombre inoui des voyageurs : on en transporte cinq cents régulière- 
ment par jour, et» à certaines époques de l'année, leur nombre s'élève 
jusqu'à deux mille et même souvent deux mille cinq cents 1 C'est à la 
sortie extérieure du tunnel, que les waggons se chargent de voyageurs : 
ce sont de petites voitures fort commodes , ouvertes en été , fermées en 
hiver , et où l'on tient six personnes à l'aise. A la plupart des convois est 
ajouté un royal mail coach , qui est une miniature des voitures qui font 
le service sur les grandes routes. 

Notre prince a voulu remonter par la corde dans le <ii/iiie2 de Liverpool ; 
et, à la sortie du tunnel ^ après avoir vu partir trois convois pour Man- 
chester , l'un da bétail , un de voyageurs et un de très-lourdes marchan- 
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dises, le prince se plaça ddos sa ealéche , ayant à ses c6tés le Chaîrman 
ofthe raâ road (le président de la compagnie da chemin de fer^. 
S. Â. R. fit monter dans ses deux Toitures le maire , les baillis et la cor^ 
poration de Lhrerpool , qui avaient tous voula Paccompagner ; et, lors- 
qu'on eut place les toitures sur des patios , on les accrocha à une machine 
locomotive , qui les emmena , pendant les dix premiers milles , avec une 
vitesse de trente milles à l'heure. Les voitures traversèrent plusieurs 
grandes rOutes, sur des ponts construits par les entrepreneurs du chemin 
; de fer , pour éviter tout contact avec les transports de la route. Ces ponts 
' sont dVne construction oblique fort curieuse. Nos voyageurs s^arrétèrent 
pour voir ces differens travaux, ainsi que des percemens de rochers, ope'rës 
avec une admirable précision ; et , maigre tous ces retards , ils rejoigni- 
rent le dernier convoi , qui était parti plusieurs minutes avant eux. Ce 
convoi de marchandées était si lourd , qu'on avait été obligé de recourir à 
ane seconde machine locomotive, pour Taider a monter une colline 
qui est à environ mi-chemin. Tout le long de la route il y a , de distance 
en distance , des machines de rechange disposées en cas de besoin , et 
partout Ton trouve les secours nécessaires pour raccommoder ce qui vien- 
drait à se déranger. 

Lorsque nos voyageurs curent atteint le gros convoi, ils s'arrêtèrent 
pour admirer la construction de onse grandes arches , sur lesquelles on 
traverse une vallée boueuse , à quatre-vingts pieds au-dessus du niveau 
du sol; et de là , ils arrivèrent • Manchester en vingt-quatre minutes (il 
y a quinze milles ) , allant an train de quatorze lieues à Theure , ce 
qui est beaucoup plus vite que la vitesse des chevaux de course du Champ- 
de-Mars ; aussi avait-on la figure coupée par le vent. Mais ce n^est qu'à 
cet indice qu'on pouvait s^apercevoir de la rapidité de la course , car le 
mouvement était si doux, que chaque voyageur pouvait écrire lisible- 
ment sur ses tablettes. 

En arrivant à Manchester , M. le duc d^rléans a trouvé le maire et la 
corporation de la ville, qui lui ont fait le plus gracieux accueil. 

En général , il est reçu bien cordialement par toutes les classes d'An- 
glais, non-seulement comme étant le fils de Louis-Philippe, mais aussi 
comme étant Français. Le vieux préjugé contre la nation française s'é- 
teint rapidement : tout ce qui est jeune désire l'alliance de la France ; 
on nous le témoigne de mille manières, et weUcon» to the fiënch prince ! 
( bienvenue au prince français I ) sont les premiers mots dont notre jeune 
prince est salué partout* 

•— Uwerpool, samedi i«r juin i833. -^ S. A. R. le duc dX)rléans , fib 
aîné du rot des Français, a honoré jeudi dernier LiVerpool de sa présence. 
La lettre de lord Palmerston au maire lui annonçait les intentions de 8. 
A. , et comme on Tattendslt par Manchester , leS directélirs du ebemin 
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de fer aTaient &it les préparatifs conTenables pour la réception d'un 
▼oyageur aussi disliogué , qui avait entrepris cette route , pour examiner 
cette curieuse exploitation. Toutefois ces préparatifs furent inutiles, le 
prince étant venu directement de Londres. Il a couché à Leycestfr 
mercredi , et est descendu jeudi à Thôtel d'Adelpht , à quatre heures de 
i'après-midi. Six personnes et un cortège nombreux raccompagnaient. 
A sa descente de voiture , le prince s*est promené une heure et demie» 
dans la ville, pour Texaminer. A son retour, il a dîné à l'hôtel, et, à sept 
heures et demie , il Ta fait savoir au maire qui , accompagné du bailli , 
s'est immédiatement rendu à Thôtel du prince, qui a cansé avec eux 
quelque temps, en fort bon anglais. Quand ils furent partis, le prince se 
rendit incognito au théâtre. Vendredi matin , le maire et le bailli vinrent 
déjeuner avec S. A. à Thôtel d'Adelphi ; Ton partit pour le tunnel de 
Wapping, où Tillustre voyageur était attendu. Une voiture avait été dis- 
posée, sur laquelle ils partirent pour IVIanchester , après avoir traversé le 
tunnel; ils ne mirent à faire le trajet qu'un peu plus d'une heure. Le 
prince témoigna toute sa satisfaction aux directeurs avec une politesse 
exquise , et il exprima l'admiration que lui inspirait ce merveilleux mé- 
canisme. Le peu de durée du séjour du prince a tenu à ce qu'il désirait 
être de retour à Londres à 'temps , pour assister au lever de la reine. Le 
prince s'était proposé surtout dans ce voyage de visiter le chemin de fer; 
dans son précédent voyage , il avait vu les chantiers. {Lit^erpool Albion,) 

— Le duc d'Orléans a quitté Londres le a8 mai i833, au soir , accom- 
pagné de sa suite. Ce jour même il a pris congé du roi et de la reine 
d'Angleterre , et a fait au comte Grey une visite d'adieu , dans bquelle 
il a témoigné au premier ministre toute sa reconnaissance de la manière 
amicale avec laquelle il avait été reçu en Angleterre. 

Il y a yn siècle , un prince français aurait été accueilli tout différem- 
ment dans la Grande-Bretagne ; tout au moins ce qu'auraient &it le roi , 
la cour et les grands^ se serait trouvé en opposition avec les sentimens do 
peuple. 

Lo duc d'Orléans s'est rendu à Rochester , où il a couché ; de là il est 
allé à Dea(, et a visité l'escadre combinée des Dunes; il s'agit des 
vaisseaux anglais et français obéissant aux mêmes commandemens. 

Enfin le prince s'est embarqué à Douvres, pour passer à Calais et ar- 
river i Bruxelles , d'où , après un court séjour , il doit effectuer son re- 
tour à Paris. 

— A la revue de la garde nationale de Calais et du 5<"* régiment d'in- 
fanterie de ligne , passée le i** juin i833 , le duc d'Orléans , répondant au 
discours de M. Pigault de Beaupré , lieutenant-colonel de la garde natio- 
nale , s'est servi de cette expression : « Mon voyage en Angleterre n'avait 

TOME I. II 
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» (TaiilM but qaê dv r0is«lh»r dtvnitage le» liens <fur ntiisBefiC les dem 

U» «el f«]fttge', eflteeuë en Angfleteite parle filé aîné dir prhice quf oe- 
cupQ^ aojourd'hni le trdntf der FVatiee , et arec les cffconsfances qui Fmit 
aoc<»nipagiié, dépose ^« ««me idëô, éCran|;ére pourtant à la poUCtqite àtt 
manient , efdont laporcëe est autrement élevée , idée qui a éfé le germe* 
de InpuMicatien dtftft on eflfre* le commentenieRt ati pùbtic. 

y% Adnesse de la i'HU anglaise de Dealy au contre amiral français de Mœkau, 

Postérievrenient aw retour d*Aùgletefre d^u duc d^Orléanâ , ef an ma- 
nient où le contre-amiral français dé-Mackan allait quitter la rade des Dn* 
nés, cet olHcier^néraf a reçu de lll. lia maire de Ûeal Tadresse suivante : 

m. A M, Panànd taron de Mdthtu^ comntandant facadi^ française dans 
la mer du M>rt/.— 'Le maire, les autorités constituées et la généralité des 
Ittibitans de la vilTe et du bourg de Deal ne veulent pas laisser partir de» 
Dunes , pour les porta de FVatïce, Tescadre placée sous vos otdres, sans 
donner à Tamiral , eux capitaines , aux officiers et aux équipages de touâ 
les bltimens qui en font partie , un> hkut témoignage de leurs sentimeAâ 
dVstSme ptMir' la- conduite honorable , paisible et si bien' réglée qu'elle a 
constamnient tenue , pendant tout le temps quVlle a gardé cette station • 

Nous neponvons en même temps nous empédier devons exprimer 
le vif regret que nous éprouvons de votre départ, voua assurant que la 
ville de Deal conservera préeiettsemeni fagi^ble et flattenr sonvenir de 
le flotM frtnçaiae, ainst que des offieîtf»qui IWt succesMvement cm»* 
nmidéi. 

Qne le bonhen» pninvTeaB acoômpagiteii toù jo«vs , M« le baron» , voua 
et Tescadre placée soue voie of drea» Cest le soebaif avdent et sioeére Aa 
maire , derougiatrits et «le toucki iDdNlana de>Déel. a 

/^ Pm^dafaniuAsit à Landne ë é mI| y ar e« déhnièNmenl à Londres 
ce €fdtm appelle afoumy fiàr^ oe qu-e» pen^ rendre pev fespreask» dé 
Foire de fantaisie. Ce simulacre de foire a eu lieu dans le beau quartier 
de Wefet^Enè> oàr le» siHes deatMèi à appeler \m banteeootélé étaient 
déborée» airfsc uvgoût èaqtÉÎe* GliaqBe bootiqèe élaîl oecupétf par «ne 
dame dw haut pas sge, efrioutcequi se veÉdaii Tétait au profit de llrae- 
pîne é^ CharrînYOowtf |}«e de ce» noblea « e # e b andéa éteit U viooittCesse 
MiyMfd-v pieeée daAs unetalle dttrez-de«ehenssée» et BJôn» U notons 
parce que son mari est d*origine poitevine, ainsi que nous Taf^'n» déjà 
àïtf IliéUit diffioîle aux visiteurs de ne pas acheter quelque chose et de 
ne pfi» payer cher , lorsquHI s'agissait d'nne œuvre de charité. Le roi a 
participé à cet acte dei)ien£sisance, en envoyant un dion considérable. 

«% Toast du voyageur Jacquemont à Delhi» — Le Csmeux voyageur 
Victor Jacqueniont se trouvant à Pelhi , au milieu du mois de décembre 
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i83o ,■ au noment où la nouvelle de la rëvoUtk» de jniUet ▼enaît 
river y et dana un bao^uet donné à PoccBsion de cet ëvéMiaeal «• porta 
pour toast Vtunon dû la France et de ^An^Murm » et lea ioumaos don- 
nèrent lea plus grands éloges au discours quMl prononça à cette occa- 
sion. On sait que les sciences ont perdu, en dernier lien ^ cet intrépide 
▼oyageur. 

v\ Mol du chancôlitr Brouffiam , dté à la chanArt des députes >^^ A la 
séance de la chambre des députés de France, du i4 mars i833 ^ M* GiU 
lon , rapporteur du budget du ministre de Tinstmction publique 9 a oité 
ces paroles de lord Brougham , chancelier d'Angleterre : Cêsi finstiucUon^ 
et non plus le canon | qui est désormais Vaiititre des destinées du monde» 

«\ Souscription pour le monument de fFaker Scott* — Nous avons ap- 
pris que le baron de Damas, gouverneur de S. A. R. le duc de Bordeanzt 
a envoyé la soniine de 760 fr. pour contribuer à Térection du monument 
consacré à la mémoire de sir W aller Scott. Nous croyons que lea so»- 
acriptiona reçues de Paris Jusqu'à ce )Our n'excèdent pas 16 sehellings et 
8 doubles sous , près de la fr. ( Edimbuifft Paper,) 

«,% Publication prochaine d'une histoire de Jean , duc de Bary* ^- Un 
littérateur dont le nom est connu également dans la hante magialrature 
et dans l'administration, M. de B. * • • • » s'occupe en ce moment d'une 
histoire de Jean » duc de Berry et comte de Poitou. La vie de ce frère 
de Charles V o0rira des particularités remarquables pour l'histoire des 
arts en France ^ et particulièrement pour le Poitou* On sait que ce 
prince fit construire à Poitiers le palais des comtes , au confluent de la 
Boivre et du Clain , le palau de {ustice el la tour de l'horloge. Le travail 
de M. de B. r. . • doit être accompagné de gravures ou de lithographits 
sur les dessins faits par un artiste de Paris , à qui on a donné le anmooa 
de McQfertégjS , à raison de la facilité avec laquelle il rend tout ce qui tient 
à cette époque curieuse de nos annales. 

/^Souscription pour consaver Jbbotsfordà lajamille de WàlXer Soott* 
— La souscription ouverte en Angleterre pour assurer et perpétuer la 
propriété à^Jbbou/brd dans la £imille de Walter Scott» n'a pas eu le suc- 
cès qu'on avait juste sujet d'attendre : une somme de 8,000 sterlings 
seulement était recueillie, il n'y a pas bien long-temqs, et 10,000 ster- 
lings étaient encore néceasaires pour atteindre le but désiré. Il est fâchenz. 
qu'on ait obtenu un si pauTre résultat dans le pays le plus riche du 
monde, et pour un nom d'une pareille célébrité. Le nombre des souscrip- 
teurs est immense, mais on s'étonne de voir des fortunes , que nous 
appellerions milUonnawes en France , s'inscrire pour des sommes extrê- 
mement minimes. Espérons qu'avec de nouveaux efforts on atteindra 
enfin le but désiré. 
y% Comice» agricoles» — Leur origine est-elle anglaise oufrançaise? — * Les 
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comices agricoles , si nombreux et d'un usage si ancien en Angleterre, 
se sont multiplies en France, dans ces derniers temps. Ou sait que ce 
sont des réunions de propriétaires et de cultivateurs , qui mettent en 
commun le résultat de leur expérience , en faisant des essais en public , 
en distribuant des primes dVncouragement, etc. Les comices ont été 
établis successivement sur plusieurs points de Tancienne province de 
Bretagne, en Haut-Poitou et dans le Périgord , et le ministre du com- 
merce et des travaux publics a encouragé leur établissement dans les 
autres parties de la France. A une séance de la société académique de 
Limoges , M. Ardant , membre de cette société , qui parait s'être beau- 
coup occupé des comices et en a fait la matière d*un travail spécial , a 
mentionné une note curieuse , due à M. Allou , ingénieur des mines a 
Paris et de plus savant archéologue, et auteur d^un ouvrage sur les 
antiquités du Limousin. M. Allou prouverait , suivant M. Ardant, que 
Pinstitution des comices, à laquelle on voudrait assigner une origine 
anglaise , florissait en Limousin , bien avant qu'on Veut introduite dans 
la Grande-Bretagne. Nous reviendrons -sur ce sujet, Tallégation de 
M. Ardant, ou, quoi qu'il en soit, de M. Allou , méritant d'être vérifiée. 

^*,i Routes dites à la Mac-yidam, — Piioritê prétendue de la décou- 
verte pour les Français. — On se sert actuellement pour la construction 
des routes d'un procédé qui con&iste particulièrement à employer des 
pierres très-petites , et il est appelé à la Mac Adam , et on en attribue 
l'invention à'un ingénieur anglais , qui en a usé , pour la première fois , 
4 une époque assez rapprochée de nous. Néanmoins, si Ton en croit 
le rapport fait , le aa février i833 , par M. de Rambuteau à la chambre 
des députés, sur le budget des travaux publics, dés 1776, M. Tressaquet 
l'aurait employé en Limousin ; cet ingénieur français , en suivant ce 
mode, aurait, par l'écroulement ou défoncement des anciennes chaussées, 
rétabli des routes aussi belles que des routes neuves , sans fourniture de 
matériaux , et seulement avec des frais de main-d'œuvre , et cette amé- 
lioration serait devenue un véritable bienfait pour les localités où ces 
travaux avaient été exécutés. 

Comme nous tenons a être juste envers chacune des nations dont nous 
examinons tous les points.de contact, dans ce recueil, nous nous livrerons 
plus tard à des recherches , pour nous assurer de la vérité de Fallégation 
de M. de Rambuteau. Avant tout, nous paierons un tribut d'hommage au 
savoir et à la haute capacité de cet honorable député. 

DE LA FONTENELLE. 
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Le bassin de la Charente est susceptible de foamir matière 
k de nombreuses observations. La partie de la rivière qui 8*é« 
tend de Saintes à Rochefort , pratiquée par le bateau à va- 
peur, peut être ayantageusement explorée par le voyageur 
curieux. 

Sans lui signaler ce que les bords de la Charente peuvent 
offrir aux recherches du géologue , du naturaliste , de l'histo- 
rien et de l'archéologue , je fixerai son attention sur le lieu 
appelé TaiUebourg , un des points les plus riches en événe- 
mens. 

Il pourra néanmoins , durant le voyage ^ fiiire plusieurs re- 
marques pleines d'intérêt. 

Etant sur le bateau , encore au point de départ , plusieurs 
monumens se présentent à ses yeux. Derrière lui , sur le fleuve 
même , s'élève un monument romain ; il voit à sa gauche un 
coteaUy sur lequel estun hôpital; à sa droite, le Êdte d'un édifice 
religieux du xi' siècle. 

Déjà que de souvenirs ! Ici Germanicus et son épouse Agrip- 
pin« passent sous cet arc triomphal ; là , Léonce et sa femme 
Placidine couvrent d'or le tombeau commun de Bibien et de 
Trojan (2) , appât préparé aux Normands. Sur les ruines de 
ce monument sépulcral fut érigée une abbaye , et sur les 
ruines de l'abbaye un séminaire fut transformé en hôpital. 

(i)Lft TuedA Taillebonri^ qnl ett m regard d« cet article, est due ta crayon de Pan- 
tenr du mtfmolre, M. Moreau, cottaerrateor dei monumens biatoriqueede k Seinlonge 
et bibliothécaire à Saintes. 

(9) Un Bysome^ ce genre detorobean, commnn à deux personnes, est asset rare. 
D.L.F. 

TOME I. 12 



. (86) 

De l'autre côté , Geoffroy Martel et sa femme, la comtesse 
Agnès (i) , jettent les fondemens d'un immense monastère. 

Le bateau vogue et double les bains antiques de Mediolanum , 
et passe devant Gourbiac. 

Cette terminaison celtique ac, que l'étymologiste rend 
par habitation , est commune au midi du département ; mais 
elle semble s'arrêter sur les bords de la Charente (2). Cette 
particularité approfondie pourrait servir de flambeau pour 
éclairer la géographie antique du pays. 

La Méharderie se montre aussitôt. Cette autre tennihaisou 
Brit j vient , dit«cn> du latin aria , et signifie métairie; elle est 
fréquente en Saintonge. 

Après la Ménardérie ou métairie de Ménard , les hauts co- 
teaux de Sainte-Marie , garnis d'ombrages verts , décorés de 
belles plantes j parmi lesquelles le botaniste vient cueillir le 
viboirnum , la salicaire , la lystmachie , etc. 

Le ^art Berteau , avec un couriant d'eau que j'appelle ro- 
main , parce que cette eau , dans une première direction , allait 
abreuver les Romains de Mediolanum, 

Bussac (S) avec sa verdnre réfléchie dans les eaux limpides 
du fleuve, avec son château bâti dans le xvi^ siècle., des débris 
de la catliédrale de Saintes ^ ruinée par les protéstans. 

'SaikitrThomas et Dreux , boisés de vieux chênes , peut-être 
antique séjour des druides. 

I«a grande porte que présentent , sur la rive , les restes d'un 
monument romain. 

(1) L'abbaye, ditedri X^am», autour de laqaclle se groupa le faubourg d'au-delà la 
^Charente. La fondation dec^ établitsemeatreligleux ca to47, donne lieu i des re- 
marques cttrieuses. L'Ur de Vixt <)Boa les mani» de la Vende'e^ fut assignée, eonme lieu 
de refuge, au nouveau monaslère. Agnès, tcuto d-un comte de Poitou , se remaria à nu 
comte d'Anjou. D. L.T. 

(a)' Là langue dY)c, iin^a oceUana , ne e0màiençaitqtt*m-4elà àé la Cbamntto. AtsAt 
ce fleave^ en Saintonge, on ne trouve point l*âccent particulier aux b«bit«ns du midi 
de la France. D. L.F. 

(3) Le cbâteau d« Bussac a iU U i^sidence du président Dupaty , auteur des 
Lêttru sur t Italie» Ses trois fils , Emmanuel , Cbarjes et Adrien , Tun poète drama- 
tique, Tautre statuaire , et le, troisième magistrat distingué, dernièrement enlevé à la 
. Coor de cassation^ présentent une réunion d'hommes aussi remarquable que la manière 
d'écrire de leur père était brillante. D. L. F. 
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Saint-Vaise |(i) , dont les riches carrières fourQÎssent des 
pierres calcaires recherchées par leur dureté et leur fioesse. 

Euân Taillebourg. Deux fragmens des piles de l'apcien 
pont se montrent à fleur d*eau, et ce passage exige toute 
l'attention du pilote. Ce point franchi , le débarquement $'pr 
père , et le hateau , redoublant de vitesse par les soins 4a 
chauffeur et continuapt sa navigation vers l'aval de la rivière , 
disparait bientôt aux regards. 

Taillebourg est une petite ville dont on voit encore quelques 
murailles. Comme elle n'avait autrefois d'importance que par 
son château, elle est aujourd'hui réduite aux simples ressour- 
ces d'un village. Mais la chaussée qu'on voit h l'opposite , 
sur l'autre rive de la Charente , est devenue immortelle par les 
exploits d'un brave. 

Sur ce celtique toi ou rocher s'élevait un donjon ; d€3 cbf ** 
valiers, des princes , des rois même vinrent combattre à ses 
pieds et y briser des lances. 

Ce château fut le patrimoine de diverses familles. Les Rau«- 
con I les Parthenay -l'Archevêque , les Plascalçt , les Coëtivy 
et les La Trimouille possédèrent successivement Taillebourg. 

Maison de Rançon (2). -* Les Rançon étaient établis' à Taille- 
boui|;, dès le xi' siècle. A cette époque , le maître du château 
étendait sa domination sur ses serfs et ses vassaux , exerçant 
tyrannie ou protection , selon sa volonté* Guerrier par goût , 
voleur par caprice , il foulait l'étranger jeté sur ses domain8$» 
Vivant d'ignorance et de prévention , sans luxe eC sans arts f 
àl faisait consister sa gloire à braver un rival par la force 
ou l'adresse de ses armes. 

Au XII* siècle , lorsque Aliéi^or , répudiée par le roi de 
France , fut devenue reine d'Angleterre et y eut porté sa dot , 
Taillebourg, qui en faisait partie, devint un fief soumis à 
Richard , son fils, alors duc d'Aquitaine. 

(1) St-Vaise , qni viTait sous ladominatioa des Visigolhg , doit figurer dan« Tou* 
vragequc pablicra, sur cette époque, le re'dacteur de ces aoles , Pun des amude Vai^tcur 
du mémoire. D. L. F. 

(a) Cil RaocoQ a joué un rôle très- marr^uint dans les Croisades, D. L. F. 



(88) 

Geoffroy de Rançon (i), fort attaché à Aliénor, marcha 
sous la bannière de Richard y révolté contre son père (2) , et 
signala son courage au siège de Saintes. La paix est faite entre 
Aliénor et son époux , Richard est pardonné ; mais Rançon , 
indigné d'être le vassal de TAnglais , refuse de le reconnaître. 
Il se ligue avec les seigneurs ses voisins , et attire , par sa ré- 
bellion , sur les murs de Taillebourg , une armée commandée 
par son ancien ami Richard. 

La Saintonge était alors couverte de châteaux , aujourd'hui 
mutilés par le temps : le Tonnay de la Boutonne , le Tonna y 
de la Charente , Mornac sur la Seudre , Didône , Talmond , 
Mornac , Gosnac sur la Gironde , Pons sur la Seugne , rivali- 
saient de force avec Taillebourg. Chaque seigneur égalait son 
voisin en audace. Tous entrèrent dans le parti du seigneur de 
Taillebourg ; mais Bertrand , sire de Pons , fut son principal 
auxiliaire. 

Celui-ci , vassal direct du roi de France , n'avait rien à 
démêler avec Richard . Il prêta main-forte à Rançon , et vint 
avec ses vassaux au secours de Tailleboui^ attendre Richard- 
Cœur-de-Lion. 

Taillebourg^ fortifié autant parla nature que par l'art, pas- 
sait pour imprenable. Néanmoins Richard en entreprit le 
siège ; là se firent de beaux faits d'armes , mais la valeur des 
Rançon et des Bertrand ne put sauver la place de la main 
du prince anglais. Le château tomba en son pouvoir ; ]e fou- 
gueux Richard donna Tordre de le démolir, et ne l'aban- 
donna que pour poursuivre sa vengeance sur la sirie de 
Pons (3). 

(i) Geoffrol de Rtncon maria une de tes filles k Hugues de Losignan, dH le Brun, 
premiea comte de la Marche de La maison de Lusignan. 

(s) « En •114, le second fils du roi d*Ang1eterre s*ëtait rendu en Poitou, et la plo- 
» part des hommes riches de ce pays se soulcTèrent poarsa cause, plutôt par haine du 
» père que par amour du fils. » (M. Thierry, Coiufuéiede V Angleterre ).'D. L. F. 

(3) A cette ëpoque Taillebourg fut assiégé et pris deux fois, d'abord par Henri II 
sur son fils Richard , en 1174 « et ensuite par Richard, de 1176 i 1178. Nous laisserons 
encore parler le savant et judicieux M.Thierry : 

« Henri II mit le siège devant la ville de Saintes, défendue alors par deux châteaux 
» dont Tun portait la nom de Capitole, reste des souvenirs de Tancienne Rome , con- 
I» serves dans beaucoup de cites de la Gaule méridlonide. Après la prise des forts de 
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Les Rançon , devenus dociles , rendirent hommage au duc 
d'Aquitaine. Taillebourg fut bientôt rebâti. Ses seigneurs , sous 
l'influence anglaise, donnèrent à la yille de Textcnaion, con- 
struisirent un pont sur la Charente , et firent élever, sur l'autre 
rivage , une chaussée qui traversait la prairie dans toute son 
étendue et communiquait par le pont avec la ville. Cette 
chaussée , percée d'arcades , fut appelée le Pont de Sainte» 
James (i), ainsi que le village qui fut fondé à son extrémité. 
Le sénéchal anglais eut une maison auprès ; plusieurs chau- 
mières vinrent s'y grouper , et formèrent bientôt le bourg du 
Sénéchal ou Séchai , selon le langage du temps , qui , dans le 
patois de la Saintonge , se changea en Séckaux. Le bourg de 
Séchaux fut , dans la suite , enrichi d'une église dédiée à 
saint Saturnin , et ce lieu prit alors le nom de Saint-Satumin- 
de-Séchaux qu'il porte aujourd'hui. 

La Saintonge eut bientôt pour comte le souverain de la 
Marche , Hugues de Lusignan , qui avait épousé Isabelle , mère 
d'Henri d'Angleterre. Hugues refusa de rendre hommage à 
Alphonse , frère du roi Louis IX , qui avait reçu l'investiture 
du Poitou , dont la Saintonge dépendait. Ce refus , accompa- 
gné de bravades , fut le signal de la guerre. Louis , à la tête 
de ses troupes , s'empara de plusieurs places du Poitou (2), 
et entra en Saintonge où Lusignan avait rassemblé une puis- 
sante armée. 

Le roi d'Angleterre , débarqué à Royan , fut reçu par sa 
mère Isabelle (3). Il avait à sa suite trois cents chevaliers 

» Saintes, Beoii II «tlaqna , avec det machinei de guerre, les deax grosiei tours de Vé" 

• glise épiscoi>ale , où les partisans de Richard s'étaient cantonnés. Il s*en empara , 
» ainsi que du fort de Taillebourg, rt, dans son retour vers TAi^ou, il dévasta 
j> toutes les frontières des Poitevins, brûlant les maisons et déracinant les vignes et 
» les arbres ^ fruits ». — « Dui^ot près de deux ans , lea chefs de race angevine et 
» le peuple aquitain se livrèrent bataille sur bataille, depuis Limoges jusqu^anx pieda 

• des Pyrénées; à Taillebourg, à Angouléme, à Agen, k Dax, i Bajonne; toutes les 
m villes qui avaient suivi naguère le r*rti des fils du roi, furent reprises par El- 
Mcbard, et accablées d'exactions. » D. L. F. 

(1) Ce mot James est tout-à-fait anglais , c'est la tradoction dn prénom Jacques; 
il parait qu'on Ta /eminii^ en Saintonge . D. L. F. 

(s) En 194a. D.L.F. 

(3J La fameuse comtesse-reine , veuve du roi Jean-aani-terre , et remariée au 
sire de Lusignan , son premier amant, k qui elle porta le comté d'Angoulême. D. L.F. 
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qu il amena à Saintes , lieu du rendez* vous généial. Là se 
trouve Richard , son frère ; Simon de Montfort , et &uilliiume 
de Salisbury , surnommé la Longué^Épét.. 

Les troupes allèrent camper dans les plaines de Tonnay- 
Charente , et furent passées ea revue par le roi Henri , qui y 
reçut chevsUiers , au milieu de l'armée, Gui et Geoffroy de Lu- 
signan , ses àftxxx frères utérins (i). 

Henri envoya défier le roi de France , qui assiégeait Fronte- 
nay (2). Loui^ précipite le siège, prend la viUe d'assaut , en 
fait raser les tmurailles , et déployant l'oriflamme , il s'avance 
vers la Charente. 

A la nouvelle de ce mouvement > l'armée du roi d'Angleterre, 
composée de vingt mille hommes de pied » de seiz^e cents che- 
vaux et de six cents arbalétriers , se porte sur Sainte-James , 
et s'étendant dans la prairie à l'opposite de Taillebourg , ne 
laissa que la Charente entre la ville et son camp (3). 

Louis , maître de toutes les places situées à la droite de la 
Charente , arriva à Taillebourg et se trouva en présence des 
Anglais , qui abandonnèrent la ville pour se fortifier à la tète 
du pont (4) » et déployer leurs rangs sur la gauche du 
fleuve. 

Il fallait , pour en venir aux mains , ou forcer le pont ou 
passer la Charente en bateau , car ce fleuve n'était guéable en 
aucun point. Les Français réunirent un grand nombre de 
barques , et le roi disposa tout pour le passage. 

Le lendemain , à la pointe du jour, commença l'attaque ; 
tandis qu'une partie des troupes de Louis ^ embarquée dans 

(1) Fils comme loi de la comtesse-reine; Gui est le chef de la branche de Lusignan- 
Valence qnl est demeurée en Angleterre , etGeofiroy, sire de Jarnac, se croisa et mou- 
rat dans cette Tille, en it^g- D. L- F. 

(3) Le siège de la place de Frontcnaj, dite depuis ce temps /a Battue et appelée plus 
tard Rohan-Rohan , est célèbre dans l'histoire. D.L.F. 

(3) On a comparé la position de Louis IX , dans cette occurence , à celle de Philippe- 
Auguste, prèsGlsors. D.LF. 

(4) Le trarail que nous annotons est curieux, surtout en ce qu'il fait connaître , 
d'une manière exacte, le mémorable chaibp de bataille de Taillebourg. Tous les his- 
toriens avaient , jusque là , placé le point culminant de Taction snr le pont, tandis 
que rengagement décisif eut lien sur la longue chaussée de Salnle-Jamcs , sorte de 
tête de pont prolongée. Cette rectification prouve qull est bien difficile d'écrire exac- 
tement l'histoire , sans reconnaître les localités. D.L.F. 
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les bateaux , traverse la rivière , bous les traits des arbalétriers 
anglais , Vélite des soldats français se précipite sur le pont ^ 
enfonce l'ennemi étonné du premier choc ; mais au moment 
de la réaction > elle est forcée de plier à son tour. 

Un combat sanglant s'engage , le Français hésite; c'est alors 
que Louis , l'épée à la main , ranimant le courage des siens , 
avance sur les Anglais j comme un lion furieux , frappe , re^ 
pousse , renverse tout ce qui s'offre à ses pas , marche ^^ers 
l'extrémité du pont , et parvenu sur la chaussée de Sainte- 
James y séparé des siens qui n'avaient pu le soutenir, il pensa 
être victime de sa témérité (i). C'est U qu'il soutint l'attaque , 
faisant face , lui seul , u tous les assaillans. 

Cependant le débarquement est opéré ; les troupes , ralliées 
autour du prince , font changer de face au combat : l'Anglais 
plie , et bientôt il est en pleine déroute. 

Louis campa le lendemain, dans cette même prairie qu'oc- 
cupaient auparavant ses adversaires. Par suite de cette vic- 
toire , il fut fait un traité de paix par lequel la Charente servit 
de limite aux possessions anglaises. Taillebburg y situé sur la 
rive droite du fleuve , demeura aux Français. 

. Maison de Parthenay, — Taillebourg passa bientôt dans la 
maison de Parthenay-1' Archevêque (^) , par le mariage d'une 
sœur de Geoffroy II de Bancon avec Hugues de Parthenay. 
Sous ces nouveaux seigneurs, Taillebourg fut témoin de 
nouveaux combats, entre les Anglais et les Français. La trêve 
conclue entre les deux nations rivales ayant été rompue , Henri 
de Lancastre , comte d'Erby , passa là . Garonne avec des che- 
valiers gascons , et dans peu de jours Blaye , Mirambeau , 
Surgêres , Benon , tombent en son pouvoir (3). Après avoir 

(i) Louis IX, en arrivant tnr la cbaonëe « n*«Tait que hnit chevalier» avec hax , 'inl 
auiti firent preuve de la plua grande bravoure , eo faisant au roi un rempart de leurs 
corps; ils furent tous tués ou renversés. Louis allait recevoir la mort ou aurait été 
forcé de se rendre , al boa nombre de soldat» n'étaient accouxua. Alors il se porta 
en avant et décida la victoire. D. L« F. 

(a) On sait que la maison de Partbcnaj était une brancbe cadette de celle de 

Lusignan. Elle prit le surnom de T Archevêque, qui ne se donnait qu'aux m&les, 

k Toccasion dVin de ses membres, qui fut élevé au siège archiépiscopal de Bordeaux. 

D. L. F. 

(3) Henri de Lancastre , comte d'Erby, débarqua k Bayonne, en x344i ci a'empara de 
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ravagé le Poitou , d*Erby paraît une seconde fois en Saintonge , 
marche sur la Charente et s'arrête à Taillebourg. 

Le combat qui eut lieu alors est peu connu ; il n'en est pas 
moins digne de mémoire ; et si la valeur des Français plia sous 
des forces supérieures , la belle défense de ceux de Taillebourg 
n'en fut pas moins immortelle. La vérité dira qu'on se battit 
à outrance , que la défense fut égale à l'attaque ; d'Erby y 
perdit l'un des plus braves chevaliers de son armée. Cependant 
il £aillut céder à sa fureur : le pont et la ville furent enlevés^ le 
château devint la proie du vainqueur , qui fit massacrer tous 
ceux qu'il y trouva. Cette forteresse resta aux Anglais , jusqu'à 
la défaite du Captal-de*Buch (i) devant Soubise^ qui fut suivie 
de la remise de Taillebourg aux Français. 

Néanmoins ceux-ci en restèrent peu de temps possesseurs. 
Leui's avides adversaires leur arrachèrent bientôt ce château (2) 
et en donnèrent le commandement à Dinadon de la Pérate , 
gentilhomme gascon , qui le défendit contre le duc de Bourbon, 
oncle de Charles VI , qui était venu en faire le siège (3). 

Voilà encore Taillebourg le théâtre de la guerre ; Dinadon, 
renfermé dans la place , résolu de se battre avec intrépidité ; 
le duc de Bourbon occupant avec une armée française cette 
même prairie de Sainte-James où nous avons vu les Anglais 
fuir devant ceux qu'ils n'avaient pas impunément bravés. Le 
pont est fortifié de nouveau, quatre bastilles sont élevées 
autour du château pour l'attaquer ; des arbalétriers , placés 
sur des navires venus de la Rochelle , assiègent la place du 
côté de la Charente , et d'autres l'attaquent par terre , sur 
plusieurs autres points. 

Ce siège > l'un des plus beaux de cette époque , fut pourtant 

bon nombre de pUcei ea Aquitaine. Son expédition en Stintooge n'ent lien qu*en 1346 
apréi la bataille de Créey , et ce fut à cette époque quHi assiégea et prit la place de 
Taillebourg. D.L.F. 

(1) En 1371 , Jehan de Grailly était le nom dn Gaptal-de-Bncb. 

Cette famille qui a possédé le comté de Fois , existe encore en Sainlonge. 
Nous ftiisons exactement raison à chacun de ses supériorités sociales , sans exception. 
D.L.F. 

(3) Par suite de la néfaste bataille de Uanpertais, de i356, et du traité de Breligni qui 
en fût la suite. D.L.F. 

(3) En 1385. D.L.F. 
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mal combiné ^t la réaisUnce bien conduite. Néanmoins le pont , 
qui avait été fortifié , fut enlevé, et tons les Anglais qu'on y 
trouva furent jetés dans la Charente. Dinadon , plein de cou- 
rage et de persévérance , tint bien pendant plus de deux mois 
et ne capitula qu'à la dernière extrémité. 

MaisondePlascaiei, — Sous ces nouveaux maîtres^ Taillebourg 
eut de nouveaux combats à soutenir. Maurice de Plascalet (i) 
voulut se soustraire à l'autorité du roi et tourmenta les voya- 
geurs qui traversaient cette localité. Charles YII , qui était à 
Saintes, envoya une armée vers cette ville , pour y rétablir 
l'ordre. La résistance amena des combats^; les portes de la ville 
furent forcées: Maurice se défendit avec courage , mais accablé 
par le nombre , il fut fait prisonnier. Tous ceux qu'on prit les 
armes à la main furent décapités. Taillebourg et tous les biens 
des Plascalet furent confisqués au profit de la couronne. 

Maison Coëtwf. -— Les Coëtivy , à qui Charles YU donna 
Taillebourg (2) , apportèrent à cette ville un autre genre d'illus- 
tration. Elle ne fut plus le théâtre de sièges et de combats , 
mais le quartier-général de l'armée française', et le séjour de la 
cour de Charles YII. Si on y entendit encore quelques cris 
de guerre , bientôt y retentirent les acclamations d'une paix 
vivement désirée. 

Charles s'établit à Taillebourg , lorsque victorieux des An- 
glais , il les trouva concentrés dans la Guienne. Cette province 
fut enfin conquise , et Taillebourg vit ratifier dans ses murs le 
traité qui assurait à la France l'expulsion totale des Anglais (3). 

Les comtes de ClermonC , de Nevers , de Yendôme , le 
Êimeux Dunoia , généraux de Charles , fréquentaient Taille- 
bourg et composaient le conseil du roi. On y voyait encore 

(1) Nom avons an testament curieux d*nn memjbre «le la maison de Plascalet. SUe 
s*attaclia à Charles VII, dans sa disgrâce, etlorsqull arait fait de Poitiers la capitale du 
royaume de France, ridait àdea proportions Men peu dtendmss, par la réslstanoe^lét 
Bourguignons. D.L-F. 

(a) Olivier de Coitivy ëpousa Charlotte, que Charles YII avait eue d*Agnès Sorel, la 
M/e«le«Ae/lM.D.L.F. 

(3) Année heureuse pour UFranee , en Ufii» ' 

La maison de Duras fut une des dernières de la Gn^nne à combatfre penr la domina^ 
tion étrangère. D.L.F. 

TOME I. l3 
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Albret , Folx , TaacarviUe et plusieurs autres dont la présence 
animait les bords de la Charente. Taillebourg , dans l'ivresse 
de la {oie , emboucha la trompette de la renommée , pour 
publier que la France était délivrée. 

L*éclat que la cour de Charles VII avait imprimé sur Tail- 
lebourg se fit long-temps remarquer. Le château fut embelli , 
et c'est à cette époque que furent faites les constructions dont 
on voit encore quelques débris. 

Maison, de la Trémouille. — Les La Trémouille , successeurs 
des Coëtivy (i)y forment une série^de guerriers qui servirent 
la France avec gloire et dont s'honore Taillebourg. Cette ville 
fut heureuse sous de tels possesseurs , mais elle eut encore à 
souffrir quelques entreprises militaires. 

Une révolte, excitée contre les préposés des gabelles , ayant 
mis la Saintonge en émoi , des paroisses soulevées en grand 
nombre , armées et réunies , s'étant rendues maîtresses de 
plusieurs villes , portaient partout le ravage , sans qu'on pût 
en arrêter le cours (2). 

Les rebelles paraissent devant Tailleboui^ et tentent de le 
surprendre; mais hors d'état de former le siège d'une place 
aussi bien fortifiée , ils abandonnent leur entreprise. Le pil- 
lage de quelques habitations , situées liors des murs , fut le 
seul fruit de cette éckauSourrée. 

Mais ce que des milliers de paysans indisciplinés n'avaient 
pu faire , un soldat intrépide l'exécuta vingt ans après , seule- 
ment avec dix-huit hommes. Ce fut Rommegou, l'un des plus 
audacieux capitaines du parti protestant. Devenu maître de la 
place, il équipa, dans le port, une galère avec laquelle il fut 
affronter d'autres dangers. 

Taillebourg, en proie aux divisions occasionées par la diver- 
sité des opinions religieuses , devint à ce sujet encore le 
théâtre de la guerre. Les protestans , voulant arracher cette 
ville aux catholiques , vinrent en faire le siège ; mais les 

Ci) L'Mritière de U maiion de CoëUTy ëpouta un la Trémouille. On a cru ne pas 
devoir Bupprimer cet détaUs postérieurs à la lutte anglo-fraoçaUe, afin de laluer le U. 
^leau complet. D.L.F. 

(») Sous François I«r , en i548. D.L.F. 
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assiégés furent secourus par la garnison de Saintes , comman- 
dée par le capitaine Picard. Un combat eut lien sons ces murs, 
tant de fois couverts de sang. Les catholiques furent vain- 
queurs et leurs adversaires forcés de lever le siège. 

Cependant Charles de la Trémouille avait embrassé le parti 
de la réforme , et Taillebourg était aux protestans , quand 
il mourut. Sa veuve , Anne de Montmorency , restée au châ- 
teau , était tentée de le livrer aux catholiques ; mais Char- 
lotte, sa fille, aimée du prince de Condé (i) , qui comman- 
dait l'armée protestante , favorisait les réformés. Ces dames 
étaient occupées d'idées difilérentes. La mère reçoit dans la 
ville quatre compagnies de catholiques , commandées par 
Beaumont , qui se préparait à assiéger le château. La fille , 
«'apercevant du projet de siège , mande secrètement à Laval , 
qui était à Saint-Jean-d'Angély , tout ce qui se passait à Tail- 
lebourg. Laval marche sur cette ville avec cinq cents hommes , 
attaque Beaumont, secondé par les protestans du château. 
Picard et les catholiques de Saintes arrivent , le combat s'en- 
gage, les catholiques sont défaits ; ils ont cent quarante hom- 
mes tués , seize capitaines pris , quatre drapeaux enlevés. 
Laval entre glorieux dans le château et y met une garnison, 
de la garde même du prince de Condé. 

Après ces guerres qui désolèrent si long-temps la France et 
dans lesquelles le nom de Taillebourg figura avec éclat , cette 
petite ville n'a rien conservé de cette activité qui l'ani- 
mait sous les Coëtivy et les La Trémouille. Tout y est mort 
maintenant , point d'industrie , nul commerce , des rues tou- 
jours désertes , un calme qui serait complet , sans les réciis de 
la Charente, vers les massifs de l'ancien pont. 

Sur l'autre rîve , le long pont de Sainte-James , avec des 
arches sans eau, avec un chemin sans voyageurs , n'offre qu'un 
monotone spectacle. 

(0 II 7 eat an mariage entre le prince de Cond^ et Charlotte de la Trtfinoiiille. Le 
prince mouru t à St-Jean-d^Angtfly , le 5 mars 1 588, et des soupçons (rares planèrent sar 
la tête de la princesse de Condë. Un autre Condé a snccomM dans 1m champs de Batsac 
et Jarnac ; et comment a péri le dernier du nom 7 D. L. F. 
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Aq moînf TaiUebourg , à ton extérieur , préiente de Finté- 
rét I ses hauts rochers , les restes de son châteaa , sa toar 
mimée, mèUat sa Tétusté à des arbres pleins de vie , ofireDt du 
site digne du plus savant pinceau , rendu prà:teux surtout 
par de grands souvenirs. 

MOREAU ( de Saintes ]. 
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avu 

LA POÉSIE ROMANE 

■ M A9V1TAIMB BT VAaTIOUI.IBaBMBMT BM VOITOV 

PKMDANT LB MOTBN AGE (l). 



Lorsqae la civilisation romaine périt dans les Gaules sous les 
coups des barbares , la littérature latine, régénérée par le chris- 
tSanisme , se réfugia dans les monastères ; mais l'habitant du 
dottre , forcé de se servir d'une langue savante que les masses 
ne pouvaient comprendre , fut bientôt en arrière du mouvement 
social , et vit ses travaux se borner à de sèches chroniques et 
aux abstractions d'une subtile théologie. Dans le monde , au 
contraire , une autre littérature s'était élevée , que la poussière 
scolastique n'avait point dérobée à la connaissance du vulgaire, 
et qui , forte de sa jeunesse , forte de son allure libre et indé- 
pendante , pouvait se plier aux plus douces inspirations du 
cœur , comme aux plus nobles élans du patriotisme. 

Tandis qu'au nord de la Loire , les Francs , sortis des forêts 
de la Germanie , venaient à peine de dépouiller leur idiome 
guttural de sa rudesse native , au midi de ce fleuve les Gaulois 
étaient déjà parvenus à former , avec les débris de la langue des 
Romains , la langue romane. Perfectionnée peu à peu , elle ne se 
refusa bientôt à l'expression d'aucun sentiment , et sut se plier 
sans contrainte au rhythme poétique. Depuis l'Auvergne et le 

(i)Ceiiiore«tu, fai à la téiiiiM publiqna dt la locUU acadéniqaa 4o Poitiers, do 
a6mal i83o, vient d*ltre rem et corrigé par Tantenr, au moment d^étre mis sous 
p wi s e pour entrer dans la Berne. M. Andrd appelle Éléonon latflUe du dernier 
Guillaume , comte de Poitou et duc d*Aquitaine , à qui nous donnons le nom ù*Jliéttor 
D.L.F. 



(98) 

Poitou jusqu'aux Pyrénées, cet bannonieux langage faisait les 
délices d'une population vive et spirituelle , capable d'apprécier 
toutes les finesses de la plus déUcate poésie. Sous la plume 
légère des troubadours , l'amour et les beUes , la chevalerie et 
ses pompes héroïques , les armes , les tournois , se paraient tour 
à tour des plus brillantes couleurs. Tantôt , mordante et sati- 
rique , leur muse en se jouant attaquait les vieux abus ; tantôt, 
plus grave et plus sérieuse , elle pesait dans sa poétique balance 
les grands intérêts nationaux : mais, toujours populaire, jamais 
on ne la vit prostituer un encens vénal à des dieux étrangers y. 
jamais les troubadours ne formèrent qu'un vœu , la liberté, l'in- 
dépendance de l'Aquitaine. 

Au commencement du XI* siècle , la poésie romane , pre- 
nant un vol rapide , avait atteint un point de perfection remar- 
quable ; cultivée dans les couis , dans les châteaux , elle ne pou- 
vait manquer, à la faveur de ce noble patronage , d'arriver aux 
plus hautes destinées. 

Placés par leur position géographique sur la limite des deux 
langues, les Poitevins se trouvaient séparés des hommes d'outre- 
Loire bien plus encore par la civilisation et le langag^e que par 
ce fleuve. De même que dans toutes les provinces frontières , 
dans le Poitou l'esprit de nationalité vivait dans toute sa force, 
dans toute son énergie. Plus on est près de se confondre, plus 
on sent le besoin d'un signe caractéristique tranché ; et pour les 
Poitevins, ce signe, c'était le langage. Aussi n'est-il pas éton- 
nant que les premiers essais poétiques dans la langue romane 
soient sortis du Poitou. 

Le premier troubadour dont les ouvrages soient parvenus 
jusqu'à nous est Guillaume IX , comte de Poitiers (i). Esprit 
vif et entreprenant , doué de cette ardeur martiale qui ca- 
ractérisait alors le vrai chevalier , il réunissait en même temps 
au plus haut degré tout ce qui pouvait constituer un poète 
accompli , style gracieux , versification harmonieuse , idées 
neuves et hardies ; mais toutes ces belles qualités de l'esprit , 
mais l'extérieur le plus agréable ne lui servaient , dit-on , 

(i)Nëeii lo; I, connu CB 1086, et mort en iti6. 
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qu'à tromper les dames. Savant en l'art d'aimer , il courait 
le monde pour les séduire (i) ; et lorscpie son génie inventif 
lui avait suggéré quelque bonne ruse , quelque singulière 
mystification , son bonheur , aussitôt consigné dans une pièce 
de vers , allait , paré des formes les plus originales , exciter 
la gatté des hauts barons et les pleurs des pauvres victimes (2). 
Parmi le petit nombre de pièces qui nous restent de lui 9 presque 
toutes échappent à la traduction. La description naïve du bon- 
heur d'un amant heureux pouvait bien , au moyen âge , faire la 
fortune d'une bluette passagère ; mais notre siècle , aujourd'hui 
plus grave et plus austère , demande un autre style et surtout 
quçlque chose de plus moral. 

Cet esprit indomptable fut cependant à la fin obligé de 
fléchir, [iioi.] C'était l'époque où une fièvre d'enthousiasme 
précipitait sur' l'Orient tous les peuples chrétiens. Dans cette 
noble lice , aucun chevalier , sous peine de déshonneur , ne 
pouvait rester en arrière. Il fallut bien se convertir et prendre 
les armes pour arracher le tombeau du Rédempteur des mains 
des infidèles. 

Jusqu'ici le comte de Poitiers n'avait employé sa muse qu'à 
chauter joyeusement Tamour et les belles. Une nouvelle car- 
rière poétique s'offrit à lui. Les terreurs de sa conscience , les 
inquiétudes de sa politique , se retraçant vivement à son imagi- 
nation , émurent sa verve , et pour la première fois les Poite- 
vins étonnés entendirent , dans la bouche des ménestrels , les 
grandes questions d'ordre social, qui, avant ce temps, n'étaient 
guère le partage que des ministres de Dieu et des ministres des 
rois. Nous verrous plus tard cet exemple trouver de nombreux 
imitateurs. 

Dans cette pièce de vers , le comte Guillaume , tout en déplo- 
rant ses erreurs , semble encore en regretter le charme : 

«( Il m'est ravi , dit-il , le talent de chanter ; la tristesse de 

(t) Lo conu d« Peitieus %\ fo uns deU maiors tricliadors de dompnas , e bons caval- 
liera d'armai , e lares de dompneiar. E saop ban trobar et cantar : e anet lonc temps 
per lo mon per engagnar las domnaa. -» lUTNOUAaD , Choix de poésies originaies des 
troubadours, t. V, p. ii5. 

,{%) Raynouard , ibid. , p. i iS. — En Avertie , eUe- 
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» mon cœur est passée dans mes vers ; Poitevins et Limooaàns 
M ne m'obéirout plus. 

» Je pars pour l'exil ; j'abandonne mon fik au milieu des 
» périls de la guerre , au milieu de voisins qui ont juré sa 
M ruine. Ah ! quitter le Poitou y c'est tout perdre ! 

» Généreux Foulques d'Anjou, je dépose en tes mains l*hé- 
» ritage de mon ûls. Si tu ne le protèges , si le roi qui a reça 
» mes sermens ne lui prête son appui , quelle sera la destinée 
» de ce Daible et malheureux enfant !.... Qu'il soit preux et 
» sage , car ils n'attendent que mon départ , ces traîtres de 
M Gascogne et d'Anjou , pour se précipiter sur lui. 

n L'honneur et la vaillance l'exigent , il faut partir ; je vus 
» aux lieux où les pèlerins implorent leur pardon. Adieu , 
n tout ce que j'aimai ; adieu, pompes chevaleresques; adieu, 
» brillans tournois. On promet au-delà des mers la remis- 
» sion des péchés ; j'y cours , rien ne m'arrête. 

» Compagnons, si jamais je vous offensai par mon exemple, 
» oh ! pardonnez-le»moi. J'adresse ma prière k Jésus , msdtre 
M du tonnerre ; sa voix s'est fait entendre ; assez et trop long- 
» temps de mondaines frivolités , de coupables plaisirs m'ont 
» rendu sourd à ses accens. Ma fin approche ; je ne pub plus 
M souffrir le fardeau de mes iniquités. 

» Amis , vous viendrez à mon lit de mort ; vous viendrez 
» m'encourager à cet instant terrible ; vous bannirez de moi 
» ces idées de joie et de plaisir que je n'ai que trop aimées. 

» Allons , plus de gaité , plus de riches fourrures ; il ùan 
M partir (i). *• 

Mais ces belles résolutions furent de courte durée. Guil- 
laume , dans la Terre- Sainte , s'occupa beaucoup moins de 
conquêtes sur les Sarrazins que de conquêtes d'un autre genre. 
Les infidèles mirent à profit son insouciance , et son armée fut 
complètement détruite. Il se sauva presque seul et à moitié 
nu ; et , pour toujours dégoûté des croisades , il retourna dans 
son cher Poitou , où il n'eut rien de plus pressé que de mettre 
en vers sa mésaventure. Cette pièce ne nous est point par- 

(0 Rayoouard, jM4f., IV, 83. 
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v«Eiue ; mais , au dire des contemporaiDs, il ratontait sa déieke 
et ses infortiine» d'une manière si plaisante , qu'il était impos- 
sible d'en entendre le récit sans rire. 

Son essai de conversion n'eut pas pins de succès que ses 
prouesses orientales. Il revint à son ancienne conduite. On le 
vit disperser de force les pères du concile de Poitiers , qui vou- 
laient contraindre le roi dea Français à répudier son épouse ; 
on le vit enlever la femme du vicomte de Gbâtellerault , et , 
bravant l'excommunication prononcée contre lui, vouloir bien 
ne s'en venger que par des sarcasmes et de» bons mots. 

Tel fut le père de la poésie romane, [i 126.] A sa mort, pour 
radieter ses vieux péché» , i\ a'envek>ppa dans des habits nro- 
nastiqnes , et fut descendu dan» les caveaux de l'abbaye de 
Montiemeuf. 

Le sort de la poésie romane Sat toujours de trouver dans le 
Poitou la plus haute protection. Après la mort du comte Guil*» 
lanme^ sa pedte-fiHe Ebéonoce, restée maîtresse , à quinze ans, 
de la plu»beUe partie des Gaule» , ceignit successivement le» 
deux couronnes de France et d'Angtetene. Elle réunit à Poi- 
tiers , daB» une cour où brillaient plus encore les charmes de 
sa personne que l'éclat du diadème , tout ce que le» pays 
méridionaux pouvaient enfanter de preux chevaliers^ de ten- 
dres châtelaine» , et de troubadours toujour» prêts k célébrer 
ramour , ses résistances et ses trioviphes. Parmi ces poète» se 
faisait remarquer par la vivadté et la délicatesse d» sentiment, 
la beauté des image» et la naïveté d'un style enchanteur, le 
Limousin Bernard de Ventadonr, que le» écarts indiscrets 
f une Buue payée de Mtonr avaient fait bannir de sa patrie par 
le vicomte, son seigneur. Encooragé par un bienveiltamt accueil, 
Bernard osa biciit5l adresser ses hommages à la belle comtesse 
de Poitiers ^ « J'aimerais mieux , dit-il dans untf charmante 
» pèce de vera, nounr du tourment que j-'endure» que de sos-- 
n lager mon ccenr par un aveu téméraire. Elle m*a permis ,.il 
» est vrai , de lui adresser une demande ; mais celle que {'au- 
» rais à lui faire est d'un si haut prix , qu'un roi ne devrait 
»> pas la risquer. » Eléonore ne rejeta point , à ce qu'on dit , 
TOME I. 14 
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des vœux qui la faisaient descendre da irârne pour relever 
dessus de toutes les femmes (i). Mais le bonheur du poète reçut 
de vives atteintes , lorsque le nouvel époux d'Eléonore la 
conduisit en Angleterre visiter les sujets sur lesquels elle allait 
régner : <c Que ne puis-je fendre les airs comme l'hirondelle , 
» dit le troubadour amoureux , et porter mon cœur aux pieds 
» de celle à qui j'offre de loin mes chansons. » Et ailleurs 
encore : « Eloigné de ce que j'aime , je m'occupe de son image 
N gravée au fond de mon cœur. Tous les matins le rossignol 
u me réveille en chantant ses amours ; il me rappelle les 
» miennes , et je préfère de si douces pensées aux plaisirs du 
» sommeil. » Cependant l'absence se prolongea , et Bernard 
alla porter à la cour de Raymond , comte de Toufouse , de 
nouveaux amours éternels. 

Toutes ces illusions d'une folle jeunesse devaient bientôt s'en- 
fuir ; aux amours du jeune âge allaient succéder y triste con- 
solation de l'âge mûr , les intrigues politiques. Les tendres 
accords de la lyre des troubadours furent étouffés par le bruit 
des armes; mais ces poètes généreux surent emboucher la 
trompette guerrière. La poésie romane cessa pour long-temps 
de chanter les soupirs amoureux, pour retentir d'accens patrio- 
tiques. 

Gomment s'opéra ce changement ? Qu'il nous soit penms , 
pour essayer de l'expliquer , de jeter un coup d'œil sur la si- 
tuation politique de l'Aquitaine et du Poitou. 

L'héritière de ces contrées, la comtesse Eléonore, trop faible 
dans sa jeunesse pour supporter le âirdeau du gouvernement , 
avait épousé le roi des provinces d'outre-Loire, Louis» le» 
Jeune, [i 137.] Cette alliance amena les Français dans le Poitou, 
et les Poitevins furent forcés d'entendre les accens d'une langue 
étrangère. Après qu'enflammé d'une impolitique jalousie (2) , 
Loms eût répudié son épouse , elle s'unit à un prince de race 
angevine, Henri Plantagenet. [ i iSs. ] Ce second mariage fut , 

(t) Etenamoretse de elU et elU de lai. ( Rajaouard , ibid^ V. ;o.) 
(s) LudoTiciu Inflanimatus selotypi» tpirilu. ( D. Bouq , script, rer, gall. , XII ,117 
et 93i.) 
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â la Tëritéy un peu moins antinational; mais , £itigués de ces 
alliances successives qui leur imposaient sans cesse un prince 
étranger, les Aquitains et les Poitevins se roidirent contre la 
domination angevine , comme ils s'étaient roidis contre celle 
des Français. Lorsque leur nouveau comte fut monté sur le 
trône d'Angleterre , les alarmes de la population contre un 
maître aussi puissant furent à leur comble , et une ligue 
-générale se forma pour conserver au Poitou et aux provinces 
méridionales leur vieiUe indépendance , qu'ils ne voulaient 
pas échanger contre le joug d'une royale servitude, [i 1 56.] (i). 

La femme par qui le fléau de la domination étrangère était 
tombé sur le Poitou y n'avait pas tardé à se repentir de son 
union. Elle ressentait cruellement à son tour les tourmens de 
la jalousie qu'elle avait fait éprouver à ses deux époux. [ 1 1 78.] 
Henri II était devenu infidèle à son tour; aucun lien. n'existait 
plus entre eux. Les sympathies d'EIéonore pour son ancienne 
patrie se réveillèrent , et elle seconda de tout son pouvoir le 
mouvement national. 

Le roi d'Angleterre avait associé à la couronne son fils aîné 
Henri. Eléonore, qui avait tourné toutes ses afiiections vers ses fils 
et sa patrie , s'efforça de diviser le père et ses enfans ; et , per- 
suadant au jeune roi qu'on lui avait donné la plénitude de 
l'autorité souveraine , elle leva l'étendard. 

Cette querelle de fiaunille ne pouvait guère toucher les Poi- 
tevins. Us l'embrassèrent cependant avec ardeur , et se jetèrent 
du parti du jeune roi, plutôt* par haine du père que par 
amour du fils (2) ; car ce n'était, à vrai dire, ni contre le père , 
ni pour le fils qu'ils prenaient les armes , mais pour eux-mêmes. 
Ils défendaient le jeune roi, parce que c'était lui que protégeait 
la fille de leurs anciens comtes, à laquelle seule ils consentaient 
A obéir. 

Aux premières hostilités Eléonore fut faite prisonnière et 
tomba entre les mains de son époux , qui la jeta dans une 

(1) Jngam rcfin Mrritatis. (D. Boaq., ibià, , XTI, isi et 417-) 
(a) Plurei cjus patris principes, poliùs odio patris qoim «more filii, in partem ejiif 
«ooTeni lunt. ( Chron, S, Alb Jmdtgaw, , ap. êdpt, rw, gail», X// , 4H3. ) 
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prison d'où elle ne devait sortir qu'après plos de quinze ans. 
Malgré cet édiecj les seignean du Poitou ne s'en soulevèrent pas 
moins , eaooocagés par Geoffroy de Lusignan , et toutes les 
communes marchèrent avec ardeur sous leurs bannières. 

Cest alors que se développa le qpectacMe plus extraordi- 
naire dont rhistoire du Poitou , au moyen âge , fasse mention. 
Nous avons vu , dans le siècle précédent , Guillaume , partant 
pour la croisade , di^ioser ses inquiétudes politiques dans une 
pièce de vers pleine de verve et de senùbilité. L'exemple de 
rancien comte de Poitiers anima subitement ceux qui com- 
battaient pour sa petite-fille. D'un bout de TAquitaine à l'autre, 
l'enthousiasme se manifesta par des chansons qui , répétées 
par toutes les bouches , rappelaient sans cesse à chaque citoyen 
armé ce qu'attendait de lui la grande oonfédération méri- 
dionale. 

A la tète de ce nouvel essaim de troubadours se trouvait le 
célèbre Bertrand de Born , seigneur d'Hautefert en Périgord , 
qui , par ses vers , non moins que par ses armes , devait le plus 
puissamment servir la cause poitevine. D'un caractère remuant 
et inquiet , ne se trouvant à son aise qu'au milieu des turbu* 
lentes agitations des Intrigues politiques , toute l'activité de ses 
facultés , toute la supériorité morale d'un esprit rompu aux 
afGeiires ( i) ^ il les rapportait à son pays. Il connaissait bien le ca- 
ractère des Aquitains , ThoDune qui , pour soulever les passions 
populaires , ne crut pas devoir employer de plus puusant levier 
que la poésie. 

Les hommes do midi de la Loire n'étaient pas en effet | comme 
ceux qui vivaient au nord de ce fleuve , déshérités de toute 
influence politique. L'opinion publique s'y manifestait avec une 
entière liberté , et les intérêts du peuple s'y discutaient avec 
toute l'impétuosité de la plus ardente imagination. Aux accens 
de Bertrand de Born , toute l'Aquitaine fut debout. Dans les 
cloîtres , dans les châteaux , dans les communes , chaque citoyen 
répétait en prenant les armes ses patriotiques refrains. A leurs 
yeux la poésie et la politique se trouvèrent bientôt si intimement 

(0 11 scTanUitdv Dafoirjamait besoin (|u « de U moitié d« aoa esprit. 
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liées, que , lorsque les ministres de la religion voulurent , du 
haut de la chaire sacrée, appuyer de tout le poids de leur sainte 
autorité le mouyement populaire , leur prose, toute empreinte 
de couleurs poétiques , n'était encore autre chose que les sir- 
ventes de Bertrand de Born , dans lesquds l'esprit prophétique 
d'Isaïe et de Jérémie déplorait les malheurs de Sion. 

Ecoutez comme, dans La bouche du moine Richard de Poi^- 
tiers , la religion et le patriotisme se prêtent un mutuel appui : 

c Réjouis-toi, terre d'Aquitaine , dit-il , réjouis-toi , terre 
n de Poitou , parce que le sceptre du roi du Qord s'éloigne de 
» toi. L'Angleterre sera désolée , et la Neustrie restera dans 
» l'affliction; mais le roi du midi, avec sa grande armée, avec ses 
» arcs et ses flèches, vient à nous : malheur au roi du nord parce 
» qu'il a osé lever sa. lance contre le rm du midi, son seigneur; 
» car sa ruine approche , les étrangers dévoient son pays. >» 

Pois s^adressant à Eléonore : 

« Réponds , aigle des deux royaumes , réponds , ou étais-tu 
» quand tes aiglons , s'élançant de leur nid, osèrent lever leurs 
M serres contre le roi du nord? C'est toi, nous l'a-t-on dit, 
M c'est toi qui les excitas contre leur père. Yoilà donc pourquoi 
» tu as été enlevée de ton pays , emmenée sur la terre étran- 
» gère ; les grands te trompèrent par leurs paroles de paix. Ta 
» guitare ne rend plus que des sons plaintifs , ton orgue que 
» des accens de désolation ; et pourtant , élevée dans le luxe 
» et la délicatesse, fouissant d^une liberté royale , tu vivais au 
« sein de l'abondance, tu te plaisais à écouter les chants mé- 

* lodieux de tes femmes au son de la guitare et du tambourin. 
» Oh ! je t*en conjure , reine de deux royaumes , plus de con- 
» tinuelles lamentations : pourquoi te laisser consumer par le 
M chagrin? pourquoi ces pleurs , cette journalière affliction qui 
M brise ton cœur? Reviens , pauvre captive, reviens à tes villes , 
N si tu le peux ; s'ils te ferment le chemin , répète alors en 

• gémissant , avec le roi-prophète : Hélas! mon exil se prolonge, 
» j'habite chez la plus barbare des nations. Oh ! gémis, gémis^ 
V répète nuit et jdur avec le saint roi : Mes larmes sont le pain 
» de mon existence. 
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« Ou et C ta famiDe ? où soBt te§ jeunes compagnes ? où sont 
m tes conseillers ? Les uns , arrachés de lear patrie , su- 
it bissentloind'elle les plus honteux supplices; d'autres, errans, 
» fugitib , traînent çà et là leur douloureux exil. Et loi , aigle 
• d'Aquitaine , qui as rompu nos liens , jusques à quand tes 
» cris se feront-ils entendre sans être écoutés ? Le roi du nord 
» te tient assiégée. Eh bien ! élèye la voix comme la trompette 
» retentissante; oui , tes fils Tentendront, ils voleront vers toi, 
n et tu reverras la patrie de tes ancêtres (i). » 

Bien du sang ûit verbe; les Poitevins combattirent vaillam- 
ment sous la conduite de leur comte , Richard Cœur-de^Lion, 
frère du jeune roi. Les Français , non moins qu'eux constans 
dans leur haine pour l'Angleterre , leur prêtèrent leur appui. 
£1175.] Tout fut y hélas! inutile; il iallut céder devant des 
forces supérieures : les fib firent la paix avec leur père, et les 
malheureux Poitevins furent sacrifiés. Ce fut Richard lui-même 
qui se chargea de punir le Poitou d'une alliance dont il avait 
trop bien compris le but. 

Mais la ligue patriotique de la noblesse poitevine veillait 
toujours pour la liberté nationale. [1176.] Le jeune roi , après 
avoir abandonné cette noble cause , promit d'y revenir. Tous 
les seigneurs du midi de la France entrèrent dans la confé- 
dération, et Bertrand de Born, qui en était l'âme, chanU 
dans ses vers les espérances qui lui donnaient tant d'ardeur : 

M Puisque Yentadour et Combor , dit-il , puisque Sëgur et 
» Turenne, Uontfort et Gordon , ont juré de marcher avec le 
» Périgord ; que les bourgeois des environs relèvent leurs mu- 
M railles I affermissons par un sirvente leur noble résolution. 
M — Ah I Puyguilhem , Glarensac , Gragnel et St-Astier , quel 
M honneur est pour vous! Oui, je tiendrais à déshonneur un 
M empire , s'il fallait l'acheter en vous abandonnant. — Si les 
» puissans vicomtes de Gascogne , si le Béam , le Grévaudan , 
» la Provence viennent se joindre k nous , le comte Richard 
M aura bien a faire. — Si Taillebourg et Pons et Lusignan , 
» si Mauléon et Tonnay marchent avec nos drapeaux , nous 

(1) Hiemri,ptcuiy,%p, R$r* gmiL script,^ Xil^^i9> 
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» Sommes sûrs du vicomte de Thouars; tous nous saurons 
» nous venger du comte de Poitiers (i). » 

Il était écrit que les entreprises les mieux combinées de- 
vaient toujours échouer. Le jeune roi , gagné par For de son 
frère ^ délaissa les insurgés. [1178. ] Après deux ans d'une 
résistance opiniâtre , il &Uut se déterminer à se rendre. Le 
désespoir de Bertrand de Bom se tourna tout entier contre le 
jeune roi , qu'il désigna solennellement dans ses vers au mépris 
de ses compatriotes : 

« Je veux faire un sirvente , je veux partout le répandre , 
M et j'en ai grande raison. Le jeune roi a sacrifié tous ses droits 
» à son frère Richard : il y était forcé par son père , dit-il , 
•> comme s'il était homme à se laisser contraindre. Allons , 
»» pubque Henri ne veut plus posséder aucune terre , qu'il soit 
M le roi des lâches. 

» Car c'est un lâche , celui qui vit aux gages et sous la li- 
I» vrée d'un autre : roi couronné qui prend solde d'aotrui 
» ressemble mal aux preux chevaliers de l'ancien temps ; puis- 
» qu'il a trompé les Poitevins, et leur a menti, qu'il sache qu'il 
» a perdu tout droit à leur amour. 

M Sera-ce en sommeillant qu'il se fera connaître roi d'An- 
» gleterre, qu'il conquerra l'Irlande, se fera proclamer duc de 
» Normandie 1 comte d'Anjou ? Sera-ce en sommeillant qu*il 
» se rendra digne de l'admiration des Poitevins , qu'il étendra 
M sa domination sur la Guyenne et la Gascogne? 

» Ah 1 plût au ciel que le comte Geoffroy fût né le premier ! 
» car il est franc et loyal : on est heureux de lui obéir (aj. » 

[ 1 182. ] Des reproches aussi sanglans émurent le jeune roi. 
[ 1 183. ] Il reprit la défense de la cause aquitanique, mais pour 
la quitter encore en les déclarant tous d'obstinés rebelles. Sa 
mort , qui arriva vers ce temps , ne releva point les affaires du 
parti national. Bertrand de Born , le chef de l'insurrection , 
fut assiégé dans son château d'Hautelbrt, et contraint à poser 
les armes. 

(1) Riynoiiard, tbid., IV, 145. — Gipefigue, iRftoùw de Philippe Ju§utte^ t. s, p. 100. 
(«) Riynovrdi iàid. , FV. , 148. 
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Après cett^ débite , les Poitenas , pétulant quelques amées, 
n'opposèrent aux entreprises de leurs emiemis qu'une force 
d'inertie ; mais peu à peu ils se relevèrent , et lorsque le vieil 
époux d'Eléonore descendit au tombeau , ib avaient presque 
réparé leurs désastres, [i 189*] Son successeur, Richard Cœur-* 
de-Lion, venait de partir pour la croisade , d'on ils eussent 
souhaité de bon cœur que ni lui , ni aucun honune de race an- 
glo-normande ne revint jamais. [ 1 190. ] Richard revint ce- 
pendant; mais on sait ce qui lui arriva : il fut jeté , au retour, 
dans les prisons d'Autriche, d'où il ne devait sortir qu'au moyen 
d'une rançon de cent mille livres d'argent. [1192.] Ses com- 
patriotes se cotisèrent avec ardeur ; mais les hotnmes des con- 
trées méridionales n'avaient garde de contribuer a sa liberté. 
Richard , pour exciter leur générosité paresseuse, ne crut 
mieux faire que de piquer leur amour-propre , et leur adressa 
ses plaintes dans leur idiome ; 

« Jamais un prisonnier ne pourra s'exprimer aussi bien 
n qu'un honmie en liberté; cependant pour se coxusoler^ il but 
» bien &îre une chanson. 

» J'ai assez d'amis , mais leurs dons ne sont pas briUans. 
« Quelle honte pour eu% , si , iaute de ranjon , — Je suis deux 
M hivers prisonnier ! 

» Qu'ils sachent bien » mes hommes et mes barons, anglais , 
M normands , poitevins et gascons , qu'il n'est si pauvre de mes 
>» compagnons d'armes que , faute de rançon , je laissasse dans 
» les fers. Je ne le dis paa par forme de reproche , -* mais 
» encore suis-je prisonnier^ 

» Ah ! j'apprends aujourd'hui une grande vérité : pour un 
» mort , ou pour un prisonnier , plus de parens , plus d'amis; 
» ce n'est que trop vrai , puisque , pour un vil métal , on me 
» laisse en prison. Sans doute je souffre , mais je souffre plus 
» encore pour mes sujets ; quels reproches à leur faire , — si 
» je meurs prisonnier ! 

N Ce n'est pas merveille si j'ai le cœur triste , quand le roi 
H de France , mon seigneur , porte le ravage dans mes terres. 
n II ne se souvient donc plus des sermens prêtés avant la croi- 
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» sade ; mais » je Tetpère , «• je* ne serai pas k>Dg-teiii|Ni 
» prisonnier. 

)• Or , sachez bien , jeunes bacheliers, de T^ajou et da Pdî-* 
» toa , qui êtes alertes et bien portans , que je. sois dans la 
» tristesse ^ et dans les mains d'autrui : secoasea-moi. Mais 
9 VOUS ne le voulez pas; de belles aimées s'éeoulont, -^el je 
» suis toujours prisonnier. 

» Gompagnona q«e j'aimai et qne j'aifene emoare-, chantei 
n qne mes ennemis auront peu de gloire en m'astaquant; 
» jamais en moi vit«on un cœnr £iux et vain ? Oui , je les 
N déclare vilains et déloyaux » s'ils me font la goerre «^pen* 
» dant que je sms prisonnier. 

> Comtesse de Touloose , ma chire sœur, votre souverain 
» est dans les fers. Que Dieu me sauve; qu'il me conserve 
» la belle que j'aîme tant , et pour qui je pleui« d'être pri^ 
» sonnier(i). » 

Mais cette royale poésie parcourait en vain le Poitou ; un 
seul vers de Bertrand de Bom , qui les appelait aux armes , 
retentissait plus au cœur des Poitevins que les plaintes du roi 
d'Angleterre. Ce vers ne se fit pas long-temps attendre. [ 1 194.] 
Les Poitevins se liguèrent contre Richard avec Philippe- 
Auguste , non qu'ils aimassent mieux ce dernier , mais parce 
qu'il fallait bien être l'allié de quelqu'un pour combattre cehii 
dont la domination les touchait de plus près. [ t ig5. ] Richard 
fit sommation dé poser les armes à ceux qu'il regardait comme 
rebelles : « Nous nous soucions fort peu de tes menaces , 
» répondirent le vicomte de Limoges et le comte de Périgord ; 
» tu es revenu beaucoup trop orgueilleux , et malgré toi nous 
,» te rendrons franc, courtois et humble. Pour te corriger, 
» nous allons te faire la guerre. » Tous prirent les armes ; 
mais la guerre n'eut aucun résultat , car les deux rois firent la 
paix sans combattre. 

Les Poitevins , qm ne gotitaient quelque bonheur que lors- 

(0 Dreax-Diiiiidler« Bibl. kUi, du PoUom» I , agi.— AJSfifatf 4n Poiloada 19S1 , bm 
14 et i5.— Millot, Bist, dgt troubadours « p. 61. — Baynoiurd , ibid* , IV , i83. — Ca- 
pcSffM, Bist. dePh^Juf,, U, 94- 
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qae les deux rois étaient en guerre , employèrent tous Icar» 
moyens pour la rallumer encore. Bertrand de Born , toujours à 
la tête de l'insurrection nationale , prit de nouveau la plume 
pour exciter l'humeur guerrière de Philippe : « Les Français 
» et les Bourguignons , dit*il , ont échangé honneur contre 
» paresse. Le roi Philippe veut bien la guerre avant de s'être 
» armé ; mais sitôt qu'il a pris les armes , il perd tout son 
» courage (i). » I^un autre côté, les barons du Poitou et 
du Limousin, qui venaient de se lever contre lui, prometuient 
pour cette ibis de faire cause commune avec la France. On se 
mit donc à guerroyer de nouveau. Les deux rois voulaient-ils 
se rapprocher; d'un côté Bertrand de Born adressait à Philippe 
un sirvente dans lequel il l'aiguillonnait pour mettre tout à feu 
et à sang , lui reprochait d'aimer la paix plus qu'un moine ; et 
d^un autre côté , il ne se faisait pas scrupule d'adresser à Ri- 
chard un autre sirvente pour l'affermir dans sa résolution de 
prendre » piller et brûler les bourgs et les villes de Philippe. 
Cet état dura jusqu'à là mort de Richard , qui périt obscuré- 
ment devant un petit château du Limousin. [ 1 199. ] 

Cinquante ans de combats contre la domination étrangère 
n*avaienl point afEaûbli chez les Poitevins l'amour de Tindépen- 
dance. Ik ne pouvaient rester en paix. [laoo.] Deux partis 
s'étaient formés parmi les Anglais et leurs vassaux. Les uns 
reconnaissaient Jean-sans-terre, frère de Richard, les autres le 
jeune Arthur son neveu. Ce fut ce dernier parti qu'embras- 
sèrent la Bretagne, le &laine, TAnjou, la Touraine et le Poitou. 
Le roi de France, Philippe-Auguste, le soutenait; car ces 
malheureuses contrées, sans cesse le jouet des événemens , ne 
pouvaient plus se suffire à elles-mêmes dans leurs brillantes 
chimères d'indépendance nationale. Hugues-le-Bmn , comte 
de la Marche , de l'antique maison de Lusignan , les vicomtes 
de Thouars et de Châtellerault , tous les barons du Poitou et 
d'une partie du Limousin, prirent les armes; niais s'ils n'étaient 
plus guidés par Bertrand de Born qui cachait sa vieillesse 
inutile sous l'habit fort peu poétique des moines de Citeaux, son 

( 1) RajBOiurd , \Hd,y lY , 170. 
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filfli digne héritier d'un grand nom, avait saisi la lyre nationalci 
et de concert avec Savari de Maaléon , riche baron des côtes 
du Poitou j il appelait encore aux combats les restes de tant de 
Poitevins décimés sur les champs de bataille ; ils accoururent 
pleins de confiance, sans s'épouvanter de leurs délaites passées. 
Il y avait dans le cœur de nos généreux ancêtres une voix qui 
leur criait sans cesse que jamais il ne faut désespérer de la 
patrie Un seul jour changea leur allégresse en deuil. 

Arthur et les Poitevins assiégaient le château de Mirel^au 
qui tenait pour Jean-sans-terre, lorsque celui-ci , trompant les 
assiégeans par une marche rapide , les surprit à Taide de la 
trahison , et fit Arthur prisonnier avec la plupart des chefs du 
soulèvement national. Il abusa horriblement de la victoire, 
car ce monstre trempa ses propres mains dans le sang de son 
neveu. Philippe-Auguste s'empressa d'autant plus d'en tirer 
vengeance, que la justice qu'on réclamait de lui se trouvait 
plus d'accord avec les intérêts de la France. Il fit citer Jean- 
sans-terre , son vassal , devant la Cour des pairs du royaume : 
celui-ci ne comparut point , et le roi déclara forfaites et confis- 
quées au profit de la couronne toutes ses possessions du conti- 
nent. [1202.] Les Poitevins , privés de leurs chefs, cernés de 
toutes parts par les armées françaises , furent obligés de se 
soumettre. Eléonore, seul reste de la race de leurs anciens 
comtes, rendait, à l'âge de plus de quatre-vingts ans, le dernier 
soupir à Fontevrault [1204] : il n'existait plus de point de 
ralliement ; toute existence nationale allait s'anéantir , le 
Poitou devenir province française. 

Mais il était dans le caractère poitevin de ne jamais s'abattre 
par un revers. [1206.] L'indolent roi des Anglais se laissait 
arracher les unes après les autres ses plus belles provinces , 
lorsque les prisonniers poitevins lui promirent d'employer à la 
défense de sa cause toute l'énergie qu'ils avaient mise à la com- 
battre. Le vicomte de Thouars , régent de Bretagne , et Savari 
de Mauléon , s'armèrent encore une fois. Après quelques com- 
bats , Jean-sans-terre les abandonna lâchement. Dès-lors tout 
fut sans ressource , et le jeune Bertrand de Born fit entendre 
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les denâcn «ccens oatioiiaiiz dont ah retend le Poitoa : 

« Qoand je vois y à la saison nouvelle y la nature reprendre 
» une nouvelle vie , les bois se parer et de feuilles et de fleurs, 
» je sens mon courage se réveiller ; mes chants vont se faire 
» entendre. Je ferai un sirvente cuisant , que j'enverrai au roi 
» lean pour le couvrir de honte. 

» Combien n'en doit-il pas avoir, s'il se rappelle ses ancêtres! 
» Il laisse Indolemment Poitiers et Tours au pouvoir de Phi- 
» lippe, tandis que. tons les jours la Guyenne pleure sur le 
» roi Richard, qui, pour la défendre , versa tous ses trésors ; 
» mais un pareil soin ne le touche guère. 

» Il préfère les joutes et les chasses , les lévriers et les fau- 
» cons , traîner une vie sans honneur , et se laisser dépouiller 
n tout vivant.... Ce que je dis , c'est pour châtier le roi Jean , 
» qui perd le Poitou , faute de le secourir. 

» Seigneur , recevez ce châtiment de vos folies ; mais elles 

• nous plongent tous dans la douleur. Il faut parler : oui , vous 
» avez laissé tomber votre honneur dans la fange , et telle est 

• votre démence , que vous semblez prendre plaisir aux sévères 
» leçons qu'il iaut vous adresser. 

» Savari, un roi sans ccsur ne fêta guère de conquêtes ; à 
» un cœur lâche et mou , jamais nul homme ne pourra s'atta- 
» cher (i). » 

L'insurrection poitevine, abandonnée à elle-même, fut anéan* 
tie; ses chefs jetés dans les fers, et l'invasion consommée.[i 2 14.] 
Seulement quelques années plus tard , lorsque TEurope entière, 
conjurée se liguait contre la grandeur de Philippe-Auguste, un 
moment les Poitevins , encouragés par ce même Jean-sans- 
terre , osèrent lever la tête , et d'un bras afiaibli par tant de 
blessures menacer encore leur redoutable ennemi. Hais Phi- 
lippe , aux champs de Bouvines , enchaîna la victoire , et ce 
triomphe sur un empereur de race poitevine (2) acheva de 
refouler toute idée de résistance dans le cœur des derniers dé- 
fenseurs de la patrie. [1224.] A la mort de Philippe-Auguste 1 

(i)Ra]rnouard, ibid,^ IV « tgQ. 

(a) OlhoB IV. Voyez, sur cet cmporcurf b dist. de M. BoargeoLt, de la Rochelle. 
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Savaii de Haaléon escay» emove , mais en vain , de reprendre 
les armes : il n'y &Uait plus songer, tout était perdn sans 
retour. 

Ainsi fut achetée l'œuvre de la conquête ; ainsi périt l'indé* 
pendance du Poitou; avec elle devait périr cette poésie qui avait 
chanté tant de nobles résistances. Comme autrefois les Nor- 
mands à l'Angleterreconquise , les Français au Poitou imposé* 
rent leur langue. Il allait éteindre ce langage qui réveillait 
tant de souvenirs. Qui sait si un jour de nouveaux Bertrand de 
Born , de nouveaux Savari de Mauléon ne fussent parvenus à 
soulever encore , par leurs chants guerriers , les populations 
assoupies? Mais les vainqueurs eurent beau feire , tout l'intérêt 
qu'on portait à la cause que défendait Savari revint sur sa per- 
sonne. Des biographies écrites en langue vulgaire célébraient 
en lui le brillaut chevalier , le midtre des braves , le maître de 
toute courtoisie ; elles célébraient ses chants d'amour et de 
gloire j sa valeur dans les combats , sa générosité dans le triom- 
phe : Jamais on ne verra plus vaillant guerrier, disait-on ; quels 
combats ne livra-t-il pas au roi de France? Quelle plume suffirait 
à les recueillir ! Que de fadts d^armes n'osa-t-il pas accomplir , 
plus qu'on n'osa jamais , ah ! plus qu'on n'aurait volonté d'o- 
ser (i) I 

Presque tous les nobles poitevins émigrèrent en Angleterre. 
Savari ne voulut . pas abandonner le sol qu'il avait arrosé de 
son sang; iLfit sa soumission au roi de France , et , tranquille 
dans ses châteaux , il se mit à célébrer l'amour et les belles (a), 
seul sujet désormais que la muse nationale put essayer de 
chanter. Cette langue | cette poésie déshéritée , ne pouvait pins 
en efiet être considérée par les gentilshommes français et par 
ceux des nobles poitevins jaloux de plaire à. la nouvelle autcH 
rite, que comme un passe-temps, uniquement destiné à charmer 
les loisirs inoGGensiis d'une tranquille oisiveté. 

Au commencement du XIY'aiède, Philipp&-le-Iiong (3) , 

(i) Raynouard, ibid.^ Y. 439. 

CO tUyaooard, <6/<f. , II. i^ ; V. 36G. 

(3)AjMiiagé eai3i4, roi ea i3i6, moTlMi tlsi. 
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fik de Philippe-le-Bel , dans le court espace de temps qu'il fut 
à la tête du Poitou , son apanage, ne craignit pas de s'entourer 
de troubadours poitevins. Il le pouvait alors en toute sécurité* 
Pierre Milhon , Louis Aimeric , seigneur de Rochefort en Poi- 
tou , Pierre Hugon, seigneur de Dampierre-sur-Boutonne , 
Guillaume Bouchard , Bernard Marquis , Girauld le Roux , 
que tous il attacha à sa persoxme , cultivaient avec succès la 
poésie romane (i) ; mais leurs vers , toujours pleins d'un tendre 
amour , n'avaient plus rien qui pût réveiller quelque souvenir 
de la vieille patrie poitevine. Qui , d'ailleurs , eût pu répondre 
à leurs accens ? La population s'était franchement ralliée à ses 
nouveaux maîtres; la langue des troubadours commençait 
généralement à faire place à la langue française , et les classes 
inférieures elles-mêmes ^ plus tenaces ordinairement dans leurs 
affections , l'abandonnaient de toutes parts. Refoulée dans le 
midi , la langue romane devait périr même dans les lieux qui 
furent son berceau ; et de ce bel idiome , qui pendant si 
long-temps avait fait le charme d'un peuple nombreux et 
éclairé , il ne devait plus rien rester que des dialectes locaux , 
abaissés au rang de patois par l'inévitable invasion de la langue 
française. 

Que si , en retraçant les vicissitudes de la langue de nos an- 
cêtres, quelques-unes de leurs sympathies, de leurs émotions , 
nous ont vivement touchés , ce n'est pas que , se reportant vers 
un passé qui a fui pour toujours , nous concevions d'inutiles 
regrets. Le temps dans sa course rapide a mis bien des siècles 
entre nous et ces chants , ces combats , pour une cause qui ne 
doit plus se relever. Si notre vieille langue ^ nos vieilles insti- 
tutions poitevines ont été emportées par le torrent des âges , 
ime autre langue , d'autres institutions ne se sont-elles pas 
élevées à leur tour ? Et quels vœux pourrions-nous former 
aujourd'hui? Membres de la grande famille des Français , qui 
de nous oserait répudier un si glorieux titre ? Une sage liberté 
fondée sur l'ordre public , appuyée sur la volonté de la nation 
et du roi , ne suffit-elle pas à tous les besoins , comme à toutes. 

(i) Dreux-Dondiar, BibL kist, du Poitou^ U i«r« 
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étrangère ; tontes les parties de radminlstration d'un paissant 
ëtat lai sont également familières , et son regard d'aigle pé« 
nètre avec la même éertitade dans les profondeurs de la 
science et dans l'avenir politique des nations. C'est lui 
qui a dit avec tant de vérité t C'est f instituteur et non 
plus le canon qui désormais sera V arbitre des destinées du 
monde 

Nous lïe parlerons ici que du pouvoir judiciaire et de son 
organisation , matière plus particulièrement dans les habitudes 
et les antécédens de lord Brougbam , et sur laquelle il vient de 
présenter un bill remarquable , qui est un premier pas hardi, 
maiS) à notre avis » prudent et heureux, dans la voie d*une 
réorganisation que l'état des tribunaux anglais semble réclamer 
impérieusement. 

Généralement en France , où depuis quarante ans on a trop 
voulu administrer, on se fait des idées inexactes sur la manière 
dont la justice se rend en Angleterre > ou peut-être le gouverne- 
ment n'administre pas assez. Il est impossible > même après 
avoir médité Blackstone et Deloline , d'avoir des notions bien 
arrêtées sur une multitude de points importans ^ tels que la 
constitution et surtout la compétence des cours de justice , les 
moyens d'engager sûrement les actions , etc. , etc. ; et nous ne 
craigons pas de dire qu'en Angleterre, il n'y a que àe% hommes 
spéciaux qui puissent expliquer les rouages incohérens , bi- 
zarres , sans termes de comparaison avec les institutions des 
autres pays, qui compliquent à l'infini la marche des affiiires 
judiciaires anglaises^ Gela est si vrai , que la vie d'un homme 
suffit à peine pour apprendre à se diriger dans ce dédale de for^ 
mes abstraites, et à connaître quelque branche spéciale de ce^ 
difficultés presque inextricables. 

D'un autre cAté, généralement en Angleterre on ignore 
aussi comment la justice est constituée en France, et le discours 
prononcé à la chambre des pairs » le 17 juin i833, par le lord 
Lândhurst , en est une preuve. 

Nous allons chercher à piéciser , le plus brièvement possi- 
ble, ce qui se rapporte à ces importantes matières chez les deux 
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nations jadis rirales, mais aajourd'hai seulement émules , aa 
grand avantage de rhumanité et de la raison : nous examine- 
rons naturellement ensuite la portée du nouveau bill sur les 
cours locales. 

Nous ne parlerons pas cependant des cours d'assises , ni de ce 
qui se rattache spécialement à la justice criminelle , rendue gé- 
néralement en France, ainsi qu'au-delà du détroit,. par les ju- 
rés ; nous n'en dirons que ce qui sera indispensable : nous en 
ferons peut-être un jour l'objet d'un article particulier de corn* 
pavaison. Nous ne nous occuperons pas non plus , avec détail , 
des jurés comme juges du fait en matière civile , institution qui 
existe en Angleterre et que l'assemblée constituante ne crut pas 
susceptible d'être acclimatée en France : la discussion de ce 
point fondamental ne^ pourrait entrer dans le cadre de cet 
article , et nous croyons devoir laisser à d'autres le soin de re- 
tracer ce qui touche à cette question capitale de l'application du 
jury aux intérêts civils. Nous nous occuperons spécialement de 
la constitution des tribunaux civils proprement dits, et l'on 
sent que nous n'entrerons même pas dans tous les détails , et 
ne rappellerons que ce qui est le plus essentiel , pour donner 
une idée générale , mais juste ^ de leur organisation respective 
chez les deux nations. 

En, France , la division du territoire est une base sur laquelle 
est assis le plus vaste système de gouvernement. Ces morcelle- 
mens coordonnés en départemens> arrondissemens , cantons et 
communes , sont simples et habilement combinés : toutes les 
branches de l'administration s'y rattachent, et forment ainsi un 
ensemble artistement conçu , un immense réseau dont tous 
les fils aboutissent à un centre commun , le pouvoir exécutif. 
Ainsi , les divisions militaires comprennent un certain nombre 
de départemens; il en est de même des légions de gendarme- 
rie 9 des conservations forestières , des ressorts académi* 
ques , des évêchés, préfectures, recettes de deniers publics, 
etc. , etc. 

Sans nous reporter à l'état de l'ordre judiciaire avant 178g , 
ni même parler de ce qui a été essayé dans l'époque intermé- 
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£aire jusqu'à la grande organisation de 1810, nous dirons que 
les ressorts des différentes corporations de magistrats suivent 
ces mêmes circonscriptions territoriales. 

Dans chacun des 2846 cantons qui se partagent la France , il 
y a un tribunal de paix. — Dans chaque arrondissement ( et il 
y en a 36i), est établi un tribunal de première instance. — Des 
Cours royales /au nombre de 27 , renferment dans leurs res- 
sorts respectifs un certain nombre de départemens. — Enfin , 
la Cour de cassation complète cette vaste organisation^ qui est 
d*u ne régularité symétriqueparfaite,et fonctionne sans secousse 
ni ef&rt depuis longues années , sans autres chaogemens que 
quelques modiBcations de détail y mais qui ne dérangent aucu- 
nement le système général, réglé d'ailleurs par des lois positives. 

La composition du personnel de ces diverses autorités con- 
stituées est également simple. — Chaque justice de paix compte 
un juge^ deux suppléans et un greffier, avec un ou deux 
huissiers. — • Les tribunaux d'arrondissement ou de première 
instance sont, solon les localités , de diverses classes, et com- 
posés de trois, quatre ou un plus grand nombre de juges , dont 
un président ou nce-président , trois ou un plus grand nombre 
de suppléans , un procureur du roi avec un ou plusieurs substi- 
tuts , un greffier et des commis , les huissiers nécessaires , et 
un corps d'avouéis ou procureurs pour représenter les parties 
et les diriger dans la procédure. Il se trouve aussi au chef-lien 
de chaque arrondissement, un conservateur des hypothèques et 
nn receveur de l'enregistrement pour les actes judiciaires et 
autres , et pour la distribution du papier timbré. — Les tribu- 
naux des arrondissemens chefs-lieux de département f sont en 
général composés de deux chambres^ à cause de la tenue des 
Cours d'asnses et des appels en matière correctionnelle , dont 
nou» ne nous occupons pas ici. Le nombre total des juges de 
première instance est de 1628. —Les Cours royales ou d'appel 
0Ont aussi de diverses classes , selon l'étendue ou l'importance 
de leurs ressorts, et le nombre de magistrats qui les composent. 
SUes ont toutes un premier pr&ident, plusieurs présidens, 
selonlenmilbre de chambres, et un certain nombre de con- 
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•eiUers (Paris en a 54)> uo procureur général , des ayocals 
généraoi^ et des substituts , un greffier et des commis, ainsi que 
les huissiers nécessaires : une corporation d'avoués exerce près 
chaque Cour. Le nombre total des juges des Cours royales est 
de 75o. — La Cour de cassation se compose d'un premier pré-> 
sident , de trois présidens de chambre, quarante-cinq conseil- 
lers, un procureur général , six avocats généraux , un greffier et 
des commis : soixante avocats- avoués postulent près la Cour. 
Total des juges de cassation, 49* — * Ainsi il y a en France, sans 
parler des juges suppléans , qui peuvent être à la fois avocats 
on avoués et ne sont pas réellement magistrats : — Juges de 
paix , 3,846. -—Présidens et juges de première instance, i ,628* 
-— Présidens et conseillers de Cours royales d'appel ^ ^So. -^ 
Présidens et conseillers de la Cour de cassation , 49* 

En tout 5,273. 

Mais comme les juges de paix, ne participant pas au 
caractère de l'inamovibilité, imprimé aux juges proprement 
dits , ne sont pas nécessairement licenciés en droit , il s'en suit 
que les écoles de droit ont à pourvoir au remplacement lent et 
successif de 2,4^7 juges, et aussi des officiers du ministère 
public ; et ce n'est pas hors de proportion avec une population 
de plus de trente-deux millions d'habitans s en effet, il y a 
presque toujours cinq ou six concurrens , réunissant les condi- 
tions exigées , pour une place vacante. 

Il est aussi à remarquer que les tribunaux, indépendam- 
ment des procès civils, suffisent aux besoins de la justice de 
répression , qui n'entre pas dans le cadre de cet article , ainsi 
qu'il a été déjà dit. 

Tel est, en abrégé, et dans toute sa simplicité, le tableaa 
de l'organisation judiciaire française (car nous ne parlons pas 
ici de la justice administrative, tout-à-iait séparée en France 
du pouvoir judiciaire). La loi fixe pour chaque tribunal \^ 
nombre des magistrats , et détermine les conditions de leur 
admissibilité , relativement à l'âge et à la capacité , r^le les 
incompatibilités, et s'occupe avec soin de donner les garanties 
les plus minutieuses aux citoyens. Rien n'est laissé à X{ 
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traire , tout est clair, préds , et il n'y a personne qui ne puisse 
facilement être mis au courant de tout ce qui se rapporte à cette 
organisation, qui est, pour ainsi dire, passée dans les mœurs de 
la nation. 

Nul ne peut être juge avant vingt-cinq ans et sans être li- 
cencié en droit : il &ut un âge plus élevé pour être président , 
conseiller, preniier président , etc. On ne peut devenir licencié 
en droit, sans avoir d'abord fait ses humanités, puis avoir suivi 
pendant trois ans au moins, les écoles de droit et subi des 
examens publics. Une fois reçu licencié , on devient avocat en 
prêtant un serment spécial devant une Cour royale , mais on 
n'est placé sur le tableau des avocats , qui exercent librement 
leur honorable profession près des Cours et tribunaux , qu'a- 
pr^ deux ans de stage et d'assiduité aux audiences. 

Tels sont les élémens parmi lesquek se recrute la magistra- 
ture; on choisit, sur les nombreux jeunes gens qui se destinent 
à cette carrière, ceux qui ont la meilleure conduite et montrent le 
plus d'aptitude : on les essaie même le plus ordinairement dans 
les fonctions de juges-suppléans , et on les fait travailler aux 
parquets des procureurs du roi. Généralement on n'arrive aux 
emplois de substitut ou de juge de première instance , qu'après 
avoir fait preuve publique de capacité. Les grades supérieurs 
s'acquièrent successivement, par les services et l'ancienneté. On 
entre rarement d'emblée dans les Cours supérieures : quelques 
influences politiques y parviennent, mais c'est l'exception, et 
il faut toujours remplir les conditions voulues par les lois ; ces 
lois permettent aussi de placer de piano dans les difiérens de- 
grés de la hiérarchie judiciaire , les anciens avocats qui se 
distinguent par des talqns remarquables autant que par leur 
probité et Içur délicatesse. On n'appelle guère à la Cour de 
cassation que des premiers présidens et des procureurs géné- 
raux de Cours royales , ou quelques célébrités du barreau. 
, Il est sans doute difficile de donner plus de garanties aux 
justiciables ; aussi les juges français ont-ik de fout temps été 
pkcés à la tête des corps constitués , qui méritent au plus haut 
degré la confiance et la vénération publiques. La magistrature 
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Actuelle n'est infërieure , sous aucun rapport , à Tanclenne 
magistrature des parlemens^ qtû , malgré l'abus de la Tënalîté 
des offices , était placée si liaut dans l'estime des peuples , 
nous ne dirons pas seulement en France, mais dans l'Europe 
entière. 

Mœurs austères , vie modeste et laborieuse , services de tous 
les instans , haute probité , délicatesse consciencieuse , vaste 
instruction , tels sont les caractères qui honorent la magistra- 
ture française , qui , par l'inamovibilité qui lui est inhérente et 
qui lui donne la plus complète indépendance , impose le res- 
pect à toutes les classes de la société et est peut-être la plus 
ferme colonne de l'état. 

La magistrature est d'ailleurs une carrière toute d'abnégation 
et de dévoûment^ dans laquelle on ne peut pas faire fortune, car 
aucuns fonctionnaires publics ne sont respectivement aussi peu 
rétribués que les juges. 

La considération publique est donc leur unique récompense, 
et il faut bien qu'ils en soient dignes, puisqu'ils ont su 
se la concilier au milieu des révolutions , et dans uu siècle 
où l'argent est presque la seule divinité que l'on encense. 

La preuve de ce que nousavançons résulte de faits non suscep- 
tibles decontestation. Rien n'est plus rare que l'exercice du droit 
de prise à partie contre les {uges :1e droit de simple récusation^ 
lui-même, ne s'exerce presque jamais, du moins pour des 
causes qui affectent la moralité des magistrats ; enfin , les cri- 
mes de forfaiture sont , pour ainsi dire , sans exemple. La ma- 
gistrature est d'ailleurs hiérarchiquement soumise à des règles 
de discipline qui ne permettent pas le moindre écart et ne se- 
raient point impunément enfreintes : les corps judiciaires ne 
souffriraient pas dans leur sein la présence de membres qui ou- 
blieraient leurs devoirs (i). 

Passons aux attributions des juges des différens degrés. 

D'abord , et avant de parler des magistrats proprement dits , 
se trouve dans les communes (qui remplacent tes anciennes pa- 

(i) Voir ^cialement les Lois de Vorganuaiion judiciaire^ par Carré , qui réfère 
tonte la lé^blâtion «nr la matière ; Tolr ansil les comptât officiels , leaditf tu 
i83i et i639 sur radmintotratioa de Ujuttice, tant an dfU qu'au criminel. 
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roîsses) le maire, magistrat populaire qui se rattache à l'ordre 
judiciaire par les fonctions importantes d'officier de l'état civil, 
sous la surveillance du tribunal d'arrondissement. Il dresse les 
actes de naissances , mariages et dëcès , et un double de ses re- 
gistres est déposé annuellement au greffe du tribunal ; garantie 
précieuse de l'état des familles. — Le juge de paix du canton 
a deux espèces de fonctions comme juge civil. — Ces fonctions 
sont réglées , quant à leur étendue et à la compétence , princi- 
palement par la loi du 24 &oût 1 790 et par le Code de procédure 
civile; en voici l'indication sommaire: 

i** Le juge de paix connaît, comme jxi^e, de toutes actions pure- 
ment personnelles et mobilières , en dernier ressort et sans appel 
jusqu'àlavalenrde5of., et àcharge d'appel jusqu'à loof. Quand 
les valeurs mobilières revendiquées sont indéteiminées , c'est 
le tribunal civil d'arrondissement qui doit en connaître. — H 
juge également, sans appel jusqu'à 5o fr. , et à charge d'appel 
à quelque valeur que la demande puisse monter : -* les dom- 
mages aux champs , fruits et récoltes ; — les déplacemens de 
bornes , usurpations de terre , arbres , haies , etc. , et autres 
clôtures , commises dans l'année ; — les entreprises sur les 
cours d'eau pour l'arrosement des prés, commises dans l'année, 
et touies actions possessoires ; — les réparations locatives des 
maisons , etc. , les indemnités prétendues !par les fermiers , 
les dégradations alléguées par les propriétaires ; ^- les paie- 
mens de gages , salaires des domestiques , ouvriers , etc; — les 
actions pour injures verbales, rixes et voies de iait, quand la 
partie n'a pas pris la voie criminelle. — Quelques lois spéciales 
ont étendu ces attributions aux brevets] d'invention, douanes 
et octrois ; à l'apposition et levée des scellés , assemblées de 
famille , adoption et tutelle officieuse , et autres cas prévus par 
le Gode civil et le Gode de procédure. — Le territoire de chaque 
canton borne la juridiction des juges de paix : ils jugent seuls, 
assistés de leur greffier pour transcrire les jugemens on autres 
actes ; les suppléans ne siègent que par remplacement du juge 
titulaire. — Les citations, délais et toutes autres formalités 
sont réglés par le Code de procédure : il n'y a ni ministère pu- 
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blicy ni avoués , ni avocats près les justices de paix ; les parties 
comparaissent en personne ou par des fondés de pouvoir. Les 
juges de paix, étant juges d'exception], ne peuvent connaître de 
Texécation de leurs jogemens i c'est aux tribunaux civils seub 
que ce droit appartient. En cas d'appel des sentences des 
loges de paix, c'est le tribunal de l'arrondissement qui statue 
définitivement. Enfin, lesjugemens définitib des juges de paix 
ne sont susceptibles d'être attaqués par la voie du recours en 
cassation , que pour incompétence ou abus de pouvoir. 

29 Le juge de paix connaît;, comme conciliateur y de toutes les 
afhiresà porter en justice réglée devant les tribunaux de pre- 
mière instance. Ce préliminaire est obligatoire, sauf pour les 
cas que la loi a cru devoir en dispenser, et qui sont assez multi- 
pliés; il permet d'arranger les di£férends avant que les procès ne 
soient entamés ; c'est un tribunal tout paternel. — Cette impor- 
tante attribution est réglée par le Gode de procédure civile (i). 

Gomme juges de police , les juges de paix ont d'autres pou- 
voirs I dont nous n'avons pas à parler ici. 

hesiribunaux ciuHs ^arrondissement ou de première instance, 
jugent, en dernier ressort^ toutes .les affaires personnelles, réelles 
ou mixtes, c'est-à-dire toutes questions et discussions d'intérêts 
quelconques, jusqu'à la valeur de mille francs, et, saufCapptl^ 
toutes celles dont l'objet dépasse la valeur de mille francs ou est 
d'une valeur indéterminée. Ils statuent, comme juges d*appel , 
sur les actions jugées au premier degré par les juges de paix. — 
Les tribunaux de première instance ont la plénitude de 
juridiction au civil, car ils connaissent de l'exécution de leurs 
jngcmens : ainsi , comme on l'a dit , ils jugent toute espèce de 
matières contentieuses , sauf celles que la loi leur a spéciale- 
ment enlevées pour la plus prompte expédition des procès et 
la plus grande commodité des plaideurs. Telles sont les ac- 
tions attribuées aux juges de paix , 6t celles déférées aux tribu- 
naux de commerce , dans les lieux où il y en a d'établis , car ^ 

(i) Voir le taTant tnitcde M. Benrion dePamey lur la Compétemee dei joget de 
pals. Volraoaatla Théorie dm la Procédure, par M. Bontenne^ dojea de la FkciilU 
de Droit de PoiUera , ourrage précieux et dont on attend impatiemment les deraien 
Tolnmet. 
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lorsqu'il n^ec existe pas , les tribiinaux civils statuent sur les 
affaires commerciales; mais ces tribunaux exceptionnels ne 
peuvent jamais connaître de l'exécution de leurs propres déci- 
sions ; c'est à la justice ordinaire , aux tribunaux civils propre- 
ment dits, à statuer sur les moyens d'exécution, de contrainte, 
et sur les difficultés qui peuvent en résulter, et c'est ce qui ca- 
ractérise la plénitude de leur juridiction, qui est de principe 
fondamental. — Les ji^emens de tous les tribunaux de i'* 
instance ne peuvent être rendus par moins de trois ju- 
ges : un officier du parquet y assiste ; un greffier tient la 
plume. 

Les parties ne peuvent comparaître en justice réglée , 
sans l'assistance d^un avoué ; mais le ministère de l'avocat n'est 
pas obligatoire : On peut soi-même présenter sa cause. 

Les Cours royales pononcent souverainement sur les appels 
des jugemens rendus par les tribcmaux civils et les tribunaux 
de commerce ( qui , comme ceux de première instance , ne 
peuvent juger en dernier ressort, que jusqu'à la valeur de mille 
fr. ) ; et aussi sur quelques autres appels | comme ceux des or- 
donnances de référé et de certaines sentences arbitrales. Elles 
prononcent aussi , omisso medio , c'est-à-dire en premier et der- 
nier ressort, sur les prises à partie , la réhabilitation des faillis, 
certaines difficultés en matière de droits politiques et d'élec- 
tion , et quelques autres cas prévus par des lois spéciales : elles 
statuent enfin sur les renvois ordonnés par la Cour de cassa- 
tion , et jugent de nouveau à la place de la Cour dont l'arrêt a 
été cassé. -—Les Cours royales ont la plénitude de juridiction 
tant au civil qu'au criminel : elles ont véritablement la balance 
et l'épée. A cet égard elles remplacent absolument les anciennes 
Cours de parlement ; mab elles n'ont plus le droit de rendre 
des arrêts de règlement , qiû devenaient loi , et ne sont plus 
des corps politiques. — Leurs arrêts ne peuvent être rendus 
à moins de sept conseillers : en audiences solennelles , pour les 
questions d'état , renvois de la Cour de cassation, etc. , il ne 
peut y avoir moins de quatorze juges. Le procureur général, 

TOME I. 17 
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oà. l'un de fet avocats-géséraiix ou sobstiiats , assiste à Tau- 
dienoe , et an greffier y tient la {dume. 

La Coar de cassaHon n*est pas un troisième degré de j uridiction : 
«Ue ne oonnaitpasdu fend des affaires. £Ue ne peut casser une 
décision, sentence, jagemient ou arrêt en dernier ressort, et contre 
lesquels il n'existe pluft aucune voie de recours , que lorsqu'ils 
présentent une contravention expresse à la loi, et lorsque les 
foxmes substantielles etcoustitutives des actions, ou celles dont 
l'obsérvatioD est prescrite à peine de nullité, ont. été violées. Dans 
ce cas , elle renvoie le fond de TaSaire devant un nouveau tri- 
bunal du même degré que celui qui avait prononcé, et dont 
la décision est annulée. Les Cours royales et tribunaux jugent 
les procès, la Cour suprême juge les arrêts et jugemens. — La 
contrariété d'arrêts, entre les mêmes parties et parles mêmes 
moyens , donne ouverture à cassation. La Cour de cassation 
prononce également sur les demandes en renvoi d'un tribunal 
à un autre pour cause de suspicion légitime ou de sûreté pu-* 
blique : elle statue aussi sur les demandes en règlement dé 
juges, et sur les prises à partie contre les Cours royales et d'as- 
sises. Enfin elle exerce un pouvoir censorial sur tout l'ordre 
judlciiure. —-• La Cour de cassation ne peut rendre ses arrêts à 
moins de onze conseillers i l'un d'eux est rapporteur dans 
chaque affaire; ce rapport est public et indépendant des plai- 
doiries ; un officier du parquet conclut dans toutes les affaires. 
Une procédure spéciale est établie pour cette Cour. 

Pour complétercet aperçu, il est nécessaire de parler du mimj^rr^ 
public» 

Cette noble institution, qui remonte à l'époque où la justice 
s*organisa régulièrement en France, est permanente et chargée 
de veiller , en tout temps, à l'exécution des lois , dans l'intérêt 
de la société et des citoyens qui la composent. Les officiers qui 
en font partie sont amovibles et placés auprès de chacun des 
corps judiciaires constitués, c'est-à-dire des Cours et tribu- 
naux : ils sont aussi chargés de faire exécuter les jugemens. Il 
n'y a point de ministère public auprès des tribunaux d'excep- 
tion. -^ Au civil , le ministère public n'agit que par voie de 
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réquisition , excqitié dans les cas où la loi ne juge pas son aasi- 
stance nécessaire. -*' Il est eu partie principale on sealemcnt 
partie jointe. II doit toujours être entendu dips les causes des 
mineurs , des communes, du domaine, et autres spécifiées par 
la loi : il peut , quand il le vent , conclure dans to«tes le» af- 
faires , tt les Cours et tribunaux peuvent égalen^ent lui iei* 
mander son avis sur tous procès. — - Au crianinel , tgates les 
poursuites et actes sont faits à la requête du mintslère publie.- 
— ^ Les membres des parquets et ceui des triiNinfittx , sottt dans 
une parfaite indépendance les uns à l'égard des autres : les 
juges ne sont famais liés par les réquiôtions ou conclnsions du 
ministère public, mais ils n'ont sur lui aucune sarreillance de 
discipline : les parquets requièrent^ les tribunauxyii^cnl.— - Le 
procureur général de chaque Gour royale est le cbef d» par-* 
quet de son ressort et en surveille oa dirige tous les officiels , 
qui ne sont que ses substituts. Il est spécialement chaïf^ dek^ 
correspondance et de toute la partie admùUstraUife de ia-jtulicej 
si on peut s'exprimer ainsi. — • Le procureur générai de la Cour 
de cassation surveille les procureurs généraux des Couis soyales. 
Ce raiûde exposé donne une idée générale et exacte de l'or- 
ganisation judiciaire en France. •— IndépendanuMent d^ ce^e 
justice publique et instituée par l'état dans l'intérêt de toos, 
les parties qui sont majeures et ont la libre disposition de leats 
droits, peuvent eomprometêre , c'est-ài-dire faire juger leurs 
différends par des arbitres de leur choix , qui se constituent en 
tribunal volontaire ,' et déclinent ainsi , quand il leur platt • la 
juridiction des teibunanx. Le Gode de procédure règle ce qui se 
rapporte aux arbitrages volontaires : le G>de de commerce 
statue sur les arbitrages forcés , qui sont obigatoires en cer- 
taines matières comm^ciaks. 

Bnfin, l'ordre des avocats prête son ministère aux plaideurs 
pour dé&ndre leun intérêts près de chaque juridiction : d^a 
avoués dont le nombre est fixé , qui ofiirent des garanties de 
capacité constatée , et qui sont spécialement surveillés par les 
nagistiats, assistent les mêmes iJàideiias daiis tous les «êtes de 
procédure. 
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Il ressort de ce que nous Tenons de retraceri plusieurs iaits 
capitaux , et qu'il est utile de présenter en résumé : — i* Les 
tribunaux sont placés assez près des justiciables pour leur 
éviter des déplacemens et des frais coûteux , et les parties les 
saisissent directement de leurs contestations , sur lesquelles il 
ne leur est pas loisible de ne pas statuer ; --' a"* il n'y a que 
deux degrés de juridiction : les juges décident le fait et le droit ; 
— 3° l'ensemble de la composition des tribunaux offire toutes 
garanties ; — * 4° le ministère public Teille : dans l'intérêt de 
tous f au maintien et à l'observation des lois; •— 5® tout est 
régularisé par la Cour de cassation , centre unique ; — 6* la 
justice se rend gratiûtement et au nom du roi, par des juges 
qu'il institue y qui sont inamovibles et payés par l'état ; •*— 7*^ il 
n'existe aucuns privilèges de juridiction ; mêmes fonnes , mê- 
mes juges pour tous^ dans tous les cas : pouvoirs identiques 
aux juges du même degré, quelle que soit la classe de leur 
tribunal ou l'importance du ressort, et conséquemment le taux 
des traitemens ; — &* publicité des audiences, des rapports, des 
plaidoiries et des jugemens, qui sont obligatoirement motivés; 
— 9** Enfin , les lois prévoient tous les cas en posant les prin* 
cipes généraux, réglant toutes les prétentions et taxant équita-i 
blement les frais de justice , sans qu'il existe aucune espèce 
à'épicei; et il est sans doute superflu de rappeler ici la haute 
sagesse de potre Gode civil et de nos autres Godes et lois civiles 
(qui ont remplacé les anciennes coutumes et les lois romaines 
ou statutaires), Godes sur lesquels l'expérience n'a &it con- 
naître jusqu'à ce jour que quelques inperfections de détail, 
qu'il serait facile de fiure disparaître. 

Passons maintenant aux tribunaux anglais. 

Si l'ordre judiciaire est le complément et la sanction de 
toutes les autres branches des systèmes d'organisation sociale, 
celui d'Angleterre ayant des caractères tout particuUers, il 
devient indispensable, pour le bien comprendre , de parler d'a- 
bord de la législation qui lui sert de base et qu'il met en action. 

Les lob civiles d'Angleterre se divisent, selon Blachstoncy 



( 129 ) 

lord Haie et la plapait des autres aateurs , en t -— Loi commune 
ou non écrite , qui renferme les coatomes générales ou parti- 
culières ; -— et loi écrite ou sttitutaire. 

Mais ces deux classifications ne sont pas par&itement exactes , 
et il £&ut entrer dans quelques explications ; car il est évident , 
d*abord , que les coutumes particulières ne sont pas communes 
à tonte l'Angleterre. Mettons donc les choses à la place des 
mots, et nous saurons ce qui effectivement compose ce que Ton 
est convenu d'appeler la ioi commune. 

Toutes les lois anglaises peuvent être divisées réellement en 
deux classes : — i" les lois expresses ^ c'est-à-dire celles qui sont 
iaites expressément pour la nation anglaise ; — 2? les lois 
tacites, c'est-à<*dire celles qui ne sont admises que tacitement, 
sans déclaration formelle , et par le seul tait de l'usage. 

La première classe , qui comprend la loi écrite proprement 
dite , se divise ainsi qu'il suit : décisions du parlement , et dé- 
cisions réglementaires des juges 1 prononçant par voie de dis- 
position générale , appellées rules ou orders , règlemens ou 
ordonnances» 

Les dédsions, actes ou bills du parlemeiit, sont vraiment 
seuls dignes du nom de lois , et cela n'a pas besoin d'ex- 
plication; mais il est à remarquer que les statuts antérieurs au 
règne de Richard I*% et qu'on vppeWestatuU faits auani le temps 
de mémoire , sont placés dans la loi commune ; ceux postérieurs 
rentrent dans la loi statutaire, quoiqu'ils soient communs à 
tout le royaume, 

Au surplus, le nombre des statuts du parlement, qui était 
déjà très-considérable du temps de Blackstone , est aujourd'hui 
énorme, et la rédaction de ces actes, bien loin d'être en style 
aphoristique qui ne permette que le moins possible d'hésiter 
sur le sens de la loi, est si peu soignée, et conçue en termes si 
peu précb , que l'on dirait que le corps des légistes , si puissant 
en Angleterre , même au parlement , a pris à tâche de rendre 
les lois obscures ; et cela s'accorde si bien avec les habitudes 
d'interprétation , que l'on peut appUquer à l'Angleterre , plus 
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qu'à tout autre pays, ce mot de l'empereur Napoléon : La justice 
est chose toutni-fait élastique. 

Quant aux règlemens des juges, ils obligent pour l'avenir 
comme les statuts , quoiqu'ib ne constituent qu'une véritable 
usurpation du pouvoir législatif : il ne £&ut pourtant pas les 
confondre avec les décisions purement judiciaires , qui ne sont 
portées que pour les cas particuliers , et qui n'obligent pas pour 
les cas semblables. 

La seconde classe, celle des lois tacites y considérée dans ses 
sources, peut être ainsi subdivisée : — - t^ la loi galloise^ re- 
présentant les restes des coutumes des anciens Bretons; — * 2* la 
loi west'saxonne , dont plusieurs bases ont été conservées , 
principalement par l'usage des cours de la loi commune ; — 
3° la loi mercienne , ancien mélange des coutumes saxonnes et 
bretonnes ; — 4^ la loi danoise , dont il reste peu de débris; — 
5* la loi normande , avec ses modifications depuis son introduc- 
tion en Angleterre , et son mélange de droit romain ; — 6* le 
droit romain , qui s'est infiltré dans les dispositions de la loi 
commune , et est surtout adopté par les Cours ecclésiastiques , 
la Cour de l'amirauté , et celles des universités ; — 7^ le droit 
canon , suivi par les Cours ecclésiastiques ; •— 8^ Xbl jurisprudence 
des Cours , qui tantôt emprunte aux sources précédentes , 
tantôt introduit de nouvelles règles ou modifie d'anciens prin- 
cipes. 

La loi commune se compose donc de l'introduction et de la 
fusion successives de tous ces divers systèmes de lois, et l'on 
sent qu'au moyen de la jurisprudence, elle n'a ni certitude , ni 
limites , ni fixité. 

Au reste , les dispositions de la loi commune sont éparses et 
ne sont pas réunies dans un Code : elles sont consignées dans 
les recueils suivans, qui ne sont pas des originaux, mais qui 
cependant les monumentent en partie : •*- i^ les registres des 
plaidoyers, procédures et jugemens (records) ; — a" les livres 
dans lesquels on consigne les décisions judiciaires (reports); 
-— 3° les ouvrages des jurisconsultes. 
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Les records sont très-volumineux , point imprimés et peu 
consultés ; mais les reports sont mis par l'impression à la por^ 
tée du public , et contiennent l'opinion des iuges : ils foraient 
les véritable archiTes usuelles de la loi commune , car les 
ouvrages des jurisconsultes s'en écartent peu. 

Les lois anglaises ne sont donc qu'un composé de pièces de 
rapport , dont l'ensemble est de la plus grande incohérence , 
et ne présente aucune stabilité réelle. 

Lord Haie, dans son Histoire de la Loi commune j pour 
prouver cependant que la loi anglaise est la même qu'il y a 
600 ans , quoiqu'elle ait continuellement changé , la compare 
au vaisseau des Argonautes , qui lorsqu'il retourna dans son 
pays , était le même qu'à son départ , quoique , dans son 
long voyage, il eût éprouvé des changemens successifs, et con- 
servé à peine quelques-uns de ses matériaux primitifs. 

On voit par-L\ combien la prévention peut* aveugler les 
meilleurs esprits ; toutefois , Blackstone lui-même , si louan- 
geur des lois anglaises , ne peut s'empêcher de reconnaître 
leurs imperfections , que la chicane et les procédures les plus 
bizarres n'ont fait qu'augmenter encore , ainsi qu'en le verra 
plus loin. 

Pour compléter ce que nous avons établi ci-dessus , il est 
indispensable maintenant de faire connaître ce que l'on entend, 
en Angleterre, par cours jugeant é^ après la loi commune y et cours 
jugeant du câté de réduite. 

En Angleterre, contrairemait à ce qui est reçu dans tous 
les autres pays de l'Europe , on suppose., d'un c6té , qu'il peut 
y avoir une espèce de juges qui ne suivent que leur propre 
arbitne , et de l'autre , que les juges ordinaires ne peuvent 
point consulter l'équité dans l'interprétation des lois. De là la 
division en cours de la loi commune ou du droit strict , et en 
cours ^équité ou de conscience. 

Les trois grandes cours du banc eu roi , des plaids communs et 
de r échiquier , sont à la tète des cours de la loi commune , 
dont celles des comtés et quelques autres sont considérées 
comme des dépendances. 
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Il est important de Caire remarquer ici » qu'en Angleterre 
on n'a point organisé de tribunaux administratifs : les cours 
ont donc plénitude absolue de juridiction , et ainsi une multi- 
tude d'attributions que n'ont pas les tribunaux dans les pays 
où le pouvoir judiciaire est distinct et séparé des autres pou- 
voirs , comme en France. 

La cour de chancellerie est par excellence la cour d^ équité , 
quoique la cour de l'échiquier ait aussi une certaine juridic- 
tion d'équité , et quoiqu'il existe d'autres cours inférieures , 
qui jugent aussi principalement d'après ce même principe, 
telles que les cours des requêtes ou de conscience, 

La juridiction de la cour de chancellerie ne se borne pour- 
tant pas aux cas où existe ce conflit entre la loi et l'équité ; 
mais elle s'étend à tous ceux auxquels on ne croit pas trouver 
de remède dans la loi commune ; en sorte que le silence seul 
de cette loi fonde la compétence presque illimitée de cette 
cour, et qu'elle devient ainsi législatrice. Cette double source 
d'attributions jette une grande confusion et un arbitraire infini 
dans le système judiciaire anglais; mais ce qui complète le 
désordre et les obscurités , c'est que , d'une part , depuis un 
certain temps , les cours de la loi commune ont pris le parti 
d'adopter les règles d'équité en certains cas , et que , d'un au- 
tre cdté y la chancellerie a maintenant ses précédens^ comme 
les autres cours , précédens qui lui servent de règle , sauf pour 
les cas absolument nouveaux. Cette division ( toujours subsi- 
stante ) des cours de la loi commune et des cours d'équité , 
n'est donc pas réelle, et la chancellerie n'est plus qu'une 
snperfétation inutile et dangereuse , qui ne vit que de conflits 
et d'arbitraire , au grand détriment des justiciables , qui ne 
trouvent même pas dans la composition de cette cour la ga- 
rantie de l'inamovibilité. 

Toutefois cette institution a de nombreux partisans, qui 
soutiennent que c'est un moyen admirable de maintenir les 
juges dans les limites de la loi. 

Mab d'abord , en fait , les juges de la loi commune inter- 
prètent toujours la loi comme il leur convient, et savent au 
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besoin la yioler sans aacan scrupule. L'observation stricte de 
la loi n'est qa'apparente en Angleterre ; elle n'est réette que 
pour les formes et les subtilités de la procédure , tant préco^ 
nisées par la classe puissante des légistes , qui y trouvent la 
base de leur influence et une source de profits énormes. 

S'il était nécessaire de confier à quelques magistrats des 
lonctions législatives pour les matières d'équité , hors da do- 
maine de la législation proprement dite , encore vaudrait-il 
mieux que ce fut à des juges ordinaires et surtout inamovibles, 
sur l'opinion desquels les principes de la loi commune au- 
raient toujours une inQuence qui amoindrirait l'arbitraire ; et 
par ce moyen , on ne verrait pas dans le même état , deux 
systèmes opposés , sans cesse aux prises , et qui divisent les 
légistes eux-mêmes en deux camps ennemis , au grand détri- 
ment du public. 

Ce mode pernicieux consolide de plus en plus la confusion 
des pouvoirs judiciaire et- législatif. Alais , on ne peut le nier , 
il n'y a plus de justice, quand le juge n*a pas de règle fixe po- 
sée d'avance ; et s'il peut faire la loi à l'ocpasion d'un procès 
k juger, toute sécurité disparaît. 

La réunion des grandes cours à Londres leur a donné un 
pouvoir immense , qui leur a permis successivement de tout 
envahir.. Par une bizarrerie sans exemple ailleurs, et qui 
constitue le pire de tous les systèmes de centralisation , elles 
sont devenues à la fois le point de départ de toutes les actions 
judiciaires , et le centre ou elles viennent aboutir ; elles se 
trouvent à la fois juges de première instance et d'appel , et , 
sous certains rapports , cours de cassation. La capitale est , 
par là , devenue un véritable gouffre judiciaire , car toute 
l'Angleterre est obligée d'y venir sans cesse réclamer ses droits, 
tant pour obtenir des jugemens que pour les faire exécuter, 
ce qui a mis réellement tous les intérêts des justiciables aux 
mains des légistes de Londres s ceux des provinces ne sont 
rien en comparaison , et même les avocats de la capitale sont 
en possession de suivre les grands juges dans leurs tournées, 
et de plaider toutes les afiaires des assises , etc. Cette con- 
TOm T. 18 
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cénttation du corps des gens de loi est peutrètre eiieore plu 
déplorable que celle des cèrpS jadidaires , dont elle n'est 
pourtant qu'une conséquence, parce qu'en Angleterre les 
formes des procédures ci actions judiciaires ne sont connues 
que des adeptes , qui ont intérêt à maintenir l'obscurité et les 
difficidtés qui les enveloppent. 

Le défaut d'un plan général et rationnel dans le système des 
iuridktions ^ et leurs einptétemens continuels et iiTéguUers, 
ont knultiplié les ressorts de la justice anglaise en les com- 
pliquant ; par suite ^ il n^existe pas de cause de quelque im- 
portance qui ne puisse subir deux appels et quelquefois trois 
ou l|uatre y ain&i qu'on le verra plus loin. 

Cest, tfu demeurant , «ne erreur de croire qu'il n'y a en 
Angleterre que douce juges > comme on le répète souvent avec 
affecution. D'abord , outre les trois grandes cours de West- 
minster , il y cJki a une multitude d'autres, dont les titulaires 
ne prennent pas le nom de jugés , mais n'en exercent pas 
moins le pouvoir judiciaire « de plus > dans chaque grande 
cour , outre les che£i , qui au premier coup d'œil paraissent 
être les seuls juges , il y a un grand nombre d'oficiers , sous 
diverses dénominations , qui> sans avoir le titre de juges , n'en 
ont pas moins des juridictions positives et déterminées ; d'au- 
tres qui soort consultés sur les points de pratique , et dont 
l'opinion est toujours aveuglément suivie ; d'autres qui 
soot chargés des enquêtes, de la rédaction > expédition 
d'une foule d'actes > etc. , etc. Tous ces agens , qui sont ex- 
trêmement multipliés , font effectivement partie des tribunaux 
et participent plus ou moins directement au pouvoir de juger. 
On n'exagère point en disant qu'il y a plvs de joges et d'ofi- 
ciers .particîpaat à l'admimstraition de la justice en AngletefrPe 
qu'en France. 

Les Cours de justice anglaises , indépendamment de la 

•division en Cours de la loi commune et en Cours d'équité , sont 

^ttssi classées en Cours de recordeten, Coun quine sont p«s de 

record. 

Les Cours de record sont celles ou les actds et procédures 
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sont enregistres sur des M^s en parohetoin, qui fcmXjii ah* 
solue d'après la seule inspection du juge. Les actes 4m Cours 
non de record peuvent être contestés par ton^ 1^ Toies ordi- 
naires. J)ans l'origine , il n'y avait guère ^e les grandes 
Cours • démeodiremeiit de l'andenoe Cour du roi y ^ui 
eussent des registres ou records ; ce sont ^Ues qui ont con- 
serve ce caractère > quoiqc^e des Cours irkférieures, établies pos- 
térieurement, aient aussi des registres. La haute Cour d'aïui- 
rauté, les Cours ecclésiastiques , celles des comtés , etc , etc. , 
ne sont pas Cours de record. 

Nous croyons devoir terminer ce tableau préliminaire par 
quelques observations qui s'y rattachent nécessairement. 

C'est depuis i8a5 seulement , que les juges des trois grandes 
Cours de Westminster sont intégralement payés par l'état, etpe 
reçoivent plus des plaideurs des épic^s appeléesyê^/ en Angleterre 
et qui sont maintenant versées au trésor public. Letraiten^ent 4ç 
ces grands juges est exorbitant; le chef-juge de la Cour du banc 
du roi reçoit 10,000 liv. sterling, et chacun des juges 6,000 
st. Les traitemens sont à peu près aussi élevés pour les autres 
grandes Cours. Quant au chancelier , il touche , ^ lui ^eul, pli|s 
que ne coûtent quinze Cours royales en France. 

La vénalité des offices subalternes n'a été détruite ep partie 
qu'en i8a5; mais plusieurs emplois ^mpprtans et beauconp 
d'offices inférieurs se vendent fort cher et sont à la nomif^atioiiL 
soit du chancelier, soit des grands juges , soit d'autres person- 
nages, qui en tirent de grands profits. Ces faits inçontesr 
tables, joints à la manière dont la justice s'administre 
dans les dét^, en font en Angleterre une vérit^le .^fl^ire de 
commerce. 

Autrefois, la plupart de ci^s offices secondaire^ étaiiçnt^éré4j.- 
taires; il en eiûste même encore quelques-uns de cette nature , 
car on ne trouve en Angle^rre rien d'unifornie , rien d(S r^pir 
lier , dans les institutions ou usages. 

Au surplus, ces places sont presque toutes des sinécures fort 
lucratives, remplies ordinairement , non par les titulaires, ^^îs 
par desiubstitut? (deputies), ou par des clencs, jauzquels le ti^ 
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tnlaire donne un bible traitement; nouvel abus des plus dé- 
plorables. 

A Faide des prémisses que nous venons de poser, nous 
allons essayer , par une classification méthodique , à expliquer 
le plus clairement possible l'organisation des tribunaux anglaîff. 
Nous les divisons en deux classes principales , comprenant d'a- 
bord ceux qui jugent principalement le droit, et ensuite ceux 
qui jugent le fait et le droit. 

PREMIÈRE CLASSE. —Corps judiciaires chargés de juger 

principalement le droit. 

I" nrvisiON. — Grandes Cours centrales et communes à 

toute V Angleterre, 

Cette division contient six Cours. 

ha première est celle delà Chambre des Lords ^ considérée comme 
haute cour d'appel. — Cette chambre, qui représente l'ancienne 
assemblée des hauts barons, a conservé le droit d'appel sur les 
jugemens de toutes les grandes Cours du royaume ; mais le mot 
appel n'emporte pas ici, comme en France, l'idée d'un nouveau 
jugement du procès. La chambre ne revise pas le point de fait, 
et c'est plutôt sous ce rapport une Cour de cassation. — Les 
appels de la Cour àe chancellerie et ceux de la Cour de P échiquier 
Bontportés immédiatement à la Cour des pairs, lorsque ces Cours 
ont jugé du côté de l'équité. Depuis long-temps la chancellerie 
ne juge plus comme Cour de loi commune. — Les appels de la 
Cour des plaids communs ne lui sont déférés qu'après avoir subi 
un premier degré d'appel devant la Cour du banc du roi; ceux 
de la Cbor de T^cAigiafr, jugeant selon la loi commune, que 
lorsqu'ils ont subi un premier degré d'appel devant la chambre 
de r échiquier : les appels de la Cour du banc du roi sont portés 
immédiatement. — Il suffit de trois pairs pour juger : ordinai* 
rement le chancelier les préside ; ils n*ont pas même besoin 
d'assister à toute la cause : ils signent les jugemens sur la foi 
du chancelier seul. Quelquefois , dans les cas douteux , on ap- 
pelle les juges des trois autres grandes Cours de Westminster ; 
le jugement est alors ordinairement fondé sur leur décision » 
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quoique la chambre des lords puisse juger autrement. •*-' De- 
puis i8a4 j on a établi , dans le sein de la Cour des pairs , un 
substitut du chancelier , sous le nom de Deputy speaker , qui , 
assisté de trois autres pairs , juge les causes que ne peut expé- 
dier le chancelier avec ses trois collègues ordinaires. — Le 
chancelier étant président de la Cour de chancellerie , il en ré- 
sulte qu'il prononce souvent à la chambre des lords sur les 
appels des jugemens qu'il a rendus lui-même à la Cour de chan- 
cellerie. «^ Telle est la juridiction de la Cour des pairs en ma- 
tière civile. Au criminel , elle a d'autres attributions, analogues 
à celles de la Cour des pairs de France* 

La seconde Cour est la Chambre de Féchiquier. — C'est la 
principale Cour d'appel du royaume, après la Cour des lords , 
car elle prononce non-seulement sur les appels de la Cour 
de r échiquier, mais aussi sur ceux de la Cour du banc du 
roi, qui elle-même est Cour d'appel de celle des plaids communs. 

-* Elle n'est ni permanente ni homogène , et forme plutôt 
trois Cours qu'une seule. — lo S'il s'agit d'un appel de la Cour 
de r échiquier j la chambre de l'échiquier se compose du lord 
chancelier, du lord trésorier , des juges de la Cour du banc du 
roi et de ceux des plaids communs ; — * 2<> si on appelle d*un 
jugement de la Cour du banc du roi , ce qui n'a lieu que pour 
certains cas , la chambre de l'échiquier est composée des juges 
des plaids communs, et de ceux de la Cour de l'échiquier ; *-^ 
3^ cette chambre a une antre attribution. Quand il s'élève dans 
les autres Cours, civiles on criminelles, des questions de 
grande importance , les douze grands juges se réunissent dans 
la chambre pour en conférer , et s'adjoignent parfois le chance 
lier. 

La troisième Cour est celle du banc du roi ( première des trois 
grandes Cours de "Westminster). — Cette Cour est Cour d'appel 
de la Cour des plaids communs; elle le serait aussi de la Cour 
de chancellerie , si celle-ci reprenait sa juridiction de loi com^ 
mune , qu'elle a abandonnée de fait , mais dont la loi ne l*a pas 
dépouillée . Toutefois , la Cour du banc du roi a plus d'impor- 
tance par ses attributions de première instance que par celles 
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d^appeL La Cour de réchiqiueri <^U des pluida comnain» e( 
celle du baac du roi , fonnaîent randenoê Cour du r^i ( aola 
'%^s) I <V^ fut divisée sous le xègne de Henry UI. Depuis lors» 
la partie appelée Cour du banc du roi a sncoesaiy.ement aug«* 
mente ses attributions aux dépens des autres jundîctions , par 
des évocations et subtilités innouSes» résultant de la procédure 
dite technique et du mode d'introduction des actions > dont il 
serait trop long de donner ici le détail. En résultat» aa 
moment du démembrement , elle n'avait retenu .que la juri- 
diction criminelle, comme la Cour des plaids communs, la 
juridiction civile, et celle de l'échiquier les causes fiscales s 
maintenant^ par suite d'empiétemens suecessib» elle fuge 
presque toutes les causes civiles de première instance qui » 
avant la conquête, étaient dévolues aux Cours des comtés» 
mais qu'après la conquête , la Cour du roi (aula régis) avait 
attirées à elle , et que la Cour du banc du roi a successivement 
depuis enlevées à la Cour des plaids communs. 

Nous avons vu que la Cour du banc du roi juge une partie 
notable des causes d'appel : c'est cette Cour qui a le plus d*im^ 
portance et qui est vraiment l'ancien noyau de Y aula rûgU i le 
roi y siégeait autrefois en personne, et Jacques I*' est le der<- 
nier qui ait usé de ce droit. Elle est censée suivre le roi partout, 
quoiqu'elle siège à Westminster. -*- Elle se compose au civil s 
-^ d'un chef-juge ( lord cbief* justice) et de troii juges. Ils sont 
nommés à vie par le roi , et ne peuvent perdre leurs places que 
par jugement du parlement. ^^ An-dessous de ses juges , il y 
a un grand nombre d'officiers ou espèce de greffiers , sons di^ 
▼erses dénominations , et qui participent plus ou moins aux 
fonctions judiciaires. — - i^ Le protonotaire ou chef-clerc, qui 
enrôle les pUas : il est A la nomination du chef*» jugé ; <-* 2*le 
j0coju£(8ecoiidary)» ou maf^tr^ de ro/JUc du boBio du roi t il mp^ 
siste aux audiences i signe les jugemens « taxe les fraks» examine 
certaines matières que les j«|^ lui renvoient pour en fiiire 
npport et donner aon avis 4va les points de pratique ; il «st 
nommé par le protonotaixe ; --» 3<»une fi>i|Le d'employés 011^ 
haltemes, dont quelques-iins à la nomination du diMtf-jiife , 
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4'aatrei à celle du protonotaire, d'autres héréditaires. «—Il y 
« en outre wà huissier crieur , nonimé par le roi pour deux 
vies , et deux adjoûits qui foot leservice de l'audience. -—Nous 
ne parlerons point ici des officiers ou employés de la partie crî- 
mineUe, le eoroner on attomqr et «Btats. Indépendamment des 
quatre grands juges , la Cour du banc du roi compte 85 offi- 



La quatrième cour est celle des flaids communs. «-* ( s* des 
trois grandes cours de Westminster. ) Cette cour , successive- 
ment dépouillée de la plupart de ses attributions par la cour 
du banc du roi , en a cependant conservé exclusivement quel- 
ques-unes , «t a uae juridiction civile concurrente avec celle 
de cette a«tre cour. Elle n'a aucune juridiction criminelle , 
ni d'appel ; mais elle est au rang des grandes cours , parce que 
«On pouvoir s'éiend A tout le royaume. -^ Tous les avocats ne 
peuvent plaider devant elle : il n'y a que les serjeanh at cottrij 
œ qui diminue encore son importance , et fait préférer la 
cour du banc du Mi. ^^ Elle se compose aussi d*un chef-juge 
et de trois f ttges nommés par le roi , à vie , et qui ne peu- 
vent iion plus perdre leurs places que par jugement du parle- 
ment. >^ La cour des plaids communs a , à sa suite , un 
feule d'officiers , -dcmt voici les principaux ; *— i* Le gardien 
des minutes {tustos br&tfium). H garde les assignations , les 
origînatix des fugemens, etc., et délivre les copies. C'est un 
office héri£taire qui passe même aux femmes. — 2» Les trois 
proUmotaitm. Ils ont des -fonctions Irès-muhipliées et fort 
4mportanites. Ils font enregistrer les a£faires , assistent aux au^ 
diences , rédigent les actes f règlemens et jogemens , certifient 
les points de ^pratique , font leur rapport sur un grand nom- 
bre d'incidens, nomment les jurés spéciaux pour leur cour, 
taxent les Irais, -et font une multituèe d'antres actes. Le pre- 
mier et le ttoisième soitt nommés à vie par le cbef-joge , le 
4WGond Test par \ecustos ireçium. ««-S"* Les trois seconds y 
nommés à vie par les protonôtaires , en sont les substituts , 
mais ont atufli dos Ibnctions $|>éciato. — • 4* ^^ foide d'autres 
employés subalternes , avec des attributions qu'on ne peut 
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détailler îd. •-« 5* Un proclamaceur en chef ( ou crieur ) qui 
est hérëditaire et n'exerce aucune fonction. Il a deux substi- 
tuts qui sont à vie et font le service des audiences. 

La cinquième cour est celle de V échiquier , jugeant d'après la 
loi commune (3* des trois grandes cours de Westminster). 
«-<- Cette cour a des attributions administratives dont nous 
ne nous occuperons pas. Dans son origine , elle ne con- 
naissait que des causes intéressant le fisc. -* Quant à ses 
attributions judiciaires civiles , elle les a successivement 
usurpées sur la cour des plaids communs , en supposant 
dans les instances que le demandeur est un fermier oh 
débiteur du roi, et autres subtilités de procédure. On ne peut 
procéder devant elle que par le ministère d^atiornejrs spéciaux^ 
ce qui diminue son importance. — Quand cette cour juge 
comme cour d'équité , elle est composée du lord trésorier , du 
chancelier de l'échiquier ^ du chef-baron et des trois barons 
de l'échiquier. Ce nom de baron s'est perpétué et est une 
suite de l'organisation féodale de cette cour dans son origine. 
"— Gomme cour de loi commune , elle n'est composée que du 
chef-barou et des trois barons. -^ Il y a cependant un baron- 
praticien ( cursitor-baron ) chargé de recevoir le serment des 
shériSi « sous-shériffs et certains autres fonctionnaires, comme 
ceux de l'excise , etc. — Vatlorney général du roi peut être 
considéré comme faisant partie de cette cour. — Ses autres offi- 
ciers sont : — 1* Les trois moniteurs ( remembrancers ) , qui 
sont des espèces de greffiers. -* 2** Les deux ciiambellans 
( chamberlains ) , espèce d'archivistes pour les originaux ( re- 
cords ) des jugemeiis , et pour la garde du livre ou registre 
du cadastre opéré sous Guillaume- le- Conquérant. — 3^ Une 
multitude d'autres employés , dont les fonctions et dénomina- 
tions bizarres sont , comme aux cours du banc du roi et des 
plaids communs , une suite de la complication extrême de tou^ 
le système judiciaire anglais. •» Enfin y il y a aussi à l'échiquier 
une espèce d'huissier-audiencier ( usher ). — En tout , l'échi- 
quier a t33 officiers » sans compter les quatre juges propre- 
ment dits. 
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La sixième et dernière grande cour est la haute cour d'amie 
roulé , jugeant selon la loi commune. — Sa juridiction civile 
est fort bornée, la cour du banc du roi ayant également usurpé 
ce qu'elle a pu de ce côlé ; mais elle est restée intacte, quant 
aux contestations rela tires aux salaires des gens de mer , aux 
dettes pour construction de vaisseaux , et aux dommages cau- 
sés sur mer ou sur les grandes rivières. — - Elle ne se compose 
que de la personne indiquée par la commission de convoca- 
tion } elle jage avec l'assistance d'un jury qui décide le fait. 
-*— An criminel , elle a d'autres attributions. 

DEOXiiME DIVISION. ^^CouTs locahs^ mais répandues 

sur tout le territoire» 

Cours é^ assises : — Les trois grandes Cours de Westminster, 
M surtout celle du banc du roi , sont ^ ainsi qu'on Ta vu , char- 
gées de l'introduction de presque tous les procès. Deux fois par 
an, les juges de ces Cours se détachent de leurs fonctions 
ordinaires, et vont faire des tournées dans tous les comtés du 
royaume : c'est dans ces tournées qu'ils tiennent les assises , où 
Ton décide déûnitivement toutes les causes dont la procédure 
a été préparée à Londres dans les Cours de Westminster pour 
les procès civils , et par les juges de paix , les coroners et autres 
officiers pour les grandes affaires criminelles ; à ces assises le 
jury juge le fait, et la Cour prononce. -^ Il y a six circuits , ce 
qui fait deux des douze grands juges par circuit : un pour Tas- 
aise civile , ou côté de nisipriiu ; l'autre pour l'assise criminelle, 
ou côté de la couronne ( crown side ). Quelquefois , les deux 
juges se réunissent , quand l'une des assises est inoccupée. — 
Dans quatre comtés du nord , les assises ne se tiennent qu'une 
fois Tan , trois fois dans le circuit.de l'intérieur (home circuit), 
et huit fois pour Londres et Middlessex. — Le shériffou sous- 
éhériff est obligé d'assister aux audiences avec ses officiers 
pour obéir aux ordres de la Cour, qui a près d'elle des clercs 
ou greffiers , et un crieur ou huissier pour l'audience. — Ne 
nous occupant pas du criminel , nous ne parlerons pas des 
autres Cours d'assises > dites quarters sessions et peitjr sessions^ 
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dans^ lesqjiélles sont yigéea généralemeiiC les aflhirtt ks laoios 
im|x>rtaDte5-y et qui sont tenues par les juges de paix., qui, en 
Augleterre » n'ont aucune juridiction civile. 

TROISIEME DIVISION. — Cows. porticuHires à cerioins lieux, 

1® Cour du maréchal du p€tlaLt ( marshall sea )• — - Cetta 
Cour est investie du droit de iuger toutes sorties d'actions per^ 
sonnelles , entre toutes parties, pourvu qu'elles aîenC pris. nais-* 
sance dans les douze milles de Westminster au palais do 
White-Hall ; mais , au moyen des évocations et des subtilitës 
particulières à la procédure anglaise , la Cour du bane du soi 
a absorbé toutes les affaires de quelque importance, et les 
Cours de conscience de Londres* et Wesfiminster , dont nous 
parlerons plus loin , lin ont aussi enlevé toutes les affaires de 
cinq livres sterlings et au-dessous. — Cette Cour siège à 
Soutb'warck : elle se compose du maréchal du palais , de l'in- 
tendant de la maison ou de son substitut , qui est toujours un 
légiste. 

2* Cour d^assises d'e Londres. — Au civil , le chef-juge ou 
Fun des grands juges de chacune des trois grandes Cours de la 
toi commune , tient une Cour séparée , pour les causes qui ont 
pris naissance dans leurs Cours respectives à Westminster. Il f. 
en a durant chaque ternie de l'année judiciaire , qui sont au 
nombre de quatre ; mais le juge de la Cour du banc du roi siégo 
plus long-temps, parce que cette Cour fournit plus d'affiiires. 
Ces assises se tiennent à Guildhali, L'assise criminelle se tient 
à Old Bayley. 

3° Les Cours des PLed-Poudreux (Piepowder-Court). — Ces» 
Cours se tiennent transitoirement^ à chaque foire , par l'inten*- 
dant de la foire ( j/eu/arO, qui juge le droit : un jury, composé 
de marchands de la foire , juge le fait. — Leur juridiction ne 
s^étend qu^aux objets relatifs à la foire et aux alhires qui ont 
pris naissance pendant sa durée : ce sont des tribunaux d&coinp* 
merce. 
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DEUXIEME CLASSE. -*^ Cours judiciairej ^ui frwùnee9i$ 
également sur le v ait et sur le »9lpit« 

pREMi^as DIVISION. -^ Cours eentrales et commimu 

à toute P Angleterre» 

x^L» eenseil privé j considéré comme Cour judiciaire. — Il 
juge , en premier et dernier ressort , les questions de propriété 
féodale , pur une province entière , ou sur une île ; il juge les 
appela des colonies , ainsi que ceux des jugemens de l'amirauté , 
quant aux prises maritimes seulement; et les appels de la chan- 
eeftierîe , dans les causes de démence et d*imbécilUté : — le 
conseil entier examine les affaires de premier et dernier ressort; 
-w poair lès appels , il suffit de trois conseillers ; •— c'est tou- 
iours le roi qui décide ou est réputé décider. Le chancelier pré- 
ùàfi le conaetl privé ; — le nombre des membres de ce conseil, 
la «omposilidB, les nominations et révocations, sont entière- 
ment à la discrétion du roi. 

a^ La Cour de chaneeUerie. — Ainsi que nous Favons déjà 
fait observer plus haut , cette Cour ne juge aujourd'hui que 
eemme Cour d'équité : sa compétence ancienne sur quelques 
oibfeCs de la loi commune , est tout-à-fait tombée en désuétude; 
-«^notts avons déjà parlé de sa compétence actuelle qui est fort dif- 
ficile Il bien déterminer^ car la ligne de démarcation entrela Cour 
de chancellerie et les Cours ordinaires , est tellement peu cer- 
tauie y «C tellement sujette aux subtilités du droit anglais , qu'on 
me trottve rien de précis à cet égard, ni dans les auteurs, ni dans 
In Jurisprudence , et cette incertitude résulte aussi des principes 
eonsétutifs des Cours d'équité , en général , principes qui sont 
des plus vagues. — Toutefois , il existe des objets moins indé- 
terminés et de la compétence bien reconnue de la chancellerie, 
—-En première instance, elle connaît de toutes les causes des 
mineurs ^ femmes mariées , des interdits pour démence et im- 
bécillité, de ce qui concerne les établissemens de charité , et des 
caa les plus importans en matière de banqueroute. — En appel, 
elle réforme les jugemens des Cours ecclésiastiques, ceux des 
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commissaires aux banqueroutes , et ceux de la Cour des sewersf 
dont on parlera plus loin. -^ Cette Cour a aussi des attributions 
semi-judiciaires. C'est elle qui rédige et délivre certains actes 
ou wriis iiitroductifs d'instance pour les autres Cours , ainsi que 
les commissions pour les juges ordinaires, certains commis- 
saires^ ou administrateurs judiciaires, etc. etc. — Le chan- 
celier, qui est chef de la Cour, a de plus certaines attributions 
particulières : — comme juge, il connaît, seul, desappels du maître 
des rôles , du vice-chancelier , et de tous les autres appels qui 
compétent à la chancellerie , outre la connaissance en premier 
ressort de toutes les causes non réservées au maître des rôles 
et au ^ce-chancelier : on a vu qu'il préside en outre la Cour 
d'appel de la chambre des pairs , et celle du conseil privé. — 
La chancellerie se compose ainsi qu'il suit : — « Le lord chan" 
celier est le chef suprême de la Cour judiciaire de la chancel- 
lerie indépendamment des autres et immenses fonctions, ju- 
diciaires , administratives , politiques , législatives et même reli- 
gieuses, dont il est chargé. Il est nommé par le roi et révocable à 
volonté : son pouvoir est une arme formidable à la disposition de 
la couronne. — Le maître des rôles est une sorte de vice-chancelier: 
il est spécialement appelé à remplacer le chancelier au besoin , et ' 
a un rang supérieur à celui du vice-chancelier proprement dit. 
Il a une juridiction paiticuliëre qu'il exerce avec l'assistance d'un 
ou plusieurs maîtres en chancellerie ; il est nommé à vie , par le 
roi , sur la recommandation du chanceUer. -^ Le vice^chancelier 
remplace le chancelier, quand il en est requis , et a aussi une 
juridiction séparée , que le chancelier lui assigne : il est nommé 
comme le ma)tre des rôles. — Douze mattres en chancellerie^ 
dont quelques-uns siègent avec le maître des rôles. Leurs 
fonctions ordinaires soAt de recevoir les comptes des tuteurs , 
administrateurs , etc. , de préparer les interrogatoires , de taxer 
les frais, préparer les matières des jugemens, examiner les pièces 
sur le point de fait , et faire des rapports , qui sont presque 
toujours décisifs. — * Les commissaires aux banqueroutes sont 
nombreux et nommés par le chancelier. Ils forment des tribu- 
naux véritables y connus sous le nom de list; en i8a4> ^ 7 ^^ 
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avait quatorze , de cinq commissaires chacun , pouvant juger à 
trois. Ils sont sous la suryeillance spéciale du chancelier, et lui 
renvoient les cas difficiles : ils sont nommés pour chaque 
affaire. — Les examinateurs reçoivent les dépositions des té- 
moins et en délivrent les expéditions , pour Londres et vingt 
milles à l'entour. — Les six clercksy pour la rédaction et enre- 
gistrement d'une partie des procédures. Ce sont des espèces 
d'avoués; il ne sont que six en titre , mais chacun peut avoir 
dix sousnJercks, appelles clercks in court. — • Les vingt-quatre 
praticiens (cursitors), espèce de commis greffiers, chargés de 
fiiire toDS les actes introductifs d'instance pour la Cour du banc 
du roi. •— Il y a eu outre, comme dans les autres graudes 
Cçurs , une nuée d'employés subalternes sous des dénomina- 
tions presque impossibles à rendre en français. *— Chaque 
section particulière a une sorte d'huissier on crieur , comme 
dans les autres Cours. -* Enfin , outre tous ces officiers inté- 
rieurs, il y a un serjeant at armsj qui a des substituts, chargé 
d'arrêter ceux qui ne comparaissent pas ; et le geôlier de la 
fleet'prison qui est spécialement destinée à ceux que la Cour 
fait emprisonner, notamment pour défaut de comparution. 

3® La Cour de Véçhiquier , jugeant comme (lour d'équité. 
^» Elle rentre, dans ce cas, dans la seconde classe, puis- 
qu'elle juge sans assistance de jurés. Mous en avons parlé plus 
haut , à la première classe y quand elle juge d'après la loi com- 
mune. 

4® La Cour centrale des insolt^ailes ( insolvent court ). •«— Cest 
une juridiction spéciale pour ceux qui désirent faire ce que 
nous appelons en France , cession de biens : elle se compose 
de quatre commissaires ( commissionners) nommés par le roi. 
— Nous verrons plus bas que ces commissaires tiennent des 
assises dans les comtés ; mais Londres , Midàlessex et Surrer 
sont exceptés de cette juridiction , et restent sous celle immé^ 
diate de la Cour centrale. — Cette Cour a divers officiers nom- 
més par elle, mais dont les fonctions sont en partie déterminées 
par le chancelier et les trois che£i-jnges des trois grandes Cours 
de Westminster. 
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Çi^Ia Cpur cfitUnJB de iexdse ( «xci^eboard). -— Blk se 
composa fi'fui certsia nenbfe èa comoiiflMdffM nommés par 
Iç loiy et qui sont chargés i la. fois do la partie ndministratiro 
et îuidjciaîre dss eoatrîbutîoas iiidireotes , oiœpté les douanes. 
•*«• Le pouvoir de eatta Go«r est très-étendu et toiit-4-fait arbi- 
tmiro. £Ue fiitt eUe*«aêmç ses règlemeos qui soot très-rigou- 
veu^ et les applique &sa volonté. Il n'y a point de droit 
d'appel ooulce «es sentences ( cependant on obtient quelquefois, 
par &vettr, des lords de la trésorerie, de modérer et même de re- 
meltrfs Les peines. -^Abfa. CSette Ittridiedon pourrait être 
dasaée pamu les Cours cnminelles , quoiqu'on général les 
amendes n'aient pas toujours le caractère de peine, et revêtent 
celui d'indemnité pour le dommage causé. 

& La haute Cour iamirauU , jugeant comme Cour d'équité. 
«-*• Cette Goor est A la fois juge de premier degré pour certains 
<^i c( juge d'appel des Cours infiérieures d'amirauté , c^esi-à- 
dire pour les vice-«mirautés affectées aux possessions d'outre- 
mer ; mais ^le n'exercç cette juridiction d'appel que concur- 
remment avec le conseil privé. On trouve k chaque pas ees 
conflits et confusion d'attributions et de compétence. 

7^ La Cour maritime des digues , pour l'appel de certains 
jngemens de la haute Cour d'amirauté. — Parmi les £vers 
jugemens de la haute Cour d'amirauté, on a vu que les uns. 
peuvent étreattaqaés devant le conseil privé, et d^autres devant 
la chancellerie. Il en est en outre quelques-uns pour l'apprf 
desquels la chancellerie nomme des délégués ( of delegates) , 
et donc les arrêts sont en dernier ressort comme ceujc du conseil- 
privé et de la chancellehe jugeant les autres affaires d'ami* 
rauté. 

6* La grande Cour Rappel dei déUgués^ pour les affidres 
eecléiiastiqaes. «-p C'est une réunion de commissaires , nommés 
par le roi , dont une partie est prise d'ordinaire parmi les lords 
iemporels et «pirituels ; mais il doit y avoir toujours avec eux 
des juges de Westminster et des docteurs en droit eivil. 

tf Commission de révision (conunission of revioff) de la Cour 
précédente. — < En général, les arrêts de la Cour d'appel 
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àes délé^és sont définitifs; mais » pour qneftqtie» css ex« 
traordinaires , le roi nomme une noilveUe commission ponr 
les revoir , et ces commissaires sont nommés à sa yolonté« 

lo^ Cour des é^^ues. •— Dbns les a£kire0 etclésiasciqves , 
lorsque le roi lui-même est parue , la cause est jugée par tons 
les évêqoes réunis dans la Haute chambre de cmw^càtion, CeA 
une des deux chambres représentatiTes du clergé , qui a sa 
chambre haute ( archevêques et évêques) et sar chambre basse^ 
pour les représentans da reste du ckrgé. «— Nota. Nous 
n'avons pu nous dispense* de parkr des Cours ecclésiastiques , 
qui ne devraient pas s'occuper d'affaires civiles , si , par suite 
d'usurpations successives, elle» n'eussent attiré dans leur 
compétence certaines matières civiles, comme cettes de testft- 
menSy mariages , etc. 

Deuxièhs DIVISION'. -* Cours locales mais répandues 4ur 

• « 

tout te territoire. 

\** Cours des comtés. -~ Ces Cours sont les débris des an- 
ciennes Cours saxonne». A l'époque de k conquête ^ la Cour du 
roi engloutit presque toutes leurs attributicms , anfourd'hiri 
remplies par les trois grandes Cours de lYestminster. 

Leur compétence actuelle ne monte gnère qit'à /^a shellings 
ou deux llv. sterl. On. peut bien les saisir de toutes' les autres 
causes civiles ; mais, au moyen de» procédure» et évocations, les 
Cours supérieure» peuvent être saisies, ce qoi accroltrail les 
frais; et comme ces grandes Cours inspirent plus de confiance , 
on a renoncé à s'adresser aux Cours de»comtés.— Cependaut,par 
une bizarrerie «m'on ne Voit qu'e» Angleterve y ces Cours de 
comtés ont conservé une singulière attribution.' Bans les causes 
portées aux grandes Cours , souvent le défendear qui n'a mit 
à dire et qui ne peut s'aecocder sur le taux des dommsiges» 
intérêts,, dont la fixation entraîne devant ce» grandes" Gouw 
des frais énormes, faitdéj&ut et reporte eBâiiîl&li'affiBdre:devimt 
la Cour du comté assistée d'un jury ^ pour qu'elfe déaide <«e 
point des dommages-intérêln , ce ^ai ie £sit à. bien mok» de 
frais : c'est une ^pèce d'appel qui* vsi du dsigiFé mféàewt à l'itt'' 
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férieur. — * Les Goors des comtés sont présidées par le shériff 
ou soas«4héri£f , mais il n'a d'autres fonctions que de convo- 
quer et diriger la Coar ; il ne prend part an jugement ni sur le 
droit ni sur le fait. Ceux qui l'assistent ne sont pas même de 
▼rais jurés. En langage technique on les appelle suitors , ce 
qui veut dire justiciables pris dans la masse des habitans. Ces 
suitors jugent seulement au nombre de trois, au lieu de douze, 
et sont juges complets des causes de leur compétence. Ce sont 
les représentans des anciens Rachimhourgs ou échevins des 
Cours saxonnes. -— Le sliériff est nommé pour un an par le roi, 
sur une liste de trois candidats présentée par les douze grands 
juges. A Londres et Middlessex, c'est le peuple qui nomme ; en 
Westmoreland , cette place est héréditaire. — • Les Cours des 
comtés ont aussi des attributions administratives pour l'élection 
des coroners et autres fonctions municipales. 

2° Cours d^ assises pour les insolvables, ^^'^ovA avons vu ci- 
dessus , à l'article de la Cour centrale des insolvables , que les 
quatre commissaires vont tenir des assises dans les comtés. 
Mais c'est toujours la Cour centrale qui reste chargée de la dé- 
cision définitive sur les cessions de biens, objet de la juridiction 
de ces Cours. 

3^ Cours ecclésiastiques, — Il y en a de plusieurs espèces , 
indépendamment des grandes Cours centrales dont nous avons 
parlé plus haut. «^ La première et principale , qui même devrait 
figurer au rang des Cours centrales , si sia juridiction s'étendait 
au-delà de la province de Cantorbéi7 , est la Cour des arches 
( arches-court). Elle connaît en première instance de toutes les 
causes ecclésiastiques , excepté de celles qui concernent les tes- 
tamens. Elle connaît, par appel, des jugemens des évéques et de 
toutes les Cours inférieures à celles des évéques. — La seconde 
est la Cour des paroisses réservies ( court of peculiars) , ayant 
une juridiction exclusive sur certaines paroisses , exemptes de 
celles des Cours ordinaires. Elle ne juge qu'au premier degré. 
— - La troisième est la Cour de prérogative , qui est spécialement 
chargée des causes testamentaires dans rarchevéché de Cantor* 
béry . •— La quatrième est la Cour de consistoire, Cest celle que 
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chaque évèqae tient daifs son diocèse par Ini ou par son com- 
missaire. — La cinquième est ceHe des arehi-diacres , qui est au 
dernier rang des Cours ecclésiastiques. Elle est tenue par Tarchi- 
diacre ou le juge qu'il désigne. Ces Cours jugent quelquefois 
en concurrence avec celles de consistoire, mais elles connaissent 
exclusivement de certaines af&ires. Nota» Les mots ordinarys 
court , qu'on trouve dans les auteurs , sont employés par oppo- 
sition au titre des Cours des paroisses réservées ( of pecu- 
tiars). 

Taoisièmb Division. -— Cours particulières à certains 

lieux, . . 

\^ La Cour des sewers, -« Cette Cour juge ce qui aràpport 
aux rWages de la mer, aux fleuves , rivières , etc. Elle esttou*- 
jours limitée à un comté ou district déterminé parla commission 
qui Finstiitte. Les commissaires . en sont nommés par le lord 
chanceËer , le lord trésorier et les chefs-juges des Cotfrsf dé 
Westminster. 

a^ Cours des universités, — Les deux universités de Carat- 
bridge et Oxford ont chacune une jofidictiofi pritilégiée pour 
les éladiansetles membres de la corporation : elles ne peuvent 
cependant connaître de ce qui concerne les francs -fiefik ( frec^ 
faoldersV On les appelle aassî Cour du chancelier , et elles 
sont tenues par le vice-chancelier , ou son assistant. 

3^ Cours pour les autfriets des mines d^étain { stannary*courts). 
— Leur juridiction se borne au comté de Comwall^ et s'étend 
aa civil à tonte espèce d'actions ei^icepté les réelUs, — Cette 
Cour est tenue par le goavemenr(lord1l!fardeAJ ou ses sub- 
stituts qui sont le souso-gouvemeor et l'intendant. Elle se divise 
même en trois défiés y CAr on appelle des décisions de l'inten- 
dant au sons*goilvernecif , puis de celui*ciau gouverneur , sans 
comipier ua troisième appel an -conseil privé du prince de Gal- 
les y comme duc de Cornwall , et unqtiatcièiAe et dernier appel 
au roi!... 

fy> Cour du lord*maire de la cité de Londres. — Cette Cour 
est analogue aux Cours des comtés ; mais la juridiction du 

TOME I. 20 
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lord-maire 8*est maintenue beaucoap plus intacte , en vertu d'un 
privilège particulier de saisir les biens des débiteurs avant juge- 
ment. •— Dans cette Cour, comme dans toutes celles tenues par 
des fonctionnaires annuels, les officiers de la Cour et les légistes 
ont la plus grande influence , et leur avis fait presque toujours 

loi. 
5* La CovLT des requêtes ou de coiucience de la cité de Londres. 

— Cette Cour est établie pour le recouvrement des dettes de 5 
liv. sterling et au-dessous. — Quand il s'agit de 2 liv. sterling, 
ou au-dessous , la Cour est composée de deux aldermen et de 
quatre membres du conseil commun. Au-dessus de cette 
somme, le nombre des juges augmente. — L'établissement de 
cette Cour, qui juge d'après la procédure la plus simple, promp- 
tement et à peu de frais , est un véritable bienfaiit qui s'est 
étendu à beaucoup d'autres villes : il y a maintenant plus de 
quatre cents Cours de conscience en Angleterre qu'on regarde 
comme Cours d'équité : cette juridiction rappelle celle des juges 
de paix de France procédant au civil, et a quelque analogie avec 
elle. 

Nous avons évité de parler d'une multitude de petites Cours 
locales , analogues à celles qui sont particulières à la ville de 
Londres , et qui se rencontrent dans beaucoup de cités. Nous 
n'avons pas parlé non plus de la Cour du chambellan^ à Lon- 
dres , des Cours de police , de la Cour des cockers de Fiacre , de 
celle du collège des médecins, du shériff, des kuslings , etc. , 
etc. , qui ont des attributions plutôt administratives que judi- 
ciaires, ni enOn des Cours^ criminelles et des Cours martiales. 
Nous avons du également passer sous silence une infinité d'at- 
tributions de justice répressive appartenant à plusieurs des 
Cours dont nous avons nommément parlé. Cela serait sorti de 
notre plan, et eût porté la confusion dans nos explications. 

Nous remarquerons seulement ici, qu'il ne faut pas croire , 
d'après ce que rapportent plusieurs auteurs, qu'il existe encore 
en Angleterre d'anciennes Cours de hundred ( anciennes centu- 
ries), des courts^baron ^ et autres, qui u'ont conservé aucune 
juridiction. 
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Enfin , il n'y a point de ministère pnblic près les Cours civiles 
anglaises. 11 y a quelques officiers de cette nature , qui agissent 
en certains cas rares , mais seulement au criminel ; ce sont le 
soUicitor généralfVattomejr delà Cour du banc du roi, etc., dont 
nous n'avons pas à nous occuper ici. 

Pour compléter ce qui regarde les Cours ou tribunaux civils 
anglais, il est indispensable de parler du jury , qui souvent se 
confond avec eux : 

— Le jury est commun ou spécial, <-* Le jury commun , ou 
plutôt ordinaire y est celui qui est généralement employé, 
soit au criminel soit au civil : le jury spécial s'emploie 
par exception. —Inutile de référer les conditions nécessaires 
pour être placé sur les listes générales du jury, et d'indiquer 
les officiers chargés de dresser ces listes : ceci rentre dans l'ad- 
ministration , proprement dite , et présente beaucoup d'ana- 
logie avec ce qui se pratique en France. — Chaque Cour qui 
doit siéger assistée de jurés, soit Cour de Westminster, d'assises 
ou autres, donne l'ordre au shérif d'extraire de la liste géné- 
rale une liste de 48 noms au moins et 72 au plus , dont il fait 
citer tous les inscrits à comparaître. On peut récuser cette liste, 
même en entier, pour causes réglées par la loi; alors le sbérifi 
fait une nouvelle liste , ou complète la première. 

— A chaque cause particulière, on tire au sort sur cette liste, 
et lorsque la noms sont sortis de l'urne sans récusation , le jury 
de jugement est formé. On peut récuser au tirage du jury de 
jugement, individuellement, mais pour cause déterminée et 
motivée : il n'y a pas de récusation péremptoire. — Le jury , 
ainsi formé , prête serment , et on procède aux débats. 

Quant au i%ry spécial, il serait mieux appelé jury arbitraire 
ou commission. — Le prétexte de connaissances spéciales ou de 
la nécessité d'une intelligence supérieure , pour le jugement de 
certaines causes, a fait introduire le jury spécial^ usage qui ne 
remonte pas au-delà de 1780. — Ce fut la Cour du banc du 
roi qui décida la première , que, sur la demande d'une partie et 
pour causes importantes , la Cour pourrait ordonner à son offi- 
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çier de nommer ^francs^tenaneiers « etc. — MaioieDant , 

oo peut réclamer un jury spécial , quelle que soit la nature de la 
cause, et devant toutes les Cours de Westminster et d'assbes , 
et chaque jom* cette manière de procéder prend de Textension. 
Ces jurés sont payés une guiuée par cause; c^est un état lu- 
cratif et recherché , et qui est pour ainsi dire permanent , dan» 
beaucoup de localités , par l'arbitraire qui existe dans les dési- 
gnations; ou par la petite étendue des listes àefree-holders y sur 
lesquelles on tire les noms au sort. Ce mode déplorable met à 
la disposition du pouvoir l'arme la plus redoutable , l'arbitraire 
dans la justice. Ces jurés spéciaux , dont on a fait souvent 
usage dans les procès pour libelle , sont en un mot de vérita- 
bles juges choisis par l'autorité, payés, et dans l'attente 
de la perte de leur emploi s'ils ne sont pas souples et 
dévoués. Qu'on vante donc maintenant l'indépendance du jury 
anglais ! 

Quand il a'agit d'étrangers , le jury doit être mi-parti an- 
glab et étranger. Pour le clergé, six jurés doivent être ecclésias- 
tiques f et pour les universités , il Êiut aussi moitié du jury prise 
parmi les membres laïques de l'univeruté dont il s^agit dans la 
catue. 

Voici maintenant l'emploi du jury au civil. — Dans la Cour 
du banc du roi , celle des plaids communs , celles de l'échiquier 
et de ramirauté( ces deux dernières jugeant selon la loi com- 
ihune')« et dans les Cours d'assises, il &ut distinguer : — s'il 
É^agit de faits qui doivent influer seulement sur la marche de la 
ptt)cédnre , les juges déddent sans: jury. 

Quant aux faits qui touchent au fond du procès , la règle 
générale est de ne les établir que par la voie du jury ; mais il y 
a des exceptions. — • i<* Lorsque les parties font dépendre leur 
droit de certaine classe d'actes authentiques , teb que ceux 
qu'on appelle actes de record^ actes du parlement , lettres pa- 
tentes du roi , traités politiques, etc. , ou lorsqu'il s'agit de cer- 
tificats de certains fonctionnaires publics , desqueb dépend ab- 
solument la preuve d'un fiiit , comme pour prouver la présence 
ou l'absence d'un militaire, d'un marin , etc. ; — a» lorsque 
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le jage , par le témoignage de ses sens et la simple inspection , 
peat se convaincre d'un fait ; — 3» dans quelques cas rares et 
privilégiés, lorsqu'il s'agit, par exemple , du douaire d'une 
femme : si on vient lui opposer que son mari n'est pas mort , 
le juge peut , seul, décider cet incident , sur une simple décla- 
ration de témoins entendus par lui ; — - 4^ dans la Cour de l'é- 
chiquier et celle de l'amirauté ( jugeant comme Cour de loi 
commune) , sauf les exceptions indiquées au numéro qui pré- 
cède y le point de &ît est déddé par jurés. Mais lorsqu'elles 
jugent comme Cours d'équité , elles suivent à peu prèà les 
règles de la Cour de chancellerie dont on va parler ; ^— 5* dans 
la Cour de chancellerie , c'est tout le contraire de ce qui se pra- 
tique dans les grandes Cours de Westminster : tous les téraoi-' 
gnages y sont reçus par commissaires, qui n'ont rien de commun 
avec les jurés. Toutefois , on n'est pas fixé sur certains cas où 
le point de £ût doit être envoyé au jury. D'après les reports de 
la Cour , ou voit que des chancdiers et vice-chanceliers envi- 
sagent différemment la question : l'un veut qu'on lise d'abord 
et toujours les dépositions écrites, l'autre renvoie plus souvent 
le point de faut au jury; — 6^ la chambre des pairs pour les 
appels des causes civiles , n'a , ainsi que nous l'avons déjà in- 
diqué , à décider que des points de droit , comme à la Cour de 
cassation française ; .— 7^ enfin, dans les Cours de conscience 
et autres petites juridictions inférieures, jamab on n'appelle de 
jury. — > Ce sont au demeurant toujours les jurés qui vont véri- 
fier , le cas échéant, les lieux contentieux, si les parties en 
conviennent ; en cas contraire , le juge ou autre officier désigne * 
les lurés vérificateurs. 

On voit d'après ce qui piécède, que l'application du jury aox 
matières civiles en Angkteire, est presque universelle; mais 
le» pins grands partisànade cette institution pensent qu'elle y est 
trop étendue , sans aborder même les id)us crians dtt.iury spé- 
cial. En effet, il est inqpossible, dans la presque totalité des 
procès , de séparer absolument le fait du droit. 

Pour compléter ce qui se rattache au personnel de l'ad- 
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ministration de la justice en Angleterre, il nous reste à 
parler des personnes chargées d'assister les corps judiciaires , 
mais qui n'entrent pas dans leur organisation intérieure. Ce 
sont : 

— lo Les attomeys et les hamsters ; 

-«- a** Les shériffs , Baillis , notaires , etc. 

— Les attornejrs répondent à peu près aux avottés français, — 
Attomey est le mot générique ; mais la profession se divise en 
deux branches : soUicitor est celui qui s'occupe spécialement 
des affiiires litigieuses pendantes devant les Cours, concejriuicer^ 
celui qui s'adonne plus particulièrement aux actes de la juridic- 
tion volontaire , qui en Angleterre sont hérissés de difficultés, à 
cause des chicanes de la langue légale et technique. Il en ré- 
sulte que les attorneys ont une influence déplorable dans toutes 
les transactions et affaires privées , dont eux seuls connaissent 
tous les détours et les subtilités , et c'est un abus épouvantable 
dans ses résultats , dont on ne peut se faire une idée sur le 
continent. — < Pour être attomey , il faut au moins six ans de 
pratique chex un attorney ou chez le coroner ou Tattorney de la 
Cour du banc du roi : il iaut , en outre , subir un examen et 
prêter un serment d'admission. -— Les attorneys représentent 
exclusivement les parties en justice. Ils ne peuvent être arrêtés 
pour dettes , et doivent être jugés par la Cour près de laquelle 
ils exercent spécialement. Us sont exempts de divers services pu- 
blics , tels que ceux de shériffs constahle , etc. 

Les barristers (avocats) ont plus de prééminence dansFopi- 
nion, quoique réellement leurs foncUons ne soient quel'ac* 
cessoire de celles des attorneys, qui préparent tous les élémens 
des procès (qu'ils artisent le plus souvent ) et suivent jusqu'à 
l'exécution des jugemens inclusivement. Cependant les barris- 
ters ont plus d'influence que les avocats français : ils jouissent 
de certains droits et privilèges importans; à la Cour de chan* 
celierie , le bili introductif doit toujours être signé d'un barris- 
ter; il en est de même à la Cour du banc du roi , et à la Cour des 
plaids communs, pour les spécial pleas. Ils peuvent seuls plaider 
devant les grandes Cours : c'est parmi eux qu'on choisit le 



( 166) 
lord chancelier et les douze grands juges de Westminster : c'est 
aussi dans leur corps qu'on choisit un grand nombre de commis- 
saires qui sont de vrais juges, tels que les commissaires de la 
Cour des insolvables, des banqueroutes, les députés des shërifis 
près les Cours des comtes , etc. , etc. — • Le nom barrister 
est générique; mais le plus souvent on appelle les avocats 
counseL 

On nomme spécial pleadors ceux qui se livrent à la procé- 
dure appelée spécial pleading : ils sont moins relevés que les 
autres et ne sont point admis à plaider à la cour , tant qu'ils 
s'adonnent à ce genre de travail ( écriture ou confection de 
procédures ), généralement fait par les jeunes légistes qui sont 
encore dans les ciaq années d'épreuves. 

Pour obtenir le titre de barrister , il suffit aujourd'hui de 
cinq ans de pratique ou de cléricature , et d'assister pendant 
trois ans aux dîners des anciens barristers , dans l'un ou l'au- 
tre de leurs collèges , qui sont au nombre de quatorze ; quatre 
principaux , inns of court , et huit inférieurs , inns of chance^ 
jy i il y a aussi deux serjeants»inns ; dans tous on enseignait 
autrefois réellement le droit , aujourd'hui il n'y a plus que 
l'assistance aux dîners. — Bans le monde , les barristers sont 
appelés learned gentlemen ( hommes savans ) , et entre eux ils 
s'appellent ( my learned friend ) mon savant ami. 

Les serjeants at law sont d'un degré plus honorifique parmi 
les barristers. Les magistrats , avant d'entrer en fonctions , se 
font admettre parmi eux et ne manquent jamais de les appeler 
learned brother ( savant confrère). Ils se nomment ainsi entre 
eux , et nous avons vu qu'ils peuvent seuk plaider devant la 
cour des commons pleas. 

Enfin il y a un collége[de docteurs en droit qui exercent ex- 
clusivement devant les cours ecclésiastiques et celles de l'uni» 
versité. 

Tel est le tableau du barreau anglais. 

Le shériff, indépendamment de ses fonctions de président 
de la cour du comté , est l'agent auxiliaire de presque toutes 
les autres cours. En matière civile , il fedt la première som- 
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tnatiôn de payer, ordonne les empti^nnemens , reçoit les eau* 
tions , convoque le jury et fait exécuter les jugemens. Il a scutts 
lai un 8oas*shén£f qui remplit de lait presque toutes ses 
fonctions. 

Les hailUfs^ aux ordres du shérifF, sont des hoismers char* 
gés d'arrêter les débiteurs, exécuter les jugemens, etc. ; mais 
ils n'agissent jamais que de l'ordre du shériff , qui, lui*mème, 
agit à la réquisition des parties ou des cours , les parties ne 
pouvant jamais les mettre elles-mêmes en action. Le shériff 
a également sons sa dépendance, des geôliers pour la garde des 
prisonniers. Il répond de tous ses officiers : il est nommé le 
plus souvent par le roi , ainsi qu'on l'a vu ; c'est une place gra- 
tuite qu'on ne peut refuser que dans des cas rares. 

Les notaires anglais ne donnent l'authenticité À leurs actes 
que pour l'étranger. En Angleterre , où presque toutes les 
transactions se font sous seing privé, ils sont spécialement 
chargés des protêts des lettres de change ; aussi ont-ils bien 
moins d'importance qu'en France. 

Nous ne parlerons ici ni des juges de paix , ni des coroners , 
ni des constables , ni des autres agens subalternes de la police 
ou de l'admiuistration , qui n'ont point d'attributions se ratta- 
chant à la justice civile proprement dite. 

Après ces longi détails , que nous avons resserrés autant 
que possible , et qui , s'ils ne sont pas complets., donnent au 
moins une idée exacte de l'ensemble de Torganisation judi- 
diciaire anglaise , il faut jeter un coup d'œil sur la procédure. 
— En Angleterre, les formes de pi^océder devant la justice ne 
sont point , en général , l'œuvre du législateur : elles dérivent 
d'usages introduits sourdement; des décisions judiciaires appe- 
lées rules ou ordersy ressemblant aux anciens arrêts de règlement 
des parlemens de France , et dont nous avons déjà parlé i elles ^ 
dérivent aussi de la science des précédons , résultant des énor- 
mes compikUqns d'extraits de jugemens connues sona le nt>m 
de reports, — > Les juges ne sont même péa liés , ni arrêtés le 
moins du monde en cette partie , par les actes du parlement , 
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auxquels actes plusieurs exemples prouvent qu'ils ne se confor- 
ment pas y étant par le fait législateurs eux-mêmes quand il 
leur plaît. Un statut de George IV a même reconnu aux juges 
des grandes Cours , la faculté de régler les droits des officiera 
qui leur sont respectivement attachés \ on ne peut rien donner 
d'absolument précis en pareille matière* 

Nous n'avons donc pas la prétention d'écrire ici on 
traité sur la procédure anglaise : cette tâche dépasserait nos 
forces, et nous avouons même que nous ne nous en sentirions 
pas le courage. 

On peut toutefois diviser cette procédure en deux classes 
principales : la procédure technique^ artificielle ou fictwe , et la 
procédure naturelle, -— i° La procédure technique se subdivise 
elle-même en deux espèces bien déterminées : celle qui est 
basée sur la loi commune , et celle qui se rapporte davantage 
au droit romain. •— La première de ces deux espèces ( celle 
basée sur la loi commune) appartient surtout à la Cour du banc 
du roi et à celle des plaids communs , à quelques diflférences 
près. £lle prévaut aussi dans la Cour de l'échiquier , celle 
du Marechall , et même dans les Cours des comtés, autres que 
celles de Londres et de Middlessex ; — la seconde espèce ( qû 
se rapporte davantage au droit romain ) est spécialement usitée 
dans la Cour de chancellerie, celle de l'amirauté^ celles des 
universités, et dans tontes les Cours ecclésiastiques; mais, comme 
elle a plus ou moins d'analogie avec les diverses procédures 
suivies sur le continent et qui ont la même base , nous n'en 
parlerons pas davantage. •^* Quant à la procédure de la loi con^ 
munCf elle est spéciale à l'Angleterre , et on peut dire que c'est 
une combinaison monstrueuse de ce qu'il y avait d'absurde dans 
les exigences mystérieuses des anciennes formules des actions 
romaines» avec les chicanes du droit féodal introduit en An- 
gleterre par le Code normand , et de vieux usages danois ou 
saxons ; de tout quoi est né un langage technique en latin bar- 
bare et inintelligible , et des subtilités dont on n'a idée dans 
aucun autre pays de l'Europe y et dont le résultat est d'occa- 
sioner des frais énormes. 

TOME I. 21 
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tl serait trop fastidieux d'entrer sur ce point dans des dëtaib 
qu'il serait facile de multiplier à Uinfiai ; nous citerons seule-* 
ment quelques exemples pour que l'on puisse apprécier le sys- 
tème. •— Un procès ne peut être intenté, si le demandeur n'a 
obtenu de la chancellerie un bill, ou writ original, qui indique 
l'espèce d'action qu'il a chobie : il donne caution pour la forme^ 
et on désigne , comme garans , deux êtres fictifs , John Dee et 
Richard Roe » qui sont les mêmes pour tous les demandeurs.*-* 
Le procès est ensuite porté à la Cour que l'on yeut choisir. — 
Le demandeur en remboursement d'un prêt veut-il plaider à 
T échiquier? il se transforme en fermier ou débiteur du roi ; il 
prétend que le tort qu'on lui fait diminue ses moyens pour 
payer au roi sa ferme ou sa dette , et il obtient writ de quo mi- 
nus suffidens ejrtV/ù.—r Veut-il plaider à la Cour du banc du roi 
pour le recouvrement d'une dette? il suppose que son débiteur 
est sous le poids d'une accusation criminelle et qu'il se cache , 
quoiqu'on sache que tout cela est faux; le débiteur est censé mis 
sous la garde de l'oflEîcier de la Cour; dës-lors il peut être pour- 
suivi pour toute autre espèce de réparation ; les fictions sont 
abandonnées , et l'afiiiire se poursuit. — > La cause arrivée de- 
vant la Cour, commencent d'éternelles discussions par écrit, sur 
les exceptions dilatoires , les imperfections du writ original , 
les incapacités , les privilèges et les innombrables incidens qui 
naissent .de chaque genre d'action : c'est là un vaste champ 
pour la recherche des précédens, — • Il y a l'exposition de la 
demande , l'exception du défendeur , la réplique du deman- 
deur « la duplique de la défense, r€Joindêr\ le sur-rejoinder du 
deniandeur ; puis vient le reèuiler du défendeur et le sur-re^ 
butter du demandeur... -— Ou arrive enfin kfissue générale , 
conclusion sur \e ùdt et sur le droit. Si le fait n'est pas contesté , 
la Cour applique le droit de suite ; s'il l'est, un jury est appelé 
à le constater.— >ldais le verdict du j a ry peut être attaqué et cassé à 
Westminster; on ordonne la formation d'un autre jury dont le 
vere dictum n'est pas non plus à l'abri de l'annulation , et ces 
déclarations du jury peuvent être attaquées par toute espèce de 
moyens de cntique raisonnable , nouveau champ ouvert aux 
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plaidoiries et aux involutions de procédures. -— Parmi les nom- 
breux wrîts f qui contiennent des formules sacramentelles , et 
qae les légistes ne manquent pas de faire observer dans toute 
leur rigueur, on remarque le wril de capias qui enjoint au 
shériff d'arrêter le défendeur pour le garder et le représenter à 
la Cour. Pour l'obtenir , on suppose un rapport du shériff con-^ 
statant que le défendeur se cache ; puis on obtient un wrà et ai" 
tachmentj qui autorise à saisir et prendre des gages : un second 
rapport de nihii constate qu'on n'a rien trouvé ; alors on dé- 
livre le wril de capias. — Un moyen plus prorapt d'obtenir le 
cafioâ , c'est de commencer le procès par un writ original de 
délit, en supposant que le défendeur s'est introduit de (brce 
dans l'enclos du demandeur , clausum fregit , sauf à parler 
de toute autre chose à la Cour quand le procès est intro- 
duit. 

Il résulte de toutes ces formules » et il y en a un grand nom-* 
bre , une obscurité tortueuse et qui ne peut être connue que 
des adeptes , étant surtout remplies de ce que les praticiens 
anglais appellent latin technieal , qui est le latin des chartes du 
II* siècle , rempli de barbarismes et vraiment inintelligible , 
surtout par le sens bizarre qu'on donne à la plupart des termes, 
et qui n'a aucun rapport avec leur objet apparent. 

Nous ne pouvons mieux finir sur ce point qu'en donnant 
l'opinion de Blakstone.l^i•même, sur la procédure de la loi 
commune ou fictive : « C'est , dit-il , le système le plus em- 
» brouillé , le moins naturel et le moins fait pour un peuple 
» éclairé et libre.. » 

Bentham ne peut contenir son indignation en déroulaut » 
dans ses ouvrages , les abus déplorables qui en résultent.' ' 

3,'' , La procédure naéurelle 9 nimla dans les Cours de conscience 
et petites Cours inférieures, ressemble beaucoup à celle usitée 
dans les justices de paix françaises : elle est simple , prompte , 
et surtout très-peu coûteuse. Mous ne nous étendrons donc pas 
davantage à cet égard (1). 

(i) Tout c« que nous aTont npporté sur U lëgislation et «or rorganisation Judi • 
claire anglaise , a été puisé arec soin dan« les ourrages snivans : 
Biackstont^ GomnenUire des loU anglaise» ; Lord Haie , KUlory of thé common 
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A l'aide de ce qui précède , on doit se faire une idée nette 
de l'état respectif de l'administration de la justice civile en An- 
gleterre et en France , et l'on ne peut s'empêcher de recon- 
naître que la situation de l'Angleterre , à cet égard , est des 
plus £lcheu8es et tout-à-fait au-dessous de ce qu'un grand peu- 
ple y arrivé à un si haut point de civilisation, est en droit 
d'attendre de son gouvernement. 

En 1824» on avait tenté d'entrer dans les voies d'améliora* 
tion que réclame si hautement l'intérêt des justiciables anglais; 
un bill fut présenté au parlement, pour établir des Cours lo- 
cales dans les proviqces , a6n de détruire la centralisation des 
Cours de Londres, rapprocher la justice des plaideurs et amoin- 
drir le montant exorbitant des frais. Mais ce bill fut rejeté , sur 
les représentations du chancelier d'alors , qui ne craignit pas 
d'avouer, en plein parlement, que l'établissement de ces 
Cours le priverait de beaucoup de droits pécuniaires, ainsi que 
plusieurs autres juges et officiers de justice 

Lord 3rougham, après la réforme parlementaire, devait 
s'attendre que les vues sages contenues dans un nouveau bill 
sur ces matières obtiendraient plus de succès. Son projet n'éta- 
blissait que quelques Cours d'essai , dans certains comtés , sauf 
à généraliser la mesure , si on en éprouvait de bons effets. Cet 
établissement, tout à l'avantage des justiciables, était trop 
opposé à l'intérêt des légistes , pour qu'il ne fût pas vivement 
attaqué , et , à l'aide de l'opposition des torys à toute innova- 
tion, on est venu à bout de faire encore ajourner celle-ci. 

Tout en approuvant l'objet de ce bill , nous sommes loin 
cependant de le regarder comme suffisant ; mais il est si diffi- 
cile de réformer tout d'un coup un ensemble d'institutions 
auxquelles une nation a obéi long-temps, quelque vicieuses que 
soient devenues ces institutions, que nous regardions cet 

latv ; TommlinSt dictioimary of law ; Bentluim^ fragment on govemement ; Traités 
de législation; sur le jury spécial; Lettres sur la réforme judiciaire d'Ecosse. 
JIffjer, Institutions Judiciaires de l'Europe, /firy, Institutions judiciaires do France et 
d*Anglelerre comparées. 

Nous n^aTons pas adopté foutes les idées de ce dernier écriTaln , et aTOni 
tempéré ce qull ponvait 7 aToir de trop cru dans les plaintes de Rentbam. 
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établissement de Cours locales comme au véritable bienfait , en 
attendant les développemens d'une réforme judiciaire complète, 
que le savant fientham a démontrée indispensable pour l'An- 
gleterre. 

La compétence des nouvelles Cours locales devait s'étendre 
à toutes les questions de propriété ou d'obligations , dont le 
montant n'excéderait pas 20 liv. sterling. Des circuits étaient 
établis pour les juges de ces nouvelles Cours, qui n'auraient pas 
occasioué de déplacemens de plus de 20 milles ; les frais étaient 
bien diminués, les plaideurs auraient eu la justice plus prompte 
et plus rapprochée d'eux , et on n'aurait eu besoin de recourir 
aux grandes Cours de Westminster , que pour les procès impor- 
tans. 

Lord Brougham ne dissimulait cependant pas l'insuffisance 
de cette mesure , tout en la représentant comme une expérience 
nécessaire et désirée par la nation anglaise. 

C'est dans ces circonstances que l'opposition systématique 
des torys , pro6tant de la discussion presque simultanée de 
l'important bill sur la réforme de l'église d'Irlande, est 
venue accumuler des argumens de mauvaise foi , cherchant 
à dissimuler son véritable motif, sa haine instinctive contre 
toute amélioration , pour contrarier et chercher à renverser le 
ministère. 

C'est ainsi qu'on a entendu lord PF'kamcUfe , dire que le bill 
proposé ne répondrait pas aux espérances qu'on en £eiisait con- 
cevoir , et qu'il serait nuisible au peuple \ c'est ainsi que le vieux 
chancelier , lord Eldon , fidèle à son système de dénigrement 
et d'attaque contre le ministère Grey , et n'ayant point oublié 
ses antécédens de 1824 , est venu soutenir que l'établissement 
de Cours locales porterait la perturbation dans tout le sys- 
tème judiciaire, honneur de l'Angleterre depuis des siècles. 

Mais lord Ljmdhurst , l'un des chefs de l'opposition du to- 
rysme ( c'est-à-dire du parti du privilège, contre le parti de 
l'égalité des droits , car tout se résume par là), dans un ducours 
prononcé à la séance du 1 7 juin demieri est tout-à-fait sorti des 
bornes* 
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D'abord , il a soutenu , contrairement à ce que l'expérience a 
prouvé , et ce qui résulte de l'opinion des graves autorités dans 
les écrits desquelles nous avons puisé les iaits de cet article , 
que la justice s* exerce at^ec une équité et une incorruptibilité telle ^en 
jénffleterre^ que son organisation judiciaire est un objet Hem^ie pour 
les autres peuples. Il a osé aller plus loin encore, et cherchant à 
mettre en pratique cette vieille tactique d'éloignement pour la 
nation française et ses institutions ( parce que l'aristocratie 
puise une de ses principales forces dans la haine des peuples 
les uns contre les, autres , haine que sa politique ^tend toujours 
à perpétuer] y il a été jusqu à dire que les magistrats français, 
chargés d'appliquer un système analogue à celui présenté par 
le chancelier, sont généralement taxés d ignorance^ de partialité j, 
et de corruption. 

Nous ne pensons pas que la magistrature française ait besoi» 
de se disculper de pareils reproches : ils ne peuvent s'élever 
jusqu'à elle, et la force des fàxtA est telle qu'il serait inutile de s'y 
arrêter; tout lecteur de bonne foi, qui parcourra cet article 9 en 
sera certainement convaincu. Quant à nous , nous n'avons pu 
prendre le change sur ce point, etlordLyndhurstlui«même est 
sans doute trop éclairé pour avoir cru à la vérité de ce qu'il 
avançait; mais pour une mauvaise cause lou^ moyens sont bons,, 
et malgré l'éloquente réplique du chancelier à ce discours , si 
peu digne des graves personnages devant lesquels il était pro- 
noncé, l'opposilion ennemie ne répudiera point de semblal^les 
moyens , et elle ne iiianquera jamais, à l'occasion , d'employer 
quelques-uns de ces mots retentissans qui étonnent ou trompent 
le vulgaire , du moins momentanément, mais qui ne constituent 
que du vent et du bruit. 

Les intérêts du peuple anglais ont donc encore , dans cette 
occasion , été sacrifiés , par le pard des conservateurs , aux in- 
térêts de la caste aristocratique , qui fait des efforts continuels 
et habilement concertés pour empêcher toute réforme , parce 
qu'elle sent bien que, peu à peu, tous les abus dont elle vit, aux 
dépens de la nation anglaise , finiront par être attaqués et dé- 
truits. Au moindre projet d'amélioration, à la moindre atteinte 
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portée aux plus criantes injustices , aux plus ridicules usages , 
ce n'est qu'un cri ; on veut révolutionner la vieille Angleterre ; on 
veut détruire le plus beau y le plus sage él le meilleur des gouverne- 
me/u!!! Les plus sinistres prédictions s'en suivent, et l'on dé- 
fend ainsi habilement et pied à pied uo pouvoir exorbitant et 
fortement constitué , il est vrai , mais qui commence à chanceler 
et doit nécessairement disparaître devant la raison publique et 
la volonté éclairée d'un grand peuple. 

On a vu successivement le torysme répudier F émancipation 
des catholiques , anathématiser le -système de liberté de con^ 
science et d^ industrie , s'opposer de toutes ses forces à la réforme 
parlementaire j repousser, par toutes sortes de moyens y la 
réforme de l'église £ Irlande : toutes ces grandes mesures ont 
triomphé de ses efforts y et désormais la voie dès améliorations 
est ouverte et ne se refermera plus. 

Le bill sur l'établissement des Cours locales n'a pas obtenu 
le même succès, et les manœuvres intéressées des légistes, com- 
binées avec celles d'une opposition systématique , qui dispose, 
par procuration ^ de beaucoup de voix de pairs absens, ont fait 
ajourner cette importante mesure; mais lordBrougham n'aban- 
donnera point la partie : il sait combien il est important pour 
an gouvernement, de donner lui-même les institutions qui 
sont dans les nécessités de l'époque , pour que le peuple ne les 
arrache pas violemment; et nous nous plaisons à penser que, 
dans les vrais intérêts de l'Angleterre , le chancelier , d'accord 
en cela avec sa propre pensée, exprimée hautement à la 
chambre des lords , présentera , à une nouvelle session, un bill 
de réforme judiciaire plus complet , et assis sur des bases en- 
core plus larges que celles du bill ajourné à la séance du g jcûl- 
let dernier. 

B. D. L. 
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BE 8I& TTAIiTER SCOTT. 



Surlepointd'entreprôDdreutivoyageenFranceyily a environ 
60 ans , le marquis de Downshire se pourvut de lettres de re- 
cominandatioii. Uu des plus anciens amis du marquis , le révé- 
rend M. Burd , doyen de Garlisle , lui en remit une pour 
Tunique connaissance qu'il eût sur le continent , un ceitain 
M. Chai-pentier, maître de poste à Paris. La liaison qui, par suite 
de cette lettre , s'était formée entre le marquis de Downshire 
et la Dsimille de M. Charpentier, finit par l'enlèvement de 
M™* Charpentier, jeune et belle femme, qui préféra la forttme 
de iniiord à celle du maître de poste parisien. Pour toute ven- 
geance , M. Charpentier adressa ses deux enfans j fille et gar- 
çon , à son infidèle , qui dut se charger de leur éducation. En 
conséquence , les deux enfans furent élevés pendant plusieurs 
années sous les yeux de leur mère. Celle-ci , victime d'une 
mort prématurée, laissa bientôt à son ravisseur une charge 
sur laquelle il ne comptait guère lorsqu'il l'enleva à son époux. 
Cependant lord Downshire plaça la jeune personne dans un 
couvent français , où son éducation devait être perfectionnée ; 
quant au garçon, on le fit partir pour les Giandes-Indes, muni 
d'un emploi assez lucratif. Mais au préalable , le frère et Ja 
sœur furent naturalisés anglais, ainsi que leur nom qui se 
transforma en celui de Carpenter. Ensuite , avant de délivrer la 
commission au jeune honmie, lord Downshire lui imposa 
Fobligatiou de servir à sa sœur une rente annuelle de 200 
livres sterling, se débarrassant ainsi de la partie la plus onéreuse 
de sa tutelle , sans cesser néanmoins de se considérer comme 
le tuteur de la jeune personne. 
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Sortie de couvent ^ Miss Garpenter revint à Londres , et fut 
confiée aux soins d'une gouvernante appelée Miss Nicholson , 
ce qui ne l'empêcba pas de contracter , pour un jeune Anglais , 
une légère inclination qui déplut au marquis. Gelai<Hïi , con- 
vaincu de la nécessité d'un éloignement, écrivit à M. Burd , le 
doyen de Garlisle , pour le prier de lui trouver dans son voisi- 
nage une maisonnette de campagne où loger décemment deux 
femmes seules , et jouissant d'un revenu de 200 livres sterling, 
M. Burd s'empressa de répondre au marquis qu*il avait son 
affaire à deux pas de sa maison , mais qu'il fallait lui accorder 
quelques jours pour des réparations indispensables. M. Burd 
ne reçut point de réponse à sa lettre ; mais un beau matin ^ au 
moment où il faisait ses préparatifs de départ pour conduire sa 
femme malade aux eaux de Gilsland , il fut surpris par 
l'arrivée subite des deux jeunes femmes que lui adressait 
en poste lord Downsbire , peu inquiet si la maiâôn en répara- 
tions serait logeable ou non. 

Ceci se passait à la fin d'août ou dans les premiers jours de 
septembre 1797. Grande perplexité pour le bon M. Burd , qui 
se voyait sur le point d'être forcé de sacrifier le voyage de 
Gilsland et la santé de sa moitié : mais enfin il se persuada 
qu'il n'y aurait pas d'inconvénient à conduire les jeunes per- 
sonnes aux eaux , et nos quatre voyageurs se mirent en route, 
à la satisfaction générale. Arrivés à Gilsland, sur les frontière^ 
d'Ecosse, ib descendirent dans une auberge, où, eu qualité de 
derniers venus, on les fit asseoir au bas de la table. 

Le hasard voulut qu'un jeune Ecossais, arrivé en même 
temps qu'eux , se trouvât leur voisin de table. La conversation 
s'engagea , pendant le dîner , assez avant pour qu'on sût que 
le jeune voyageur venait d'Ecosse. Cette seule circonstance 
amena , comme on va le voir , une connaissance plus intime 
avec lui. Mme Burd avait conçu de vives inquiétudes sur Je 
sort d'un officier anglais , son parent, le major Riddell, dont 
le régiment, actuellement en Ecosse, s'était trouvé compromis 
dans des désordres graves survenus à Tranent , à propos de la 
mise à exécution d'une nouvelle loi sur la milice. Mistress 

TOME I. ?2 
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Burd , qui n'avait point reçu de lettres de son parent , crai« 
gnait qu'il n'eût été tué ou blessé; en conséquence elle chargea 
son mari de s'informer auprès du jeune Ecossais s'il avait 
quelques nouvelles de l'émeute de Tranent, et si par hasard il 
n'aufût point appris qu'il fut arrivé malheur à un officier 
anglais, du nom de Riddell. Il se tronva justement que le jeune 
Ecossais était lié intimement avec le major , et qu'il put ainsi 
donner à Mistress Burd l'assurance que rien de fâcheux n'était 
arrivé à son parent. 

Pour prolonger l'entretien , M. Burd invita donc le jeune 
voyageur à prendre le thé avec eux, en fiaunille , invitation que 
celui-ci accepta avec empressement, bien qu'il eût donné 
oidre de tenic son cheval sellé, pour continuer sa route immé- 
diatement après le dîner. A l'heure du thé, le major Riddell et 
rémeute de Tranent devinrent le sujet d'une conversation in- 
téressante , et l'on se convint si bien de part et d'autre , que le 
lendemain le jeune Ecossais accompagna les dames à la fon* 
taine de Gilsland , ne songeant plus à continuer son voyage. 
On croira facilement qu'il n'était plus question alors de s'in- 
former simplement du sort du major Riddell. M. Scott j car 
c'est ainsi que le jeune homme dit qu'il se nommait , avait été 
fasciné par les charmes séduisans et l'esprit cultivé de Bliss 
Garpenter , et c'est pour elle seule qu'il prolongeait son séjour 
à Gilsland. 

Le lendemain, M. Scott était encore aux eaux, et le surlen- 
demain encore, et le lendemain du surlendemain , et. . . . et. . . . 
et la quinzaine se passa sans qu'il songeât à partir. Il fit si bien 
enfin , que de fil en aiguille , ayant parlé de visiter les lacs du 
Gumberland , il reçut du doyen une invitation pour sa propre 
maison de campagne. Pendant ces quinze jours , si prompte- 
ment écoulés , l'impression produite sur le cœur inflammable 
du poète , par l'aimable Française, devint de plus en plus pro- 
fonde; et l'on suppose que Miss Garpenter , malgré son premier 
amour, se montra sensible à l'affection du jeune Ecossais , 
qu'une affaire indispensable à Edimbourg put seule arracher 
aux charmes d'une passion naissante. 
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Sbn absence ne fut paa de longue durée , il reparut bientôt 
dans le Cumberland , où le révérend doyen de Carliste fut 
obligé de le recevoir, par suite d'une invitation assez légère- 
ment faite , et de lui fournir ainsi les moyens d'entretenir 
pendant une autre quinzaine l'objet de son amour. M. Scott , 
sous prétexte de se perfectionner dans la langue française , ne 
s'exprimait qu'en français auprès de Miss Carpenter ; si bien 
que le bon M. Burd , malgré l'amabilité du jeune Ecossais prit 
enfin l'alarme , craignant avec raison que lord Downshire ne 
trouvât mauvaise une liaison si intime avec un jeune homme 
sur le compte duquel il ne possédait presque aucun renseigne- 
ment. Miss Nicholson , dont la responsabilité était plus sérieu- 
sement compromise que celle du doyen, était plus cruellement 
tourmentée encore, flnfin, pour sortir d'inquiétude , Mistress 
Burd résolut d'écrire à Edimbourg, à un ami qu'elle y possé- 
dait, pour s'informer du rang et de la fortune du jeune Ecossais 
leur hôte. La réponse ne se fit pas attendre; bientôt ils apprirent 
que M. Scott était un jeune avocat de grande espérance. Le 
hasard voulut aussi qu'au même instant une dame de la con- 
naissance de M. Scott, et amie de Mistress Burd, s'adressât à 
cette dernière pour prendre des informations sur la demoiselle 
qui s'était emparée du cœur de Waitj Scott, — Conclusion : le 
poète obtint le consentement de lord Downshire ^ et quatre 
mois après l'entrevue de Gilsland, il était uni à Min'Carpenter 
par le doyen de Garlisle. 

Cette union, formée après de si bizarres circonstances , fut 
toujours heureuse ; le caractère des deux époux , bon et cordial, 
les maintint toujours dans une douce et paisible harmonie. 
L'aménité simple et bienveillante de lady Scott laissera de 
longs souvenirs , et bien que son éducation en France donnât 
un vernis d'étrangeté à ses manières , elle seconda dignement 
le caractère hospitalier de son illustre époux , et se montra 
excellente mère de famille. [Chambers's Edimbourg journal. — 
Traduction de G. G. Simon de Nantes). 
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Aperçu des Ombrages publiés en Angleterre et en France , sur 
r architecture religieuse du moyen âge (i)f 

En qaoi coosittent les recherches déjà faites sur rarchitecture reli- 
gieuse dtt moyen Age, en Angleterre et en France? 

Odvrams AHoiiixs. f— Cesten Angleterre qu'on s*est livré avec le plus 
de T^èle et de succès à Tétude des monumens du moyen âge. 

Langloy publia à Liondres, en 174a > nn recueil de planches qui ren* 
fermait une série d*ornemens et de détails architectoniqnes , appartenant 
au style qui a été împroprementappelégDC^ii^u«. Il essaya de prouver que ce 
style méritait Tintérét des artistes et des gens de goût (a). Si st% efforts 
nVuvcnt pas de résultats bien importans , ils préparèrent du moins les 
esprits k reoevoir plus Civorablement les ouvrages qui devaient bientôt 
paraître. 

Quelque temps après, Horace Wslpolii composa , sur le même sujet , 
un essai fort court , qui obtint quelque succès. 

Mais les savantes recherches publiées, en 1771 9 par le révérend J. 
Bentham , dans son Hiaoire d» la Cathèdrate d'Ely^ dirigèrent bien plus 
efficacement l'attention vers les monumens du moyen âge | on peut dire 
qu^ellea débrouillèrent la science , qu^elles applanirent la route à ceux 
qui deyaient ensuite se livrer au même genre de travaux. 

Qaoique le livre de Bentham ait beancoap contribué à multiplier les 
observateurs , ce ne fut guère que plus de vingt ans après , vers la fin 
du XV III* siècle, et surtout au commencement du siècle actuel, que 
les ouvrages traitant de Tarchitecture religieuse du moyen Age commen- 
cèrent à devenir moins rares en Angleterre. Je ne connais pas tous ceux 
qui ont vn le jour à cette époque, mais je crois être à même de citer les 
plus intérfissans et las plus estimés. 
En ï8o6, lk|* King publia la quatrième et dernière partie de son grand 

(0 Cet artida Ml extrait da Court tfoHtigmte's moiuimentates de M. de Caumont. 
Ce Bayant archéologue s'occupe en ce maatent à^wwdiwêeri^lion sur farchiUcturemt- 
Htaire des ons^ms et dousiime sièeies^ en Normandie et en Angleterre : et ce travail 
curieux eat deitinë à cette Revue. D.L.F. 

(a) Edimbourg-Reriew ; juin 1899. 
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ouTrage qu'il consacra tout entier i Tarchitectiira relîgîcnse (i). La pro- 
fonde érudition dont Tauteur fait preuve , dans oa volume comme dans 
les autres , le rend , sans doute , fort intéressant à beaucoup dMgards , 
mais on ne saurait trop se défier des opinions quHl renferme sur les ca- 
ractères distinctiCi de Tarchitacture antérieure à U conquête de TÂn- 
gleterre par les Normands ; elles ne reposent que sar des suppositions 
éfidemment fausses , et Tauteur parait avoir été dominé par resprit de 
système qui Ta quelquefois égaré dans les autres parties de ses recherches. 
Son ouvrage est d^aiUevrs incomplet » et ne contient presque rien sur l'ar- 
chitecture à ogives f 

La même année 1806 vit naitr» un travail moins étendn que le pré- 
cédent , par le révérend J* Dailaway , sur rarchitecture militaire » reli- 
gieuse et civile (a). 

Auparavant on evaît publié la résumé des recherches du révérepd Ban« 
tham , du révérend WartOQ , du capitaine Grose et du référend Mil- 
ner (3). Ce petit volume est trés-concis ; doua planchas réunies au texte 
donnent une idée des principanz styles qui se sont succédé dans l'ar - 
chitecture du moyen Iga* 

Le révérend Milner jeta sur ce sujet nn nouveau jour, en pi^lient son 
Jhttté de ^architecture ecciesiastù^ en Angleterre (If^, Cet outrage, qui 
se distingue par beaucoup de méthode et d'émdit&on et par des aperçus 
très- judicieux , n'est malheurautamant pas exempt d'hypothèses hasar* 
dées. L'auteur a prétendu , par exemple , que l'ogive avait pris naissance 
en Angleterre, ce qui n'est guère probable; mais , quoiqu'il ait posé trop 
légèrement des principes que nous n'aurons pas de peine à combattre , 
son travail est on des plus instructifs et des mieux faits qui aient été 
publiés , Tun de ceux qui ont le mieux rendu raison de la succession et 
de la génération des forpies architectoniques. 

Les recherches de M. Sidney-Ha'wkins , sur l'origina et l'établissement 
de l'architecture à ogives , et sur la painture sur verra , méritant encore 
d'être signalées (5). Elles ont paru en 181 S. 

(0 Munimenta antiqna, tome lY, io-folio de 37g pages > orné de 58 planchet. 

(s) Observationi on EngHlh architeetnre military, ecdesiaatical and civil, com- 
pared with limilar bnildingt on tbe continent > ineludlng a critical itineraiy of 
Oxford «ad Caiobridge : also biatorical notkea of Hainod glai», omamenUl garde- 
«log « etc. vith chronplpgical tablM and dlnensiont of «atbedraU and «safontual 
chnrchei; bj the reT. JameaDallaway. 

(3) EciayaoB gotktc acekiteetore , by fhe r«r. T. Warton, rar. J. Beatham , Cap- 
tain Gfoie, and tba nv. John MUnar, iUiutfatad wMk la plataa of ornaaianle 
eU:.,Mo< cakaUtad to exbiUt tba varions ttfiat ofdâflbvaatyeiioda. 

(4) A Treatiae on the eodesiaatifeal anhittetarf of England^ darisg the 
middle agei wUh Se illustratife plates; by the Eef. John Milner. Londoa. 1811. 

(5) An hUtory of the origin and establishment of gothic architecture i €oa4»rrk<?0' 
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Enfin, plus récemmoit, M. Britton a oonsîdërablement perfectionné 
rhistoire de rarchilecture religieuse , en publiant des ouTrages considé- 
rables auxquels il a réuni une grande quantité de planches dessinées par 
les artistes les pins distingués (i). 

M. Britton s'est quelquefois associé , dans ses savans travaux , M. Pu- 
gin , connu lui-même par d^mportantes publications (3) , et Tun des 
architectes les plus habiles de notre temps, dans Part de restaurer les an- 
ciens édifices. 

Quelques antiquaires n'ont pu borné leurs recherches aux monumens 
de TAngleterre; MM. Ducarel , Cotman, Dawson-Tnmer et A. Pugin 
ont parcoom la Normandie , à différens intenralles, et décrit une partie 
des monumens les plus remarquables de cette prorinoe ; M> Whittington 
a TÎsité plusieurs contrées de la France et de Tltalie; M. Gally-Knight ■ 
étendu pins loin encore ses recherches et ses explorations. 

Le Toyage de Ducarel en Normandie remonte à l'année 175a. Il ayait 
été entrepris sons les auspices de la Société des Antiquaires de Londres, 
qui eu fit imprimer à aes frais la relation, en 1767 (3). Il n'est pas sur- 
prenant que cet ouvrage « écrit à une époque où l'étude des monumens 
était peu avancée , soit faible et souvent fautif dans ta partie descriptive • 
cependant il est utile malgré ses défauts , en ce qu'il parle de quelques 
édifices qui ont péri depuis , et il a d'ailleurs contribué un des premiers 
k appeler l'attention des observateurs sur des monumens pour ainsi dire 
tombés dans l'oubli. 

diog «Iso anaccoant, from hii own writing* of GxsarCttMrianuf , the firtt proretied 
commentatoronVitruTios and of hi« trailation of tbat antbor ; aod investigation of 
the principles and proportion of that ityle of architecture called Gothic; and an in- 
qoiry into the mode of painling npon and itainlng glaci, as practised in the eccle- 
siastical structores of the middle âges ; — by John Sidney Hawkins^ illustrated with 11 
plaies, royal in-8. London, i8i3. 

(1) Architeetnral anUquities of great Britain, consisting of 978 engraring ofcas- 
tles, charches> old mansions, crosses , etc. with historical and descripUTe accoonU 
of each subject, %to1. in-^, prix ai liT. st. 

Chronological and historical illustrations of the «ncient ecclesiastical architecture of 
great Britain. *Got ouvrage se compose de dix livraisons , dont cbacnae renferme 86 
planches , avec un texte asses tf tendu. 

(«) M. Pugin e»est principalement appliqua i analyser en architecte les principes de 
rarchilecture du moyen ège. Voici le titre de son principal ouvrage sur cette ma- 
tière : 

Spedmens of gothic architecture selected from varions ancient édifices in England , 
conststiag of plans , élévations, secUons and parts of large; eaicaUted to exemplify the 
irions styles and the pntlcal construction of this data of admired architecture , 
aocompanied by historical and descriptive aooonnU. 

(3) ànglo-Norman antiquities\ considered In a tour through part of rformandy, by 
doclor Ducarel. 
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On doit à M. Lécbauclë-d^Anisy une très-boDne traduction de Dnca- 
rel (i), et nous sommes ici Tinterprète de Topinion générale, en disant 
que le traducteur a considérablement amélioré l'onvrage , par des notes 
aussi intéressantes que nombreuses qu'il y a jointes, et par la rectification 
qu^il a faite des gravures fort inexactes de l'édition anglaise. 

Le beau recueil de monumens normands , publié par M. Gotman , en 
1 8a2 (a) , renferme cent planches in-*f" y c*est , je crois , le plus impor- 
tant de tons ceux qui ont paru sur le même sujet. Celui dont M. A. Pou- 
gin a commencé la publication, et qui porte à peu près le même titre que 
je précédent (3) , parait par livraisons de huit ou dix planches in-4*> 
gravées au trait avec une grande perfection. Les cinq premières livrai- 
sons représentent plusieurs vues de la cathédrale de fiayeux et des édi- 
fices les plus remarquables de Rouen et de Gien ; le texte , composé par 
M. Britton , n*est pas encore imprimé. 

M. Dawson-Turner n'a pas fait un voyage purement archéologique , 
comme les auteurs précédens ; il s'occupe aussi d'observations étrangères 
aux monumens du moyen âge ; mais on trouve dans son livre (4) de 
bons détails sur plusieurs de nos édifices historiques , et à oe titre je 
devais le signaler. 

En parcourant la France , Whittington avait pour but de recueillir des 
renseignemens sur l'origine incertaine de l'ogive et de comparer les mo- 
numens de ce pays avec ceux de l'Angleterre , afin de décider si l'un de« 
deux royaumes pouvait se prévaloir sur l'autre d'un perfectionnement 
plus rapide de l'architecture à ogives , improprement appelée gothique ; 
ses conclusions furent que décidément la France l'emportait sur l'Angle- 
terre par la beauté et les dimensions de ses basiliques , et que les artistes 
français avaient porté le style dit gothique à sa plus grande perfection 
près d'un siècle plus tôt que les architectes anglais. 

Le livre de M. Whittington est écrit avec beaucoup de précision : le 
raisonnement en est serré , malheureusement l'auteur se trompe quel« 
quefois sur les dates, faute de renseignemens historiques suffisans, ce 
qui atténue beaucoup la force des principaux argumeos qu'il emploie 
pour soutenir son opinion. L'ouvrage est néanmoins fort instructif et 
fort intéressant à consulter, principalement pour nous. Il a été publié 
par les soins de lord Aberdeen , après la mort de Whittington , enlevé 
trop tôt à la science ,- la première édition a été épuisée assex prompte- 
ment, la seconde a paru en i8ii (5). 

(i) AatiquiUi anglo-normaDdet, de Ducarrl , tradaitosde Tanglais par M. Lécbaudé- 
d^Aaifly. — Ga«o , Marcel, i8ï3« 
(s) Architectural anUquitiec of Normandy , i toL grand iii'fo. 

(3) Engraf ed spécimens of the architectural antiquitiei of Normandy* 

(4) Leltercfironi Normandy,* toI. in>8. , avec planches. 

(5) An historical surrty of the ecdctlaslical antiquitiei of France witb a view toil- 
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AptH WhiUiiigtOD , le révérend Haggitt défendit la même opinion ; 
il esiaya de réfuter M* Milner, et soutint que Togiye a pris naissanee en 
Orient (i). Enfin il paraît que les recherches de M. Gally-Knîght, im- 
patientaient attendues depuis plusieurs années, jetteront un grand jour 
sur ce qui touche à Torigine de fogive , et aux circonstances qui ont dé- 
Teloppé plus ou moins rapidement les progrés de Tarchitecture au moyen 
âge , dans les différentes contrées de TEurope. 

OuTHAoks vRÂvçàts. — Les premières recherches que Ton ait publiées 
es France, sur Tarchitecture religieuse du moyen âge, sont d*une date 
asses récente* 

A la Térité le péra Montfaocon avait composé , sur cette matière , un 
ouvrage qui devait faire suite a ses Monnmens de la monarchie française; 
mais ce manuscrit périt danft Tincendie de la bibliothèque de St-Ger- 
main*des-Prés. Le même accident fit disparsttre la description des mo- 
nastères français de Tordre de Saint-Benott , que le père Michel- 
Germain avait composée sous le nom de Monasticumgallicànum (3). 

Plus tard Tabbé Lebœuf, auquel Tarchéoiogie est redevable de tant de 
trayaul estimés, fit sur les dlffe'rens styles d^architecture des observations 
quMI se proposait de livrer au public, lorsque la mort Tempécha de 
mettre son projet à exécution* 

Bientôt la révolution éclata : on s^occupa de renverser les édifices re* 
ligieuz, plutôt que de les décrire et de les étudier ; cependant, au milieu 
des ruines qui couvrirent de tous côtés ie sol français , des hommes 
éclairés luttèrent contre le vandalisme, et sVffoi'cèrent de sauver quel- 
ques-uns des fragmens de sculptnie les plus rematqusblès, provenus des 
édifices renversés dans les difiérentes localités. Secondé par le gouverne- 
ment, M* Alexandre Lenoir forme de ces précieux débris un musée 
national dans le couvent des Petits-Augustins de Paris. Cette collection, 
qui présentait des types caractéristiques de IVtat de l'art aux différens 
siècles du moyen âge , exerça Tiniluéncè la plus heureuse sur les études 
archéologiques, et Ton ne sait par quel motif on en a dans la suite or- 
donné la suppression. 

lustrale the rite , and progrsM of gothic architoclttre la Europe ; by Iha Late r«v. G. D. 
'Whillingtoa. London, 1814. 

(1) Tilro letten to a fellow of thc sociely of anliquaries on the Bul^ect of gothic 
ardiitecture ; containing a réfutation of Doclor BGloer's objections to H. Whlltington^s 
histcrical sanrey of the ccdeslastlcal édifices of France, aod an inquiry to the eastern 
origin of the gothic or pointed style; by the itt. John HaggitU Cambridge, 
i8i3. 

(a) Cet ouTnge, dont on peut voir le titre dëtaillé dans la bibliothèque historique 
de France, a* édition, no it«6go, formait 3 toI. in-fo. H. Le Pre'vosl a publie' une 
notice sur le MûnasUatm gaïUatnum^ dans le premier toI. des Archives normandes. 
Cicn , i8a4- 
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P^nJant que M* Lenotr formait le mnsie des PctiU-Augustiiu , et 
qu'il composait des notices qui n*ont pas été uns utilité pour la science 
(i), le saTaot Millîn décrÎTait on grand nombre de monumens de tous 
les siècles; mais , dans ces ouTrages descriptifs, dont fai eu l'occasion 
de parler précédemment (d) , Millin s^occupait moins des monumens dn 
moyen Age que de ceux qui appartiennent k l'époqne gallo-romaine ; ses 
trafauz, qui exercèrent une heureuse influence sur les études archéo- 
logiques en général, avancèrent peu Thistoire de Tarchitecture reli- 
gieuse. 

Le premierouTrage français qui ait fourni des documens un peu éten- 
dus sur cette architecture est celui de Serouz d*Agincourt. Passionné 
pour les arts et doué d'une ardeur peu commune, d'Âgincourt avait 
consacré presque toute sa vie à l'étude de l'architecture, de la sculpture 
et de la peinture du moyen Age , lorsqu'il termina son Histoire de VArt 
par les êionwnenU , dont la publication n'a été terminée qu'après sa mort , 
Ters l'année i8t6 (S). 

Tout important qu'il est, cet ouvrage n'est pas exempt d'erreurs; elles 
y sont même assez nombreuses. L'auteur a travaillé, je crois, sur un 
plantrop vaste pour pouvoir obtenir l'unité et l'exactitude qui eussent 
été si nécessaires iM>ar un pareil trafail. Les différentes parties de son 
histoire ne sont pas également développées, il y en a même de tout-à- 
fait manqnées ; d^ailleurs il s'occupe trés'peu de Fétat de l'art en France : 
attaché à l'Italie, ce n'est qu'à regret qu'il s'en écarte et qu'il fait de rares 
excursions dans les contrées voisines ; à tout prendre son lÎTre renferme 
peut-être les élémeos d'une histoire de Part en Italie, mais il apprend fort 
peu de choses sur l'histoire dé Part en France. Les planches laissent 
aussi bemiconp à désirer, et plusieurs ont été faites sur une trop petite 
échelle, malgré tons ces défiints , fhistoire de d'Aginconrt renferme un 
nombre considérable de renseignemens précienz. Ce savant « des droits 
incontestables à la reconnaissance de cenz qui essaient aujourd'hui de 
parcourir la même route. 

Evidemment, c'est en Normandie qne Parchitectnre du moyen âge a 
été étudiée depuis vingt ans evec le plus de méthode , de zèle et de suc- 
césj le résultat des recherches des antiquaires anglais y fut connu de 
bonne heure , et nos compatriotes rivalisèrent svec eux de persévérance 
et d'activité pour éclaircir les ipportantei qneslioM qui inlé re ase n t l'his- 
toire de notre architecture- 

(i) Qnelqaet-anei d« ces notices oot éXé imprimées dans les Annales de TAcadëmio 
Celtique et dans d*aiitres recueils. 

(s) Voir la Se partie du Cours de H. de Caumont. Gel ouvrage se trourechez Lance, 
libraire , rue du Bouloy , no 7 , 4 Paris. 

(3) Histoire de TArt par les Monumens , depuis sa dëeidence, au IV« siècle , iusqu'à 
son réublissement an xvi« siècle; 4 ▼ol* » inai in-f<. 

TOME I. 33 



( 174) 

Initié àTétade des monumens da moyen ftge par M. Anderion, membre 
de la société des antiquaires de Londres , M. Angaste Le Préfost ex- 
plora» dès Tannée i8i4 > les édifices religieux de la Haute-Normandie ; en 
1818 et en 1819, il composa des mémoires sur plusieurs églises de la 
Seine-Inférieure ( St-Gerrais , la Chambre-aox-Clercs , St-Georges-de- 
Bocheville , etc. ) , qui n'ont pas été imprimés , mais communiqués m 
beaucoup de personnes (1) 

M. Le Prévost a?ait fait, à la même époque, une traduction de l'ouTrage 
de Whtttington, qui est également restée manuscrite. En i8a4» il 
▼isita plusieurs départemens de la France orientale et méridionale ; une 
partie des observations qu'il recueillit dans ce voyage, a été communiquée 
à La société des antiquaires de Normandie , dans sa séance du 29 mai 
18127. 

M. Le Prévost avait trouvé de bonne heure un collaborateur zélé dans 
la personne de M* Hyacinthe Langlois , qui réunit le goût et les talens 
d*un artiste du premier ordre à Térudition d'un savant académicien , et 
dont l'établissement à Rouen fait époque dans Thiatoire de notre école 
d'archéologie. 

Sur un autre point de la Normandie, M. de Gerville se livrait, en 
même temps que M* Le Prévost ( dés l'année i8i4),à l'étude des monu- 
mens du moyen âge; il examinait attentivement 5 à 600 églises, et réunis- 
sait les élémens d'une statistique monumentale du dépsrtement de la 
Manche. 

Plus Urd (en 1819, 1820, i8ai , 183a et 1833 ), le département du 
Calvados fut aussi soigneusement exploré par MM. Lambert, Ch. Tho- 
mine, Léchaudé-d'Anisy , de Joliment et par moi-même. 

Cependant, quoiqu'on eût fait beaucoup d'observations, on publia 
peu ; les travaux des antiquaires normands furent à peine connus avant 
ifta4 > époque à laquelle La création d'une société spécialement consacrée 
à l'archéologie fournit aux personnes qui s'étaient livrées à cette étude 
l'occasion de faire imprimer leurs ouvrages , en même temps qu'elle éta- 
blit entre elles des relationsplus fréquentes (a). 

(1) MM. Nodier et Taylor ont fait usage d« cei mémoiret pour une deicrlpCloo dea 
monomens de la Haute-Normandie. 

(a) Il est juste de dire que les commissions d'antiquités qui furent formées à Rouen 
eti Caen, dès Tannée 1818, en Tertn d*une instruction ministérielle , ayaient contxibué 
puissamment A hâter les progrès des études monumentales , avant la création de la so- 
ciété des Antiquaires de Normandie. 

La commission d'antiquités de Rouen , établie par M. Kergarion; alors préfet , et 
réorganisée, en 18s 1, par M. de Vansssy, rassembla dès-lors un très-grand nombre 
de mémoires , et fit exécuter , par M. Langlois , une collection de dessins 
représentant les monumens les plus remarquables du département de la Seine-Infé- 
rieure, 
la cominisiioB d'antiquités de Caea formée la même année que celle de Rouen, par 
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Parmi les mémoirei i^nbliés en' NormaDdie, sur Pai^hîtecture da moyen 
âge , quelques-uns de ceux que je vais citer ont particulièrement con- 
tribué à dëTelopper et à propag^er le goût des études monumentales. 

£n 1819 , M. de Geryille composa deux notices intéressantes , dont 
Tune renferme un catalogue raisonné des églises les plus anciennes et les 
pins curieuses du dépsrtement de la Blanche, et Tautre , des recherches 
sur Torigine de Téglise de Mortain et de la cathédrale de Coutances : ces 
notices n'ont été imprimées qu'en i8a4 » dans le premier volume des mé- 
moires de la société des antiquaires. 

Ce fut dans le même volume que parut mon essai sur Tarchitecture 
religieuse du moyen âge, qui avait été communiqué, en i8a3, a la société 
d'émulation de Caen , et dans lequel fai établi nne classification chrono- 
logique des monumens religieux , basée sur les changemens qui se sont 
manifestés successivement dans les styles architectoniqnes (i). Ce travail 
est fort incomplet , il renferme même quelques erreurs ; mais c'est le seul 
qui offre un corps de doctrine concernant l'istoire de Tarchitecture re- 
ligieuse du moyen ftge : il a , je crois , rendu quelques services. 

Peu de temps après , on vit paraître an grand nombre de bons ouvrsges, 
tek que l'histoire de l'abbaye de St-Wandrille , par M. Hyacinthe Lan- 
glois (2) ; celle de l'abbaye de Sc-Georges-de-Bocherville , par M. Achille 
Deville (3)^ l'histoire de l'abbaye de Jumièges , par M. Deshayes (4) ; le 
mémoire de M* de Gervilie, sur les abbayes du département de la Man- 
che (5); et l'essai monographique de M. Auguste Le Prévost, sur quelques 
monumens remarquables du département de l'Eure (6). 

Plusieurs autres membres de la société des antiquaires (MM. J. Des- 
noyers, Ch. de Vauquelin, Deshayes, Frédéric Galeron, Dubourg d'Isigny, 

M. d« MonUifault, préfet du Calrados, a rendu aussi d'imporUns serTices; 
cependant set traTauz n^ont jamaii en autant d'activité que cenx de la commission de 
Bouen. 

(s) Essai sur rarcbitectnre religieuse da meyen ftge , principalement en Iformandie, 
«Mompagntf de 1 1 planches lithographiëes. 

Le même mémoire, tiré à part, forme un petit Tolnme in-80, qui a été épuisé dès Tan- 
née i8a6. 

(«) Eaifll historique et descriptif sur TablMye de St-WandriUe et sur plttslenrs au- 
tres monumens des enyiroDS. Rouen, 1837. 

Noos devons encore à U. Langlois plusieurs autres ouvrages Intéressans, savoir : 
Mémoire sur ia peinture sur verre. Rouen, i8a3. — Notice sur l'incendio do la ca- 
thédrale de Rouen. Rouen > iSaS. — Notice sur le tombeau des Énervés de Jumièges et 
■nr quelques décorations singulièresde celte abbaye. i8s5. 

(3) Essai historique et descriptif sur Téglise et l'abbaye de St-Georges-de-BocherviU^. 
Rouen , 1897. I vol. , grand ln-4<^« 

(4) Histoire de Tabbaye royale de Jumièges, par C. A. Deshayes; Rouen. F. Bandry, 
181g; I vol. in-8«. 

(5) Mémoires de la société de* antiquaires de Normandie. T. 11 , pag. aS. 

(6) Même collection >t* 4i P* 357- 
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de CUachamps, de MagncYiile , Richôme et Boscha:), ont £iit de bonnes 
obser valions , et recueilli des renseignemens utiles pour rayaocemeot de 
la statistique monumentale de la Normandie. 

La plupart des ouvrages publiés sur Tarchitecture religieuse, dans les 
autres parties de la France» consistent dans des recueils de planches 
gravées ou lithographiées » représentant des églises et quelques vieux châ- 
teaux î dans toutes ces productions, le texte peu développé n'a maUiea- 
reusement été considéré que comme partie accessoire* Toutefois les 
dessins, fussent-ils complètement dépourvus d*explication , fournissent, 
tprsquUls sont exacts , de grandes lumières à celui qui a Thabitudo de roir 
et de comparer. Sous ce rapport, les ouvrages dont je parle sont fort ntiles 
à consulter , ils se sont rapidement multipliés depuis dix ans , et le nombre 
en est aujourd'hui si considérable , que je n'essaierai pas de les faire tous 
connaître ; il suiEt d'ailleurs qu'on sache quels sont les plus remarquables 
et Ua plus dignes d'attention. 

Le recueil publié par M. Wilmin , sous le titre de Monumtns fiançaig 
inédits f pour servir à rhistoirt des arts, doit être cité l'un des premiers ; il 
renferme déjà plus de deux cents planches in-^. (i), dont plus de la 
moitié sont coloriées; elles représentent non-eeulement des monumens 
d'architecture et de sculpture, mais encore des vignettes de manuscrits» dea 
meubles , d'anciens costumes , etc. Le peu de texte qu'on a jugé oonTe* 
nable d'y joindre jusqu'ici, est loin de répondre à l'importance des figures 
sur lesquelles il ne donne presque aucuns détails. 

Il ne faut pas oublier igs monumens français cUsset thronologufuêment^ 
par M. le comte de Laborde ; on y trouTe plus de monumens romains 
que d'édifices du moyen Age ; mais oeux-ei ont été choisis avec le tact 
judicieux que l'on devait attendre de ce savant académicien . 

Déjà plus de trois cents planches in-folio représentant les monumens 
de la Haute-Normandie , de la Franche-Comté et de PAuvergne , compo» 
sent l'atlas du voyage pittoresque et romantique dans l'Ancienne France, 
par MM. Nodier, Taylor et de Cailleux. Ce voyage a obtenu beaucoup de 
yogue dans les salons ; et sous ce rapport , il a contribué à porter l'atten- 
tion dn public sur les anciens monumens. Pour noua autrce antiqoaives, 
il est à regretter que l'on ait trop exclusivement exploité le eM pitto- 
resque de l'ouvrage aux dépens d'une exactitade consciencieuse. Les 
dessinateurs, d'un grand talent sans doute, mats étrangers aux études 
archéologiques, ont trop souvent négligé les détails archit^toniques 
pour donner dea yues d'ensemble d'un plus grand e£fot. 

Le texte est en grande partie de M . Charles Nodier (a) , c'est dire assex 

(a) DapuÎB plusleurfl aonéet cet ouvrage parait par livraisons; juaqu'ici fy) cahiers 
ont éii (crminëa. 
((3) M. Le Prévost a rcdigé plusieurs chapitres du Voyage pillore«qttC cl romaoti- 
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qu'ilM dîstiogu« par un style brillant et poiiti<{iie , maû anisi Taulenr a 
Mcrifië det détails hislorîquea , qa^on serait bien aise de trouver» à la 
crainte qu'il avait sans doute de fatiguer les lecteurs pour lesquels il 
voulait écrire f il donne de pompeuses descriptions des édifices , et ne 
discute que rarement et lrès*I^érement les questions d*arl et d'époques 
qui s'y rattaebent* 

Il n'en est pas ainsi de l'ouvragé que viennent de publier, en Alsace , 
deux savans connus par des travaux littéraires et philologiques de Tordre 
le plus élevé, MM. Schweigluniser et de Golbery , correspondans de Hn- 
stitnt \ ils ont réuni le profondeur des recherches à l'élégance du style , 
et leur texte historique et descriptif ne le cède point en mérite aux litho- 
graphies sorties des presses de M. Engelmann (t). 

La plupart de nos cethédralee commandent l'admiration , tant par le 
grandiose de leurs dimensions, que par la finesse et la perfection de leurs 
détails. Ce sont elles qui fournissent les morceaux les plus importans pour 
rétttde de l'architecture. Aucune entreprise n'est donc plus digne d'en- 
couragement que celle de MM. Chapuy et de Joliment , qui se sont 
proposés de publier des vues et des descriptions des cathédrales fran- 
çaises les plus intéressantes. Déjà plus de vingt cahiers comprenant 
douze cathédrales ont été livrés au public (3), et l'ouvrage doit être ter»> 
miné d'ici à deux ou trois ans. Les dessins, lithographies d'après les 
esquisses de M. Chapuy, sont pour U plupart très-nettement rendue , et 
le texte est rédigé d'une manière satisfaisante par M. de Jolimont (3). 

Cest à ce dernier que nous devons aussi b première partie d'un essai 
descriptif des monumens du Calvados; il est fâcheux que cet ouvrage 
demeure interrompu (4). 

On peut exprimer le même regret, au sujet des publications commen- 

qtt«. Oa reconoatt facUcmeatla plunM ërodlle et brillanle da not^ saTant ami, daai 1«« 
articles qui traitent de Rouen , diî château Gaillard, de Hortemer^ etc. £n lisant cet 
articles « on ref^rette que M. Le Prtffost n'ait pu se charger de la description de tous les 
monumens de la Haute-NormandAe. 

(i) AntiqnJtét de l'Alsace, on ehftteamt, églises et autres monumens des d^rte- 
menadaHant-RUnctdaBas-Bhin, avec un toKla historique et descriptif, par MM. 
Schveighaïuer et de Golbery, un toI* ia-fo, ayec un grand nomhre de planches. Paris, 
i8a5— i8s6. 

Ca) Cathédrales françaises dessinées d'après nature, par M. Chapuy, avec un texte 
hlsterlque et descriptif, par M. de Jolimont, membre de la société des antiquaires de 
Normandie. 

(3) M. de Jolimont a composé le texte historique et descriptif des cathédrales qui 
ont paru jusqu'ici , excepté celui des cathédrales d'Arles et d'Alby, qui est de M. 
Domège de Toulouse et celui de la cathédrale de Strasbourg, dont s'est chargé M. de 
Schweighauser. 

(4) Monumens du département du Calf ados , dessinés , lithographies , et décriU 
par M. de Jolimont, une lif raison, petit in-fo. Paris, i8i5. 
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cées daDf le Poitou (i) , et dont il n'a paru que peo de liTraisoDS ; les 
monimeiis de cette proTÎnce sont d^nn haut intérêt , et ils n^ont pas 
encore été tons décrits. 

Dans le sud-ouest de la France , M. Jouannet , de Bordeaux , a publié 
d'excellentes notices sur quelques églises de cette Tille et des environs, 
et M. Alexandre Dumége DelaUaye explore les monnmens religieux 
de Toulouse. 

Je passe sous silence beaucoup d^autres notices consacrées à la des- 
cription spéciale d*un ou de plusieurs édifices d*une même ville , et que 
Ton peut parfois consulter arec fruit. Il faut néanmoins se tenir en garde 
contre les faits qu^elles affirment; j^en connais peu qui soient exemptes 
dVrreurs graves ; les travaux de cette espèce exigent des connaissances 
positives dans les arts, dont les auteurs ont rarement fait preuve. Parmi 
les meilleures descriptions de ce genre , je recommande celles des cathé- 
drsles de Chartres et de Paris, par M. Gilbert, membre de la société 
des antiquaires de France: elles sont excellentes, et laissent peu de chose 
à désirer. 

Nous possédoDs , en Angleterre et en France , comme on le voit par 
cet aperçu , une assez grande quantité d^ouvrages sur Tarchitecture des 
siècles intermédiaires ; mais la plupart se recommandent bien plus par 
leurs planches , que par les renseignemens historiques qu'ib contien- 
nent. 

Les ouvrages qui ont été publiés i Londres , et qui sont les plus 
instructifs de tous, ne peuvent indiquer complètement les variations de 
Farchitecture , puisqu'ils ne traitent que des monnmens de FAngleterre , 
qui ne remontent pas au-delà du lo* siècle. 

Tous ceux qui ont paru dans d^autres contrées laissent beaucoup de 
renseignemens à désirer, et Ton ne peut disconvenir quHl n'existe beau- 
coup de lacunes e^ d'imperfections dans les recherches qui ont été faites 
jusqu'ici; on n^a pas encore saisi dans leur ensemble les faits qui touchent 
à l'origine et aux progrès des différens styles; ThUtoire de l'architecture 
du moyen âge est encore à £ûre. D'ailleurs il ne faut pas croire que la 
découverte de faits, quelque importans, quelque nombreux qu'ils puis- 
sent être , suffise â elle seule pour constituer la science ; ils n'en 
sont que les élémens , que les nutériaux : il n'y a de science qu'autant 
qu'on est parvenu à les lier, â les coordonner entre eux , à les féconder 
par l'induction et à former ainsi ce qu'on appelle des eoipt de doctrine. 

(t) Antiquitës , moBamens et mes pittoresques duHant-Poitoa, dessinés, lithogra- 
phies et publiés par M. Thiollet, avec un texte historique et descriptif par lOf . les 
conserratenrs des monumeos de la Vienne et de la Vendée ( lOf . Tahbé Gibault et 
de la Fontenelle do Vandoré) , deux livraisons, grand in-fo. Paris , i8a3. 

Souvenirs pittoresques du Poitou et de TAnjou, par M. Alexis Noël, « livraisons, 
petit in-fo. Paris, iSsS. 
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Telle est U tâche que je vais entreprendre pour rarchStectore du 
moyen âge; je Tenx essayer d>n dëbroniller Torigine et d*en suitre les 
progrès : mon but , en an mot , est de présenter un tableau historique 
qui n^a été qu'imparfaitement esquissé en Angleterre et en Allemagne, 
que personne avant moi n'a ébauché en France. Je ne mo dissimule pas 
combien cette entreprise présente de difficultés ; j'espère toutefob la 
conduire à bien (i). 

A. DE CAUMONT , 
Correspondant de fùuUtut de Francem 

'^ BUfUotJuque de Charles Fl,roi^ de France, passée en Angleterre (2)* 
Charles V, roi de France, avait à Bà mort laissé à son héritier une biblio- 
thèque de 91 o volumes , collection très-nombreuse pour le temps. Char* 
les VI vit successivement augmenter et dépérir cette précieuse collection. 
Biais bientôt la démence du roi et la toute puissance du parti anglais , 
permirent au duc de Bedford, qui se qualifiait de régent du royaume , 
de piller la librairie du roi de France, et d'en faire passer la plus grande 
partie en Angleterre. Charles VI mort , ses livres furent estimés 3,3a3 
livres 4 »ous , pareille somme qui , d'après la valeur actuelle de l'argent 
avec celle qu'il avait alors, donnerait a4'*^^ francs de notre monnaie. 
Pourtant le duc de Bedford ne paya que i,aoo fr. tous ces livres, 
et cette somme fut remise , par son ordre , à Pierre Thierry , qui avait 
entrepris le mausolée de Charles VI et d'Isabeau de Bavière. 

Les deux fils de Louis duc d'Orléans , second fils de Charles V, sa- 
voir: Jean duc d'Orléans, et Jean comte d'Angouléme, qui restèreat 
vingt-cinq ans prisonniers en Angleterre , y achetèrent quelques-uns des 
manuscrits qui avaient appartenu à Charles V , et que le duc de Bedfort 
avait emportés avec lui. Ils étaient peu nombreux, car toutes leurs ac- 
quisitions en livres se bornaient à trente volumes , que les deux princes 
divisèrent dans les bibliothèques qu'ils formèrent , l'une à Blois et l'autre 
à Angouléme. Du reste, il y a lieu de croire que la plus grande partie 
des livres emportés en Angleterre y demeurèrent , car on prétend qu'en 
parcourant les catalogues des manuscrits du roi de la Grande-Bretagne , 
on aperçoit que la plupart des livres français qui y sont indiqués, comme 
appartenant au quatorzième et au quinzième siècles, ont un rapport 

(1) Les esp^rancat de mon savant ami et collaborateur, M. de Caumont , n*ontpoint 
été trompée*. Les ^powtÏM àe son Cours d^antiquités monumentales , dtfjà pabliéet , 
sont les fngmensd'imTaste et excellent onTrageqni, en effet, manquait à la science. 
L'institut de France, aTant d^avoir choisi Tautenr pour son correspondant, avait dtfjà 
porté le mdme jugement que moi sur son ouvrage, en le couronnant en i83a, 
D.L.F. 

(«) Ce morceau est extrait d'articles insérés dans VEuropeLiUéraire , sous ce titre : 
FaUogrmpkie, -• Bibliaihéque royaie» .- MoHusctils. 



( 180) 

tréj-marqnë arec ceux inscrits dans les infentaires des bibUothëques des 
rois de France , Charles V et Charles VI. O . L. F. 

— Comùuuuion tU la ooUêction de* mèlanfgei de Comtablb , d^Edim- 
bourg. — On continue une jolie cellection d*ou¥rages diters, format 
ia-i6, commenoëe depuis quelques années par la librairie Constable , 
d'Edimbourg , sous ce titre : Co/istabU'e misceUanjr oforigutal and ielect 
publications , in the vanous departmens , of lUeraUti'9 , tdence andthe arts • 
Dans ce mélange, on trouTe les Mémoires de Mme de la Rochefacquelein , 
avec leur préAce et des notes par sir Walter Scott ; la Vie de Marie, 
reine d^Ecoue , par Henri Glassford Bell ; une traduction en français 
de VHistoire des Rét»olutions en Europe , de C. W. Koch , et des Mè^ 
moires sur Napoléon ^ par Bourienne; Vffistoire de la Guerre de P Indé- 
pendance de la Grèce, par Th. Keightley ; Journal d'un séjour en Nor- 
mandie, par Auguste St-John ; les Pfovinces du notd de la France et les 
Pjiénées, par Derwent Conway, etc. On rendra compte de quelques- 
uns de ces jolis volumes dans la Revue , particulièrement du Séjour en 
Normandie , qui a en tête une vue très-suaire du Mont-Saint«Michel , et 
offre des particularités aussi piquantes que le voyage du docteur Dibdin, 
en France , aujourd'hui si recherché. D.L.F. 

— 7%e port admirai , a taie of war* Le commandant du port , conte de 

répoque de la gnerre|, par l'antenr de Cavendish, 3 vol. in-8. Londres, 

Cochrane et ATCrone. 

Ce roman a de l'action et présente de l'intérêt. D'abord des scènes 
maritimes , la révolte de l'équipage d'un vaisseau de guerre ; le com- 
mandant et l'équipage périssent , tandis que deux chefs d'insurrection 
survivent. Sauvés par un corsaire , ils se réfugient en France où le pre- 
mier consul les prend à son service. Bientôt Fun d'eux , Croiser, devient 
l'ami de Napoléon, chef de la nation française. Tous les deux se com- 
muniquent leurs pensées les plus intimes; ils se partagent la domination 
du monde : Napoléon régnera sur la terre , et Croiser aura le sceptre de 
Neptune. Les deux amis vont en Angleterre; un capitaine du port 
donne au héros corse les notions dont il a besoin pour le débarquement 
qu'il compte opérer avec Murât, son général de cavalerie. Ensuite 
Napoléon et Croiser voient Fox, le duc de Cbrence, le prince de 
Galles et Pitt. A force de causer , les deux amis deviennent suspects k la 
Grande-Bretagne, etsont forcés de revenir en France, sens perte de temps. 
Biais Croiser est devenu amoureux de la fille du capîtaioa du pmrt» «I 
cette belle parvient à découvrir les projets de son amaDt , met tout ea 
ttuvre pour le détacher de Napoléon , et y réussit. Croiser retourne en 
Angleterre , épouse l'objet de ê/tà feux, sert son pays et devient homme 
féodal : on le crée comte. Ne voilè-t*il pas qu'il ae trouve précisément sur 
le bateau qui portait Temperenr à Sainle^éléM. Là , force est aux deux 
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anciens amis de se Toir encore, et une réconciliation s^opère. On le Toit, 

it y a là un cadre susceptible de recevoir des détails offrant de Tintérét; 

aussi la lecture du Livre est attachante. D.L.F. 

MiraheaiCs letters during hù reueknot in EngUuul, Lettres de Mirabeau 

pendant son séjour en Ângteiterre , suivies d*aiaecdotes, etc. , traduites 

pour la première fois , d*aprés les manuscrits originaux. Londres. 

Effingham Wilson. a vol. in-8. 

Cette publication s'annonce au premier aperçu comme faite pour 
piqaer la curiosité , mais pour qui Ta lue , il est évident que c'est une 
affiiire de spéculation. Il s'agit d'une paraphrase de six lettres de Mira- 
beau , écrites d'Angleterre, et imprimées à Paris, Van y delà rèpuhUque, 
On y a ajouté des lieux communs sur Londres , que l'on trouve à peu 
près partout. Puis, pour faire passer ce maussade travail , on parle, dans 
la préface , d'une dame qui a tenu quatre-vingt-quatre lettres de cette 
notabilité révolutionnaire , pas moins que cela , de Cambacérès , qui les 
aurait eues lui-même du cabinet noir. C'est trop s'être arrêté à une pareille 
publication qu'il suffisait d'indiquer. D.L.F. 

Le* recherchée etantîquùe* de la province dé Neiutrie , à présent duché de 
Normandie , comme des villes remarquables d'icelle , mais plus spéciale' 
ment de la ville et université de Caen , par Chablis de Boubgubvillb , 
siBUB Di Bras, nouv. édit. , publiée par les soins et aux frais de 
plusieurs liabitansde Caen; etc. i vol. in-8.;Caen, T. Chalopîn, i833. 
Cest là une nouvelle édition d^nn ouvrage devenu rare. On a 
conservé toute l'apparence typographique qu'il avait sortant» en i588y 
des presses de Vincent et de Jean le Feure , mêmes caractères , même 
Orthographe , mêmes enjolivemens et tnêmes £iutes, on a été jusque là. 
V avertissement de la nouvelle édition du livre est de M. G. S. Trébutien, 
puis vient une notice biographique , après est le texte. 

Le travail du sieur de Bras renferme beaucoup de détails anglo-fran- 
çais : par exemple la conquête de l'Angleterre par Guillaume-le-Bâtard; 
la première prise de Caen , par les Anglais , en i346 , où l'auteur ne fait 
que copier Froissart; la seconde occupation par la même nation, en 
14179 et enfin la bataille de Formigny et la reprise de Caen, par les 
Français, en i4 So. Après avoir rappelé que les Anglais possédèrent la 
Normandie pendant trente-trois ans. Fauteur a joute: « Si les roys d'An- 
9 gleterre ont faict de grand maux en cette notre ville de Caen , ib y ont 
9 faict «nssy de grandi biens pour le temps quelle a esté en lenrs mains , 
» f our 7 avoir fait ériger , fonder et estabKr l'aniTersité ». Il est à 
remarquer que le duc de Bedford , au nom de Henri VI , roi d'Angle- 
terre» alors possesseur de cette province, organisait l'université de 
Caen à peu près en même temps que Charles VU f roi de France , créait 
à Poitiers, sa capitale , un pareil établissement. D. L. F. 

TOME I. 24 
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Cljrimupu. 



Sur lord Lyndshurst , à Voccashn de sa sortie contre la magistrature 

française. 

L'article ëteoda qne Ton publie dans ce cahier , pour mettre en com- 
paraison Tordre judiciaire en France et en Angleterre, a pour canse I» 
sortie jplus que déplacée , nous en conviendrons , que lord Lyndshurst a 
laite contre U magistrature française, qu'il a représentée comme Tendant 
la justice , sans instruction et n'offrant absolument aucune garantie aux 
justiciables et à la société (i). U a été aisé de démontrer que U France, 
au contraire 9 sous ce point de vue, ne pouvait être'qne donnée en exem- 
ple à la Grande-Bretagne. Nous rappelerons donc, comme une grande ¥é- 
rité, ce qu'a dit un avocat d'Orléans, qui a mis des notes sur les Codes 
français (3) , qu'en Angleterre les procès sont longs et ruineux pour 
lei parties. M. Meyer (3) , l'auteur qui a le mieux connu les institutions 
du pays d'ontre-Manche , va même jusqu'à dire qu'en Angleterre trente 
ans peuvent s'écouler, depuis l'introduction d'une instance à un tribunaf 
inférieur, jusqu'à son jugement définitif par une décision souveraine de 
la Chambre des Pairs. Mais si un Français a battu complètement le 
membre de la Chambre haute qui a voulu noter d'infamie et d'ignorance 
une des classes les plus élevées et qui parait une des plus éclairées d'un 
état voisin , il est bon de faire connaître les précédens du violent agres- 
seur. On juge bien mieux de la portée d'une allégation , on voit si 
elle est désintéressée» quand on a devant soi, en quelque sorte, 
l'homme à qui on a affaire. 

(1) Ea»*adreMaBt à la chambre des pain , lord Làodâh«nt s*ett exprtmtf daos des 
termes qne nous rendrons en français, ainsi quil suit : « Vos seigneuries n*ont qu'à 
» ouTrir un ouvrage quelconque, sur le mode d'administration de la justice en France, 
» par un légiste de ce pays, elles 7 verront que les magistrats instituas d'après cet 
» ordre de choses sont généralement taxés dHgnorance, de partialité ou de corruption. 
» Tout au moins on reconnaît que des soupçons très-graves existent contre eus, à ce 
» sv^et. •• 

(a) Il parait que Tanteur de Tarlicle veut parler ici de M. Paillet , qui a annoté nos 

Codes. D.L.7. 

(3) InsUuaions judiciaires des principaux pays de l'Europe. T. it, chapitre ioii- 
tulé : défaut des iois anglaises. 
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On apprendra que tord Lyodshant était connu, il y a quelques années , 
«ous le nom de sir John Gopley, et qn^il remplissait dans Tempire britan- 
nique remploi de garde-des* rôles. Veut-on savoir le jugement qu^on por- 
tait alors sur ce magistrat, dans son propre pays ? Nous pourrions citer 
des documens publiés en Angleterre , si nous ne trouTions pas , pour 
pins grande facilité, un livre imprimé à Paris , en i83o (i), par M. C. 
P. Cooper, Anglais de nation , ayant connu et pratiqué beaucoup Tora- 
lenr dont le discours a donné lieu à une défense bien légitime, (a) 

Or, FaTOcat Cooper représentait sir Jobn Gopley comme étranger aux 
régies et aux principes de la Cour de chancellerie dont il faisait partie, 
à raison de ses fonctions. « On n^aurait pas dû , selon moi , dit M. Coo- 
» per, choisir un magistrat pour qui tout est nouveau, et qui malgré 

• son talent n^échappe pas au ridicule auquel Texpose son inexpérience. 
» Il ignore non-seulement les formes , qui cependant ont souvent trop 

• d*inflnence sur Tadministration de la justice , mais encore tous les 
» principes de ^équité , et Tes autorités sur lesquelles reposent tous les 
» arrêts de la Cour. Ajoutes à cela que les appoiutemens du garde-des- 
» rôles se montent à 300,000 francs par an , et qu'il se trouve à la 
Il Cour de la chancellerie plusieurs avocats qui , sans être propres à faire 
» des juges distingués , sont néanmoins , par leur pratique et par leur 
9 connaissance des [formalités de la cour, plus capables de bien juger 
9 que sir John Gopley.... Gomment aussi concevoir qu'on peuple, dis- 
» posé comme les Anglais à censurer la conduite de ses ministres, puisse 
a souffrir en silence que l'on élève à une telle dignité un homme qui no 

• peut espérer de réussir à devenir bon juge dans la cour où il siège, 
» qu'après plusieurs années de pratique et d'expérience ? Quant à moi , 
m je pense qu^one nation qui donne de semblables appointemens a la 
9 droit d'exiger que ses juges sachent remplir leurs fonctions. » 

Nous ne pensons pas qu'on adresse à beaucoup de membres de la 
Qagistrature française le même reproche qu'on faisait alors à sir John 
Gopley. Ici chacun parait être à la hauteur de sa place, et à personne 
surtout on ne peut dire : « Avec d'aussi énormes appointemens, vous de- 
a vez; remplir convenablement votre office, a 

Sir John Gopley a été procureur^géncral à 35o,ooo francs d'appointé- 
mens ( nous comptons toujours en argent de Franco ) , et on dit qu'il 
refusa une place plus agréable , une espèce de sinécure , qui lui aurait 

(i) Lettres sur la cour de ckaneelieriê d'Angleterre et swr quelques points de la 
Jurisprudence anglaise, enrichies de notes et appendices , par M. C.-P. Cooper, 
arocat anglais, ctpubUëei arec une introduclion, par M. Rojer-Collard ; in-8. Paris , 
i83o.Treuttelet WurU. 

(a) Il est à notre connaissance " que le lÎTre de M. Cooper , écrit en français , a été 
rernponr le style, non-sealement par M. Royer^^oUard, mais encore par va des ad* 
dacteurs Je cette Rome. D.L.F. 
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rapporté aaUnt que celle de maître des rôles , en disant qu^U ne fwut^U 
wre de si peu ; le pauvre "homme , comme dit M. Cooper. Il Bravait pas 
jag^ë à propos d'occoper le logement de ses prédécessears qui se quali- 
fiaient de petit clerc , gardeyn des mies de la chancellarie et gardeyn de 
Im meson det converses de Londres, Avec une tenue si peu en harmonie 
avec celle d'un magistrat ambitieux de succès de salon , l'hôtel des pré- 
cëdens titulaires de Temploi derait paraître bien suranné au moderne et 
Jashionahle garde-des-rôles , malgré son opposition a tontes les innora- 
tions contraires à son intérêt. 

Sir John Copley était aussi membre de la Chambre des Communes , 
et il prononça un fort beau discours , au sujet des catholiques Irlandais , 
Ne Toilà-t-il pas cependant que M. Cooper prétend que la meilleure par- 
tie du discours du maître aux rôles fat retrouTée dans une brochure pour 
ainsi dire ignorée, d'un certain docteur Philpoths. Cette malice est étran- 
gère • notre question • 

Mais puisque le sir John Copley d'autrefois attaque les magistrats fran. 
çais , il est loisible , dans l'intérêt de ceui-ci , d'examiner en entier le 
jugement qu'on a porté sur cet accusateur. Lorsqu'il était garde-des- 
rôles , on a'enquiérait de ce qu'il ferait , s'il devenait chancelier, au lieu 
de lord Eldon , alors d'un dge extrêmement avancé. On rappelait que 
sir John , en causant arec sts amis , blâmait la conduite du lord-chance- 
lier et exagérait ats défauts ; il proclamait certains vices tolérés dans la 
Cour de chancellerie et annonçait qu'il j remédierait , si le pouvoir tom- 
bait dans ses mains. Pourtant , si on en croit le légiste anglais que nous 
avons déjà cité , on disait à ce propos, que pour qui connaissait les goûts 
dispendieux et l'état de fortune du maltre-des-rôles » on'^ne croirait guère 
à l'exécution de cet réformes dans IMntérêt général, si elles étaient suscepti- 
ble de diminuer son revenu particulier. Ensuite on se demandait si ce 
chancelier en fietée expédierait autant d'affaires que l'ancien , et on ré- 
p ondait négativement , parce que , disait-on , Copley n'a ni l'esprit , ni 
l'amour de son état , et quMl regarde ses travaux obligés comme un mal 
nécessaire; s'il jugeait vite, pensait-on , il jugerait mal. Sir John Copley 
devenu chancelier, finissait-on par dire, ne se ferait pas de scrupule 
d'abolir la Cour, pourvn qu'il pût conserver ses appointemens. Ecoutes 
bien ceci, lord Lyndshurst, c'est ou calomnie ou médisance. On vous a 
mal traité dans votre pays ; vous qui injuriez vos collègues d'un état voi- 
sin , on a été jusqu'à dire que pour vous l'argent était tout..«. 

Si on n'était pas pressé d'en fipir , on pourrait parler du plaidoyer 
d'un des avocats les plus célèbres de l'Angleterre , dans une cause qui fit 
beaucoup de bruit, celle de Wakeftei^, jugée à Lancastre, mais celte 
citation mènerait beaucoup trop loin. 

Enfin arrive l'élévation de sir John Copley au poste ôminent de chan- 
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Telier qu^il confoitaîl depuis lî long-temps. Ed croirons- nous ce que 
iiou« avons entend» répéter; dans Texercice de sa nouvelle dîgmtë , lord 
Lyndshurst ( ce fat la nouvelle dénominatiou de sir John Copley ), ne fut 
autre que ce qu*on augurait qu'il serait. Peut-être même fit-il moins 
qu*oa ne pensait , car quand un membre de Toppositlon vient au minis- 
tère y s'il ne tient pas tous ses engagemens , au moins il en remplit quel- 
ques-uns. Or, toutes les améliorations promises si formellement en con- 
versation par le nouveau chancelier, avant de parvenir à cette haute po- 
sition , furent tout-à-fait oubliées* On prétend quMl s*occapa surtout 
d'une chose , de tirer de son office tout l'argent qu'il pouvait en faire et 
les fies ou épices , la vente des places judiciaires dont il se garda bien 
de réduire le nombre et autres rtveitûns honê vinrent se fondre dans ses 
coffres* On aurait dit que le successeur de lord Eldon , dans la crainte 
de ne pas exercer 9$ficz long-temps , se pressait de thésauriser pour arri- 
ver aux trente millions de fortune que ce dernier avait su réunir , assu- 
rait-on , dans le courant de sa carrière. 

Mais advint en Angleterre une grande révolution politique. Successi- 
vement on vit passer les ' lois en faveur des catholiques et la réforme 
parlementaire. Le ministère Wellington fut renversé, et lord Lyn- 
dshurst cessa d'être chancelier..... Il se plaça sur les bancs opposés aux 
membres du cabinet, et fit de Topposition de la manière la plus violente. 

Sir John Copley étant garde-les -rôles et désireux d'arriver chance- 
lier , avait promis des réformes dont il établissait alors la nécessité; de- 
venu chancelier , il maintint dans le même état des abus très-lucratifs 
pour lui et qu'il exploita à discrétion. Remplacé dans cette haute ma- 
gistrature, il a tenu à écarter toute amélioration dans l'ordre judiciaire 
de la Grande-Bretagne, notamment l'établissement des G>urs locales qui 
décentralisait Tadministration de la justice , parce qu'en faisant le pro- 
cès aax institutions surannées du pays , on faisait le procès k Tex-chan- 
celier lui-même. 

Mais pour défendre Tédifice gothique et prêt à écrouler de Tordre ju- 
diciaire anglais , y avait-il nécessité , y avait-il convenance surtout à atta- 
quer, par des injures , une organisation infiniment meilleure qui existe 
, daiis un état voisin ? On ne le pense pas. 

Ainsi , disons-le avec franchise en terminant , le discours prononcé le 
17 juin |833 , à la Chambre des Pairs , par lord Lyndshurst , est une de 
ces boutades pleines'd'exagérations qu il est toujours aisé de réfuter. 
L'ex-chancelier a eu le plus grand tort de comparer un état de chose très- 
l>on avec un état de chose extrêmement vicieux ; aussi le parallèle des 
institutions de la France et de TAngleterre, tracé par M. B. D. L. 
offre un résultat positif et évident , tout entier à l'avantage de celle pre- 
mière nation. ^* 
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«% NouPâaux dèiails ttir ia foire dêfitnUùie (fancy faîr).— -Les pAcitcuU- 
rites qu*on Ta doooer ici nous ont été transmises par an Anglais » à U 
fois jeune et laTcnt , qai a présenté an congrès de Caen une AOtice très- 
remarquable sar le savant ministre protestant Bochart, si lié avec Férn- 
dit Huety évéque d^ÀTranche. 

« En Angleterre , les iodigens du pays ont droit à des secours de leurs 
paroisses respectives; c^est ce qu*on appelle la taxe detpatuves» Ce droit 
n^existe pas pour les étrangers que le commerce amène à Londres par 
milliers. Ceux-ci n*ont donc aucune ressource dans la détresse ou dans 
la mabdie. Afin de secourir les infortunés hors de leurs pays, notre 
reine s^imagina d^ourrir un bazar de bienfaisance, où seraient vendus» 
■ leur profit, toutes sortes de -petits ouvrages donnés gratuitement « 
Elle-même et les princesses de la fapiille royale, ainsi que les dames de 
sa cour, ont fabriqué , pour y vendre, une quantité de )oUes choses. 
Elle a également invité les princesses des pays étrangers qui ont le plus 
de relation avec la cour de Londres à vouloir bien contribuer à ce bazar, 
par quelques articles de leur façon. Cest ce qu'ont fait la plupart de ces 
illustres personnages du continent , entre autres la reine des Français. 
Tous ces objets avaient donc un prix relatif, plus grand que leur valeur 
positive; et les acheteurs fashionables , déboursaient volontiers pour 
acquérir un onvra.ge sorti des plains royales. Il en est résulté une très- 
forte somme destinée au soulagement des étrangers ^ sans exception de 
pays, qui se trouvaient à Londres dans le malheur. Du reste, de pa- 
reils bazars n'ont rien de nouveau en Angleterre ; car on se sert tous les 
ans de ce moyen , pour subvenir aux frais de diverses sociétés charitables 
ou religieuses. > 

«% TcAieau relatif à Jeanne Grejr,'^ Un des meilleurs patres de Técole 
française, M. Paul de la Roche, termine en ce moment un tableau dont 
le sujet est la mort de Jeanne GrejTm Ce morceau curieux a été acheté 
d'avance par un Russe, M. le comte de Demidoff, au prix élevé de 
00,000 £r. , et c^est de lui quHI est question dans Tarticle de M. Nicias 
Gaillard. 

^\ Mission sdenliftque de M. Francisque Michel en An^jUterre, — 
M. Francisque Michel, ancien élévç de Técole des chartes, à qui on 
doit plusieurs publications, vient d'être chargé, par le ministre de Tin- 
slruction publique , d'une mission en Angleterre , à l'effet de visiter les 
archives et les bibliothèques de cette contrée , et d'y prendre des copies 
ou des extraits de tous les documens qui peuvent intéresser Thistoire de 
France ou l'ancienne littérature française. L'académie des inscriptions 
a confié à M. Michel , conjointement avec trois élèves de l'école des 
chartes , la continuation du recueil commencé par M* de Brequigny. 

^^ 4fflnence des Anglais en France. -^ Le nombre des Anglais qui se 
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sont rendus, cette année, sur le continent est prodigieux. On en compte 
5o,ooo qui sont Tenus en France, on qui sont partis pour . Rotterdam , 
afin de se rendre en Allemagne* Le a4 juillet, on comptait à Calais 
qu'il en était débarqué 1,4^ ààUB U huitaine. 

,^\ Mission de Mi MarUneau-dts-Chénez en Angleterre, à C instar de 
celle du docteur Bowring en France» — Le gouvernement français • en- 
voyé M. Martinean-des-Chénez , oonseilier-d*état , en Angleterre , rem- 
plir une mission semblable à celle confiée par le gouvernement britan* 
nique au docteur Bowring , lors de son voyage en France. M. Martineau 
doit s'enquérir de tous les détails do Tadministration des finances chez 
nos voisins. Il a eu de fréquens rapports avec le docteur Bowring , lors- 
que celui-ci était à Paris , et ces deux hommes d'état ont traité déjà en- 
tre eux des questions importantes. Le voyage de M. Thiersen Angleterre 
parait aussi avoir pour but , de la part du ministre , de voir par lui-même 
quels seraient les changemens à apporter dans les rebtions commer- 
ciales entre les deux états. 

y\ SenHce ^uotidœn des postes de France en jéngUterre^^^'Enfin les 
négociations ouvertes et suivies avec tant de persistance et d'habileté par 
BIM. Conte et Piron , directeur et sous-directeur de l'admin'istration 
générale des postes de France, avec le Post^Office d'Angleterre, ont 
en un résultat positif, et les deux pays les plus civilisés du monde et 
séparés seulement par un étroit bras de mer , auront des communications 
régulières et de tous les jourst C'est ce que nous apprennent les docn- 
«ens suivans. • 

m L'administration des postes prévient ie public qu'à partir du 18 
de ce mois ( du mois d'août ) , les lettres de France i la destination de 
l'Angleterre , de l'Ecosse et de l'Irlande seront transportées tous les jours 
par un service spécial, en estafette de Paris à Calais,, pour arriver » 
Londres en trente-six heures. Les lettres d'Angleterre , d'Ecosse et dlr* 
lande pour la France seront expédiées tous les jours (le dimanche excepté) 
de Londres pour Paris , où elles arriveront de même en trente-six heures, 
fous les jours , excepté le mardi.» 

On a lu plus tard , dans tous les journaux , que la convention signée k 
Londres, le i5 juin dernier, au sujet du service des postes entre la 
France et l'Angleterre, ayant été ratifiée par le roi, ainsi que par S. M. le 
roi des royaumes unis de la Grande-Bretagne et d'Irlande, les actes de 
ratification venaient d'en être échangés à Londres entre M. ie prince de 
Talleyrand et M. le duc de Richemont , grand-maltre général des postes 
britanniques. 

«% Prix proposé par t académie de Bordeaux, -^ Dans sa séance da 8 
août i833 , l'académie royale des sciences, belles-lettres et arts de Bor- 
deaux a proposé , pour sujet d'an prix , qui sera une médaille d'or de la 
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Taleiir «le 3oo fr. , à déceroer daas la séance pnbliqat de iS3S , U ques- 
tioa sa'iTante : « A Tëpoqae où les Anglais étaient mallres de la Gaienne, 
i> à quelle forme de goaTernement la province fut-elle soumise ? Quelle 
» fut Tinfluence de ce gouvernement sur le commerce i les arts , les 
« moeurs, et sur la prospérité dn peyt? » Cest ici une question tout à- 
fait anglo'fran^iise et rentrant parfiitement dans le cadre de ce recueil. 

«\ ^ofe pour la réparathn du monument tPj^gnis SoreL — Dans sa 
session d'août ift33 » le conseil général du département d'Indre-et-Loire 
a voté des fonds pour la restauration du monument d^Agnés Sorel,à 
Loches , et pour réparations à faire an château tout «à-fait historique de 
cette petite ville. 

/y ProUxUé de li rddacUon des loù^ en Angleterre. — En France , nons 
sommes parvenus à rédiger nos lois d^une manière brève tout au moins » 
si elles ne sont pas toujours claires. En Angleterre , la concision n^existe 
pas dans la rédaction des bills; ceux qui les rédigent sont d'une prolixité 
désespérante , et comme au moyen âge. On en a la preuve dans le bill 
piur le temporel de Téglise de Londres, qui contient beaucoup plus de 
cent pages in-folio. On a dit avec raison que tout le Code civil des 
Français tiendrait dans cet espace. 

^\ Des formulée enjhanco'normandf employées par le roi tP Angleterre , 
pour donner la sanction à un hâl. — La sanction royale aux bills adoptés 
par les deux chambres dn parlement d^Angleterre est faite en Tieux 
français , et le derck ou greffier prononce la formule suivante : Le Roy 
le veult I ou bien soilfoît comme il est dèsirém Quand il s^agit de subsides , 
la formule est celle-ci : Le Roy remercie ses bons suhjects » accepte leur 
bénèvoience^ et ainsi le veult. 

Un journal anglais, ITte ^un, après a^oir parlé du discours du roi k 
la clôture du parlement britannique de la fin d'août i833 , fait les ré' 
flexions que nous allons reproduire : 

c Nous avons oependant été choqués d'un usage absurde « qui nous a 
» souvent frappés. Nous voubns parler de la forme de la sanction royale, 
• donnée en franco-normand. Les Normands , dans tous les pays où ils 
a se sont établis, n'étaient pas en e»9ei grand nombre pour pouvoir 
a imposer leur langage aux peuples des contrées qu'ib avaient conquises. 
» Nons ne voyons pas pourquoi nons conserverions aujourd'hui l'usage 
a d'un jargon barbare et suranné ; en mérité cela pasee notre imagination. 
» An surplus, la cérémonie d'hier a été magnifique et digne de son ob- 
9 jet ; mais nous revenons toujours à Tabsurdité que nons avons signalée, 
» et nous croyons que bien certainement le roi a le pouvoir de la faire 
a cesser et de donner son assentiment anx actes de la législature en boo 
a et pur anglais. 

Noos n'avons rien à dire sur le vora exprimé pour la suppression de 
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fbniittles»qiii n^ont pour elles que leur antiquité. Seotement, nous signa* 
lerons ici Terreur de fauteur de Tarticle , sous le point de Tue historique. 
Les Normands, dit-il, n'étaient pas assez en nombre pour im- 
poser leur langue aux peuples par eux conquis. Le fait prouve contre 
Tallégation , et l'idiome franco-normand est demeuré en Angleterre , ainsi 
qu'on le voit dans la formule des actes de la souveraineté royale, et pour 
un grand nombre d'autres css. Du reste , les compagnons d'armes de 
Guillaume-le-Bâtard étaient valeureux , puisqu'ils parvinrent i con» 
quérir un royaume vaste et bien défendu par les populations locales ; 
mais, c'est ici le cas de le répéter, ceux qui suivirent le vainqueur 
d'Hastings , dans son expédition, n'étaient pas tous de la Normandie, il 
y en avait du Poitou , de l'Anjou , de la Bretagne et de presque toutes 
les autres provinces françaises. 

«% Mission du majoT'général OihwajTf en France t pour t examen des 
Meliers de construction de tartiiUne, -— Le major 'général Othway , frère 
de Tamiral de ce nom , est arrivé à Paris au commencement de septem- 
bre. On le croit chargé par le gouvernement anglais de visiter les ateKers 
de construction pour l'artillerie française qu'on dit remporter de beau- 
coup sur ceux de l'antre côté du détroit. 

^% yites de monument historiques , recueillis pour la Reimie angb'fran' 
çaise. -— Un des collaborateurs à cette Revue , M. de la Pibye , i la fois 
naturaliste , archéologue et dessinateur , principalement occupé aux Sa- 
bles-d'Oionne à rechercher et à décrire les poissons et les plantes ma- 
rines de cette partie des côtes de l'Océan , fait parfois des incursions 
dans Tintérieur de la Vendée pour y debsiner les châteaux historiques de 
la lutte anglo-française. Ce recueil devra an crayon de cet amateur si dis- 
tingué les vues de la tourd'Arundel, du donjon de Talmont , du chAtean 
d'Aspremont « etc. — M. Andouin , directeur de l'école de dessin dé 
Niort , qui a si bien rendu le château de Poitiers , d'après le dessin ori- 
ginal de Beaomesnil , va aller explorer TAuvergne et compte prendre les 
points de vue de cette province, qui entrent dans le cadre de ce Recueil. 
Ainsi y on le voit, la collection de dessins de la Revue anglo-fruiçaise , 
déjà considérable y va s'augmenter encore , grâce au zèle de deux de set 
fondateurs. 

/^ Collection de ^tartes angloifrançaises formée à Ciien.— M. Lechaudé- 
d'Anisy (deCaen), l'un des collaborateurs à cette Revue, et à qui l'on doit 
notamment la traduction des Antiquàës an^'normandes de Ducarel » 
s'occupa en ce moment d'un vaste travail anglo-français. U s'agit de réu- 
nir par extrait ou en totalité , suivant l'importance des documens, les 
chartes qui exietent à Caen et qui se rattachent aux points de contftcC 
entre la France et l'Angletenw. L'éditeur de cette Revue, avec l'aide de 
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l^huieiûrsatDis, Ta entreprendra «n pureii travail ponr lei actee du même 
Heare . q«i e&istent à Poit&en. 

/« Pubâcation prochaine d'un noupei om4J0gB éU VMè de Ut Bue sur leè 
Éerdeâ.^^Lt libraire Mancel à Gaeo , qui a^occape partieaKèrement de 
pablicatioDi aagto-oormaiidet , eA sur le point de faire paraître un non- 
Tel ouvrage, en 3 volumea in-8o , d« M. l'abbé de la Rue , merabra «de 
rinstitot, qui Tient de présider le premier congréf scientifique de France* 
Le traTail du savant arcbëologue est intitulé : JStsais kùtorùfiKU sur /et 
Barda, iê$ Jongkun eC tes TYouifèrts normand» et an^UfnoriÊUuub y et 
sera suivi de poésies inédites de Malherbe , né à Caen , comme cbecun 
sait, et comme l'a fait ioscrire sur le bronce rexoetlent et savant Pierre-Aimé 
Lair, dont la médsille a donné Fidée de la Gtdêrie métaUùj/ue d9s gratuh 
hommes» Un fragment du Livre de M. de la Rue a été lu à la séance po* 
bKque de la Société des antiquaires de Nonnandîe , tenue pendant le 
Congrès; et, à raison de la bienveillance de Tautenr, nous espérons en kk* 
sérer uo morceau cuHeux dans notre prochain cahier, avant que le livre ait 
paru. Sa lecture engagera tous les émis des vieux souvenirs de nos pro- 
vinces françaises à souscrire à une publication d*nn si grand intérêt. 

/« Quelques détails sut* le voyage du roi en Nùnuandie* ^— On nous 

transmet les détails suivans sur le passage du roi à Falaise , le jeudi ag 

août,— K Le banquet royal était disposé pour soisaot^diz couverts» 

9 dans la nouvelle salle de renseignement mutuel « à Centrée du cfa&teau 

» fort. Pendant le dîner, M. Target t préfet , a fait observer an roi qu'ii 

» dînait dans Tenceinte même oà était né Guillaume^ie*CQiiqnérant , et 

» il Ini a fait part du désir que l*on venait de manifester, qu'il voutùt 

a bien parcourir les ruinas du vieux ch&teau , à la derté de la plus beUe 

» nuit. Le roi a accepté , m^gré U fatigue de la journée. Cette prome-^ 

» nade ne devait pas être sans quelque «haivne pour lui , par les souvenirs 

a que rappeMe le lieu mémorable ^u^ii avait à visiter. M. Galeron, pro- 

a cureur du roi» a conduit Tauguste voyageur vers t<MW les points les 

a |4us remarquables , il lui a montré la bràcbe d^HnnrilV, au vempart 

» de rOoest, le vieux donjon avec son arichiCecture du io*eiéele,iefe- 

a nôtre de Robert , la chambre où naquit Guillaume, le cuchot •d'A.rthur, 

» et la grande tour bâtie par Talbot, en i43o. Des fenêtres élevées il 

s a promené la vue du monarque sur la profonde vallée, enr les rocs 

» escarpés qui soutiennent la forteresse» sur la IbataÎM si renommée 

a où Robert put pour la premitra foia, apercevoir Ariette, eu eetomr 

a d^une de ses chasses. Le roi a paru prendre iniérêt à tens cm sonvenin 

a de nos histoires normandes. L'bomnae des temps nouveaux ^eet iWfuM 

a pour un moment au milieu du passé , comme Fa fait ^ibserver ingé* 

a nîeniemeat M. Target. Le nuit était si belle en ce moment , qut it 
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9 cîbm)iw du princa n'a pas hésité à lai, proposer de monter jnsqnVm 
B fOfflnet de U grsnde tour. Il étût pins de onze heares , quand Loaîs» 
9 Philippe a para sar la plale-iforme de oe monument , dont il a fait 
» dens fois le tour, à la luenr d*ane simple torclic : ce noureau sonTenir 
» doit rester attaché à la ruine. Dans la ohambre d* Ariette , M. Travers, 
9 principsli a In an roi nne pièce devers improvisée quiétsit un bienheu* 
» reox à^propos. Lonis-Philippe Ta remercié, en inscrivant son nom sur 
9 Valhan qui lui était présenté ; ses deux fils Tont imité , ainsi que le 
9 bsfoa Fain , et tons les témoins de cette scène, d'un effet si imprévu 
9 et ti original. Le roi a gravé de plus son chiffre sur la colonne k 
9 demi détruite , qui soutient la fenêtre de Robert. La lune seule l'édai" 
9 nit dans cette mystérieuse alliance , qnHl sembhnt Touloir contracter 
9 sysc le génie de la ruine. La promenade an château a doré trois quarts 
9 d'heure. Louis-Philippe est le premier roi , depuis Henri IV , qui ait 
9 visité cette forteresse» et qui ait sé)Oumé à Fabiise. • 

La flotiUe des Yachts anglsiss*est trouvée à Cherbourg, pendant lé sé- 
jour du roi, et un grand nombre de dames anglaises sont venues pour pren- 
dre part aux fêtes qui ont en lieu alors dans cette ville. Sa majesté a admis 
en dîner, qui a eu lieu dans une des salles de l'arsenal, avec les prineipsles 
autorités françaises , lord Durham , pair d'Angleterre , gendre du lord 
Grey, son frère; sir Stanley, cousin du secrétaire»d'état ; lord Yarborong, 
Commodore des yachts et pair; lord GoUeviUe, vice-amiral ; sir Charles 
Oyler, vice-amiral; lord Exmouth; lord Conbroug, le fils de Tamiral God* 
rington et plusienra antres anglais de diitinction. Lord Dnrham avait été 
faire sa visite au ministre de la marine.On assure que S. G. aurait annoncé 
à l'amiral de iVigny que S* M. B. avait chargé officiellement lui et lord 
Ysrboroug » président de la société des yachts , de venir à Cherbourg 
exprimer «n roi des Français set sentimens et ses vœux. 

Pour répondre à l'acte de politesse fait an nom de la nation anglaise 
sin roi des Français , on a fait reoondaire lord Durham, de l'antre cèté 
du détroit, par le bateau à vapeur le Sphyni. 

V* ^oya§f en ^ng/stsrns du numiêr» dâê iratfaux fuMicê et élu directeut 
desp&nt^ ei chfuasées et dêi mutât» <^ M* Thiers , ministre du commerce 
et des travanx publics , aysnt avec lui M. David , conseiller d^éttt, 
secrétaire - général du conseil supérieur du commerce, est allé, an 
conunencement de septembre , visiter les départemens du nord de 
]« France , afin de s'assurer par lui-même de l'état des canaux et des 
traTavx qui restent encore à faire , afin de les parachever. Il a vn 
•nasi quelques villes manufacturières de cette contrée , pour connaître 
les baeoins du commerce et de l'industrie et s'est entnstenn avec M. Vi- 
ipolle, ingénieur anglais, qui a présenté an roi Lonis«Philîppe le 
projet d'nn chemin de fer de Paris à Dieppe » avec une pareille voie 
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au-delà du. dëlroit et aUant a Londres. Le mÎDÎstre s*est arrêté •nul 
dans les mines de chariMm de terre, dans Vintentlon d'y prendre 
qtAelques notions relatif ement à la question du droit dMmportation des 
bouilles , qu^on pr^nd deroir être débattue à la session prochaine , 
des chambres , lors de la discussion de la loi des douanes. Les hsras ont 
fixé encore Tattention de M. Thiers qui , à raisop de cela, sVtait fait se- 
compagoer par M. Dittmer» ayant un emploi supérieur dans cette 
partie. Ensuite le ministre est allé sVmbarquer, le 5 septembre, à 
Calais et il est arrivé le lendemain à I^ondres , ainsi que il. Legrand, 
directeur des ponts et chaussées et des mines , Dayid , Dittmer et 
autres. Ils ont vu ensemble les docks , (magasins) , et les chantiers de 
construction de Londres, les établissemens manufacturiers de Bir- 
mingham et autres localités, les chemins de fer , les mines de bouille les 
plus à portée , les haras , et enfin surtout ce qu*ofire de plus curieux , 
sous le rapport économique , ce pays si essentiellement industriel. 

,1% Opinion sur les deux principaux modes (T enseignement primaire , 
adoptés en France, Il existe en France deux modes d^enseignement pri- 
maire , presque universellement étabib et en rivalité complète. En gé- 
néral , ceux qui soutiennent Pun dénigrent Tautre. L*un de ces enseigne- 
mens est français , c^est la méthode des frères de la doctrine chrétienne , 
Vautre est anglais, c^est la méthode bncastrienne. A la réunion générale de 
Tassociation normande , séance du ao juillet i833, M. l'abbé Daniel , se* 
crétaire-général de cette réunion , président de la société des antiquaires 
deNormandie,8^est expliqué ainsi quM suit, relativement à cette ri- 
valité : « Il est nécessaire que les gens de bien se défassent de préventions 
a malheureusement trop communes contre telle ou telle méthode d^en- 
• seignement. Les uns voudraient proscrire partout les écoles mutuelles, 
» les autres celles des frères de la doctrine chrétienne ; il n^y a pas moins 
» d*injustice ches les uns que chez les autres. Ayons des instituteurs 
» religieux, instruits » sèlés ; et tenons pour certain qu'entre leurs 
» mains le bien se fera , quelle que soit la méthode qu'ils adoptent. 
» Nous conjurons toutes les personnes qui s^intéressent à finstruction du 
» peuple , de ne se prononcer sur l*une et l'autre méthode , qu'après 
» etoir visité soigneusement et examiné sans passion quelques-unes des 
» bonnes écoles où elles régnent. Nous sommes convaincus qu'elles re- 
» connaîtront que toutes deux, par des routes diverses , mais également 
» sûres , conduisent à des résultats satisfaisans ; que la méthode simol- 
■ tanée bien dirigée , est au fond aussi expéditive que la méthode mu- 
» tuelle ; et que la méthode mutuelle est tout aussi favorable que ki 
» méthode simultanée à l'enseignement et à la pratique de la religion. > 
M. l'abbé Daniel a fini, en rappelant qu'à Rouen ce sont les frères de 
la doctrine chélienne qui dirigent l'école normale primaire , et que las 
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^▼es-mattret sont fonaës par eax aux daox modes d'emeignement , le 
BDutuel et le simalUDë. 

,*, Du projet trùUroduiredatud»en èuUSf notamment en France et en An' 
gleterre » le mode (Tùistructioa ètabii par M» de FelUmher^ h HofwiL M. 
de Fellemberg a placé daoa son grand étabtissenient d'agricnltare d'Hof- 
wil , prés Berae , en Snisso , une ëcole dans laquelle les enfans sMnstrnî- 
sent en traTaillant ; ce mode d'ëducation a en un plein succès : les 
élcTes de M. de Fellemberg sont ao}oard'haî an nombre de plusieurs 
milliers ; il j en a de toutes les parties 4n monde , et , il n'y a que quel- 
ques semaines , on attendait à Hofwil an enfant de la Nouvelle-Hollande. 
M. Guizot, ministre de l'instniction publique en France , Tient d*en- 
▼ofer auprès de Bl. de Fellemberg M. St-Marc-Girardin, pour examiner et 
apprendre la . méthode de ce savant instituteur , et le lord- chancelier 
d'Angleterre BrQogham vient de confier la même mission à M. Duppas , 
jurisconsulte et philanthrope renommé. Déjà M. Macki , académicien 
hongrois , connu par son savoir, a fait un voyage à Hofwil et a rendu le 
compte le plus favorable de la méthode Fellemberg, dans un rapport qu'il 
a adr^sé , non-seulement à ses compatriotes « mais encore a Tune des 
premières sociétés savantes des Etats-Unis d'Amérique. A la réunion 
générale de l'association normande, séance du ao juillet dernier-, 
M. Jullien ( de Paris } , après avoir dit que le moyen le plus efficace 
pour laire pénétrer l'instruction élémentaire dans les classes les plus 
pauvres de la société » était l'union de l'industrie agricole à l'en- 
seignement primaire, a cité avec éloge l'établissement de M. de Fellem- 
berg. U a mèm% conseillé d'y envoyer un jeune homme, élève d'une école 
normale, qui, après quelques mois de séjour dans rétablissement de ce 
savant af^cultenr , reviendrait instruit de cette méthode ,' et pourrait la 
faire connaître successivement dens les écoles normales primaires du pays. 
Sur cela, M. le comte Hervé de Kergorlay a donné quelques détails sur 
l'établissement Fellemberg qu'il a vanté , et a promis d'en transmettre de 
pins complets. D'après ces renseignemens , l'association normande doit 
prendre un parti définitif. 

t^^CoutMÊS de chevaux à Parie» Des courses de chevaux viennent d'avoir 
lien an Champ-de-M ars , et des chevaux français ont été mis en ligne pour 
disputer le prix de la course à des chevaux anglais. Par le résultat des 
courses, lord Henri Seymour a gagné six prix on 17,700 fr. ; H. Rieussec, 
de son côté , a obtenu cinq prix , montant à 17,200 fr. ; M. Demidoff e 
en un prix de 1,300 fr... Lord Seymour a deux bons jockeis de son pays , 
mais Olivier , le jockei de M. Rieossec, vaut le meilleur jockei anglais. 
Des courses ont en lien, plus tard , entre des chevaux nés en France. 
«% RapidUidê la nat^tgaiion à vapeur. Le paquebot à vapeur de Cork est 
arrivé Vautre jour doGive à Wooiwich , n'ayant mis que $7 heures pour 
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Dure ua trajet doot k dîtttno« ett ëf alaée a 700 milles ( enriron a6o 
lieaes), et pendaot presque toute la traYersée, le yent aëtë contraire S 

( Courrier de Londres. ) 
«\ Proportion de la mortaUtèdant leêdifere pa^ de V Europe^ et notam» 
nmnt en France eienAn^Leterre. A. la léaBce de INicadëmîe des sciences de 
France, du 9 septembre i833, M. Morean de Jonnés a établi , par àee 
documens authentiques , la balance de la mortalité entre les différens 
pays de TEurope. Un point donné est que d*nn pays à un antre , la dif- 
férence dans la mortalité peut être de i à 3 , tendis que le nombre des 
naissances ne présentera une dififérence que de 1 à 9. La mortalité est à 
Rome, en lilyrie , de 1 sur a8.— En Italie , en Grèce , i sur 90. — > 
France, Paya-Bas, Prusse, ssurSo.— Autriche, Espagne, Portugal, 

I sur 4a« —Russie, Pologne, i sur 44* ** SoMe, t sur ifi» — Danne- 
marck, Allemagne « i sur 48. —Suisse , Irlande, i sur 4a* — Angleterre, 
Ecosse , I sur 58.— Norwège, Islande, 1 sur Sg. La mortalité moyenne 
pour TEurope , qui compte a 10,000,000 d*habîtans , est de 5,a56,ooo dé- 
cès. On voit aussi que, pour le nord de l'Europe, elle est moyennement 
de 1 sur 44 1 tandis que, dans le midi, elle est de i sur 36. Deux causes 
graissent influer sur b mortalité : un climat froid et un état avancé de 
civilisation* La mortaKté des peuples sauvages de la soneTorride paraît 
effrayante ; elle est au moins de 1 sur »u , et souvent elle est de i sur 11. 

II est prouvé que la mortalité diminue à mesure que la civilisation a 
pénétré dans un pays ; à Paris, elle a diminué d'un tiers , à Londres de 
moitié de ce qu'elle était il y a un siècle à peu près. Les causes de la mor- 
talité sont l'humidité marécageuse, la misère, la famine, les maladies, 
pestilentielles , les intemJMhries brusques des saisons , k malpropreté » 
rivrognerie , la débauche , les métiers insalubres , la g;uem , nguxns. par 
les blessures sur le champ de bataille, que parles &ti|;ues et k mauvaise 
administration. Les causes de diminution delà mortalité sont le deesècho- 
menfc des marais, k fortune publique et privée, k division de la terre, la 
vaecine, les règlemens saniuires, k police des villes, et en général les amé- 
liorations introduites chaque jour par l'administration. Si Doua prenone 
k moyenne de k morUlité pour TAngleterre , k France et l'Allemagne , 
elle est de I sur 48 , an lieu de t sur 3o qu'eik était Jadis ; il résulte de là 
que, sur cette masse énorme d'individus, 1 sur 83 doivent leur esistenoe 
aux amélioratioiis sociales. On a remarqué , il est vrai , que celles-ci ves* 
treig;naieot k nombre des naissances oonune k nombre des décès, œ 
qui tourne au profit de k société toute entière , car m Keu de jeunet 
en&ns qu'il kut élever , qui sont une chaff e pour elk , sans qu'elle en 
retire de profit, k société compte dans son sein une population virik- 
plus considérabk, dont k tête ou les bras sont empbyés à pmdnire, à. 
hâter les pro^pfès de tous kurs efforto. Une société dans kqaelkk nom* 
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l:(re des naiuances et celui def décès eft conaîdénble , fiait par dire M. 
Moreatt de Jonnèa , eit disposée pour rester dans une enfance ooo<- 
tioueUe. 

^\TntitdanB U sent d'un rapftroi^tementenirtiet populathntJhaneaiH9 
et anglaises» On lisait > il y a quelque temps , dans le Mornùig-ChronM i 
Tarticle suivant, extrait de sa correspondance de Paris : « L'alliance de 
TAngleterre et de la France devient de jour en jour plus populaire dans 
ce pays, et j'ai été extrêmement charmé d'un incident qui n'est parTenu 
qu'aujourd'hui à ma connaissance. Un officier français du camp de Stp 
Orner m'écrit ce qui suit : — « Vous qui êtes un si chaud partisan de 
» Tailiance de la France avec la Tieille Angleterre , tous seres sans donte 

> enchanté du récit suivant : Lie navire Vjémphytriie a , conuBO vone 
» savez, fait naufrage prés de Boulogne. Une dame de cette ville et une 
» dame anglaise , mistress Austin, ont écrit au colonel"**, le priant de 
» faire une petite souscription parmi les oiBciers , pour venir an secours 
« des malheureux marins anglais naufragés. Aussitôt qu'on en eut con- 
» naissance , nos braves soldats , qui ne reçoivent pas plus de trois sous 
» par jour , se portèrent en grand nombre , apportant chacun leur sou 
a ou leurs deux sous, et» dans quelques heures, on fit une somme de a5o £., 

> qui fut sur-le-champ envoyée à Boulogne pour secourir les mmfragée 

> anglais. Que cela est beau! Ces mènes hommes, qui ont été si long» 
» temps rivaux et ennemis acharnés des Anglais , font anjourd'hui des 
« souscriptions , pour soulager l'infortune des matelots angbis aanfra» 
» gés. 9 — L'officier français avait raison de penser que le récit d'une 
pareille action me charmerait* J'en ai été touché jusqu'aux larmes , «t 
cela ne fait que me confirmer dans l'opinion que j'ai émise, en commen* 
çant ma lettre, que Tailiance de la France et de l'Angleterre devient ici 
toujours plus nationale. » 

/« Souscription en/m^eur de Laacdslsr, crèaieut de C enseignement mutuel» 
Joseph Lancaster , à qui on doit le système d'enseignement nmtuet , 
adopté presque universellement , a élé » à raison de ees mauvaises spécu- 
lations financières, obligé de quitter l'Angleterre, sa patrie, ponr •• 
réfugier en Canada^ lia, il Éê% dans nn étet voisin la IHndigence , et oa à 
été asses long-temps sans «'occuper d^uA homme qui a puissement aidé à 
l'instruction des classes inférieures deia société. Enfin il parait qu'mi 
sollicite le gouvernement anglais d*aoeorder à la Camille de Lancaster 
une concession de terrain en Canada, et on a lien d'espérer que cette 
demande sera favorablement aocneilUe. On a aussi ouvert en Angleterre 
nne souscription en livew de Tinventenr de l'enseignement mutuel. Le 
Counkr de Londres apprend qu'elle se monte à peine à 3oo Kv. sier. , et 
que les enfans de l'école lancasterienne de Derby figurent su nombre 
des sonscrîpte m s pour nneliv. i son 7 deniers st. 
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^% Noutfeau combudSble trowê en Angleterre et ayant teau pour hase 
principale. Un savant , tréi-versë dan* tout ce ijui tient à l'industrie, M. 
Rutter , de Lymington , à qui TAngleterre doit un bon traité sur réctai- 
rage par le gaz , vient de rencontrer un nouveau combustible , dont 
l'eau est la base principale , en y ajoutant de Thuile de baleine , du gou- 
dron » enfin tout liquide quelconque , contenant une certaine quantité 
de carbone. Introduites ensemble dans un fourneau , par le résultat de 
la combinaison les unes perdent leur carbone , tandis que l'autre perd 
son hydrogène par Tévaporatton, et il suffit d'un peu d^air atmos- 
phérique pour entretenir une combustion parfaite. La flamme provenant 
de cet amalgame abeaucoup d'éclat et une grande intensité.. On la dirige 
avec une si grande facilité qu'on peut, dans un instant, en réduire ou 
«n augmenter le volume , selon qu'on te juge nécessaire. Ce nouveau 
combustible a cela de plus extraordinaire qu*il ne donne pas de fumée . 
ce qui fait penser qu'appliqué a la navigation à vapeur , la cheminée de- 
viendrait inutile. On se sert , depuis plusieurs mois , du procédé que 
nous venons de faire connaître, dans les fabriques de gaz de Lymington 
et de Salisbnry. 

^* ^Procès criminel à Paris, poutjàbrication et émission de Jaux bàvk-hotes. 
Sir Curtis , régent de la banque d'Angleterre, est venu en France » a la 
fin de septembre, accompagné de plusieurs avocats distingués, pour 
prendre connaissance de la procédure dirigée contre les fabricateurs et 
distributeurs des faux bank-notes , dont l'émission a eu lieu â Paris , Phi- 
ver dernier. On a annoncé que la banque d'Angleterre doit se porter 
partie cirile dans ce procès qui, par sa nature et son importance , est 
fait pour fixer vivement l'attention publique* 

Richesses du Musée hntanniijue, en manuscrits ^ en chartes et en vo- 
lûmes imprimés. D'après les rapports parlementaires , le nombre des vo- 
lumes manuscrits, existant en 1831 au musée britannique, était de 
17*937 »P^a* i6,4a3chartes.'Entrecette année et i83a, on a ajouté aux 
manuscrits 3,667 volumes, ce qui en porte le nombre à ai , 604. Dans 
le même temps les chartes ont été augmentées d'un chiffre de ^,670 , ce 
qui en a élevé le total en i839 , à 19,093. —En t8ai , te nombre des 
volumes imprimés était de ii5,9a5, et en i833 , de a 18,957. La bi- 
bliothèque a été enrichie , dans l'intervalle d'une de ces deux années à 
Tautre , de io3,o3a volumes. — > Quant aux chartes qui existent aux ar- 
chives du royaume , à Paris, on peut dire aussi qu'elles sont bien nom- 
breuses , puisque M. A. A. Monteil , dans son Histoire des Français de» 
dà^ets étau ( 16^ siècle), assure qu'avec le» sceaux de ces mêmes charte» 
(et toutes n'en ontpas), il éclairertit un bal aux Tuileries. 

DE LA FOOXNELLE. 
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Ei sur son ififiuence à V égard de la littérature contemporaine 

en France. 



Je n'ai p^s le dessein de donner ici une notice, qui ne pour* 
rait être que fort étendue, sur lord Byron , sur sa vie , sar ses 
nombreux ouvrages , si univorsellement Ina, si souvent analysés 
depuis leur première apparition en France. Je m'attacherai 
seulement à quelques coasidérati^His d'un ordre moral sur ce 
qui dit le caractère particulier du génie de Byron ; et , aûn de 
poursuiyre y selon l'esprit qui a présidé à la fondation de cette 
Revue, les points de contact littéraires qui existent entre les deux 
nations , )' essaierai de marquer l'influence que ce génie sombre 
a exercée sur la littérature de notre pays. 

Byron est cell^i dQ tous les poètes du dix^neuvième siècle qui 
a possédé la plus haute renommée , et qui l'a le mieux méritée 
par la réunion des qualités brillantes qui font le génie poétique: 
ie veux dire, par la facilité d'émotion, par l'éclat des peintures, 
par la variété inépuisable des acddena poétiques , par tout ce 
qu'il y a d'original et de primitif dans une âme que les muses 
ont consacrée ppur leur appartenir. Mais parmi les caractères 
qui distinguent ce grand poète , il en est un cfui absorbe tout 
les autres , et qui forme presque toute sa physionomie ; je veux 
parler de ce fonds d'auière mélauooUe qui surabonde dans ses 
écrits , qui revêt d'une CQulaur sinistre ses plus riches concep* 
tions^ et qui doone k tous les acoens de sa muse l'apparence 
d'une continuelle protestation oontrf l'hunsanité. Les poètes 
sont Içs vrais aualystes dea aentimens et des passions ; il semble 
TOME I. ^6 
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que chaqae grand poète ait pour loi d*écrire sous Tinspiration 
d'un sentiment passionné , et de le susciter à son tour^ par une 
action puissante y au fond des âmes attentives. Juvénal disait : 
FeicU indignatio versum; c'est qu'en effet, l'indignation est la 
muse échevelée qui inspirait Juvénal ; ainsi, chez les modernes. 
Corneille reçoit son génie de l'admiration , Racine de l'amour, 
Byron du désespoir. Or il est certain que jamais poète n'a été, 
plus que ce dernier^ fidèle à sa mission, et n'a tiré de cette corde 
funèbre , des accens à la fois aussi harmonieux par l'écho poé- 
tique qui les perpétue , et aussi pénélrans par la pensée dou- 
loureuse qui les inspire. 

Lisez Gbilde-Hai-old , étrange production d'un jeune homme 
à peine sorti de l'adolescence ^ qui , après avoir, comme il le 
dit , consumé ses jours dans les excès les plus grossiers , après 
avoir parcouru le labyrinthe des vices , est déjà retombé sur 
lui-même, et là, perdu dans ce vide précoce où il essaie en vain 
de se îvLÏr, effleure le monde de la nature et celui de l'art , et, 
dans ce long péleiûnage , est toujours prêt à maudire les hom- 
mes f qu'il hait parce qu'ib l'ont trompé par la vanité des joies 
qu'il a recueillies au milieu d'eux. 

Lisez don Juan , œuvre inachevée , aussi brillante qu'im- 
morale , dans laquelle le même poète termine comme il a com- 
mencé , en disant à l'homme individuel : « Que tu t'abuses, 
impuissant vermisseau, avec tes projets, tes croyances de vertu, 
tes espérances d'avenir ! Je sais décrire tes sentimens les plus 
purs , mais je les foule aux pieds, ces fleurs, et j'en ris. m Et il 
dit à Dieu, auteur de l'homme : « Qu'est-ce que ta providence 
dans le désordre universel de la nature et de l'humanité ?» Et 
à la société enfin : « Tu n'es qu'une sanglante ironie. » Et c'est 
sur ce thème que se dérouie, avec une extrême richesse de va- 
riations, toute son infi^'oale harmonie. Bon Juan c'est la poésie 
étincelante ^ et là fécondité d'Arioste unie à la désespérante 
philosophie empreinte dans les romans de Voltaire; on ne 
sait si ce poète a voulu composer une œuvre comique ; il rit, 
mais ses plaisanteries , presque toujours malheureuses , sont 
loin d'avoir la finesse perfide et les traits acérés de l'auteur de 
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Zadig. On ne peat sympathiser avec ce rire , il épouvante , c'est 
l'expression la plus acre du désespoir. 

Entre Childe-Harold et don Juan , entre ces deux ouvrages 
si divers pour la forme y et si harmoniques pour le souffle qui y 
préside , se trouve toute la vie poétique de fiyron. Tour à tour 
ou en même temps, poète lyrique ^ élégiaque^ dramatique, 
à travers les trésors de poésie qu'il prodigue ou laisse tomber à 
l'entour de lui , à tra^vers l'inépuisable variété dans laquelle se 
joue à loisir cette imagination, l'une des plus fertiles qui jamais 
touchèrent k lyre ou le pinceau , toujours vous apercevez ce 
fond de pensée douloureuse qui s'infiltre dans ses plus pures 
fictions ; toujours vous voyez Byron , tel qu'il a peint son Man- 
fredj debout au milieu des ruines , les dominant par la puis- 
sance fisirouche du rire ou du blasphème , couvant en son âme 
je ne sais quoi de sombre et d'inachevé qui dépasse toujours 
l'expression mêm,e qu'il emploie , et constamment fidèle à sa 
haine aussi bien qu'à son génie. 

On né peut méconnaître les^dé£auts de Byron ; il laisse beau- 
coup à désirer, sous le rapport de la composition, de la raison 
et du goût; il fait une trop grande dépense de ses forces , sou- 
vent il s'élance pajr bonds , et dépasse le but qu'il devait tou« 
cheic- Ses 4escriptions sont quelquefois emphatiques , son style 
pénible et recherché , ses couleurs sans ombre et prodiguées 
sans n^énagement. Mais aussi , quand il lui plait d'être naturei, 
simple, grand de sa véritable grandeur, il n'a poin( de ^ival 
pour l'énergie des idées , des images , des sentimens. 

Et le secret qu'il possède pour subjuguer l'imagination , pour 
la placer captive sous le charme , c'est toujours cetie mélancolie 
profonde qui , pour ainsi dire , détrempe toutes les couleurs de 
son génie ; c'est ce jour sombre qu'il lance par jets dans les 
replis les plus mystérieux du cœur; c'est cet art pénétrant avec 
lequel il en découvre et en met à nu les fibres les plus voilées. 
Byron ne plait pas , Hin^ire un autrç sentiment indéfinissable; 
pareil à ces personnages hautains dont il a comme jeté en 
bronze les figures impérieuses, il a le don de graver sa propre 
empreinte , et de la laisser vive et effrayante dans les souvenirs 
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dont il ^tst ane fois emparé. Malheur à ceux qni peUTent ûmer 
ce poète , car il n'apporte au malheur qu'une sorte de conso» 
lation égarée , et il faut nécessairement avoir beaucoup vouAert 
pour l'aimer ! 

I>epnis Job, ce chantre oriental des terrestres infortunes , 
qni avait fait entendre des plaintes subUmes , dont Tamei^ 
tume a été rëprinuMuiée par Dieu même , jamais les tristesses 
de la vie humaine t&'ont retenti en acceùs a«i8si étranges. Toung 
ittgîtif et persécuté , le cceur en proie à un souvenir dévorant , 
Young est cbex les Anglais le poète de la douleur, mais élevée, 
mais consolée par des espérances éternelles. Byron est le thantre 
d'un désespoir, varié dans les nuances du style , mats immobile 
dans sa constance à s*alimenter de lui-même. Le cœur de 
l'homme n'a pas formé une plainte, ni poussé un cri de doa-> 
leur, que Byron ne l'ait pour ainsi dire saisi au passage , ei 
transmis dans d'étonnantes formules à l'usage de ceux qui 
souffrent ou qui souffriront. 

Me serait-il permis de reproduire ici deux passages de Byron, 
empreints surHout de cette mélancolie à la fois âpre et touchante 
qui se retrouve au fond de toutes ses conceptions ? C'est d'abord 
le chant d^adîeu que (9iilde«Han>ld adresse à l'Angleterre , au 
moment où il quitte lé pays qui Ta vu naître et qui ne le verra 
pas mourir. L'Angleterre et lui se séparent avec une inéi£Hrence 
forcée , comme deux amis, après des torts mutuels, se quittent 
sans retour , parce qu'ils se s^nt dit des paroles trrémissiUes. 
Je désire que l'on trouve quelque souvenir éhûgné du poète 
sous le voile d'une imparAiite intttadon. 

ADIEC A L'ANGLETEIURE. 

Adlen , idicn ! mt Mlive A^re 
Fades o'er Ui« Watert bine. 

G t«rrê, adieu \ je vois ton iofîdlèle imagée 
PàKr et disparaître au sein des vastes flots ; 
Le vent mugit, le cri de f alcyon sauvage 
IH irataquitleOcéea frouMesevI le k«poi ; 

La soleil sHaelioe dnm Toade, 
Vert lui nonfrâle as<|aif paurstiitson vol joycax; 
Terre qui m*as vu naître» et toi, flambeau da monde » 
La nuit vous dérobe à mes yeux. 
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Demain, quand j'anrai fui ma faUle Angleterre, 
Soleil , tn m« rendras le baume du matin ; 
Mais daM rimmensitétoci disque soliuire 
Ne rendra pas le bord & mon «il incettain. 

Albion s'enfuit, et loin d'elle , 
A mon fo^fer dësert, je nem*aseeoîMt filas ; 
L'herbe croît à Tentoar , et mon dogue fidèle 
S'ëpuise en acoeiiB tuptrfltts... 

«- Fidéles«rHte«ir , eompagnoii de me tte , 

Viens îci« viens ; eh quoi , tes pkenrs oonlent tonjours 

Ponr^oî des vents ialoux redouter la furie? 

Oh i vois , leur souffle ami promet nn heureux cours* 

Bannis une crainte inutile ^ 
Regarde , arec orgueil notre esquif fend les mers ; 
Regarde, le faucon , sur son aile immobile, 

Moms léger pbne au haut des airs. 

— Oh ! taïugissent les vents , que la vag^e écumante 
Soulève avec fracas f esquif audacieux 1 
Que me dit sur teefloU rongeuse tMUrmenle ? 
Coonaissea mieux los pleurs qui lombent de mes yeux. 

Oh ! je ne crains riea pour ma vie. 
Mon aoble mettre : non , ce cœur est sans effroi. 
Mais ne puis*je pâtir, lorsqu'à mes vœux ravie. 
Ma compagne vittoinde moi ? 

Mes fils, prés du foyer qui fut jadis prospère. 
M'attendront tristement dans ma demeure assis ; 
fit ^uand lemr voix timide ippellen kur père , 
LtL mèn pieurem eatil v<époiidrè à tel ^•.. 

— Medéreiadonlear ^re&mdè « 
Fidèleeervilea^ : tes refepeto stiAi amers , 
Sans doute , mais pour moi , je veux glisser sur Tonde • 
^e veux rire en fendant les mers* 

Ecmitemoi : qui peut eeoire aux feintes alermes 
DecftUe doBtle cMur lui sembla te^idurs pur ? 
Vous passes « le plaisir reste , et sèche ces larmes 
Qui de leurs yeux divins hier voilaient Tasur. 

Adieu pUisirs , je vous pardonne . 
Vos perfidee attraits ; m^is , etuel souvenir ! 
Ce i{ue y'i^ «ittl aimé , Uml ee que f abiBdoiiM , 

If e méritait pas un soupir ! 
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Eh bien 1 « rOcéan liTront-nona «vec joie ! 
J*aîme, ô fidèle esquif , tes flancs hospitaliers. 
Qoe mUmporte en quels lieux ton caprice m'envoie ? 
Je vogne, et sans pâlir jeyois fuir mes foyers.. 

Salut I salut , vague azurée ; 
Ohl déserts, accueillex ce débris de mes {ours ; 
J'emporte loin de toi ma fortune égarée , 
Mon pays , adieu pour toujours I 

fiyron , fayant sa patrie , se fuyant lui-mènie, mais en tain , 
comme le cavalier dont parle Horace , qui emporte au galop 
le chagrin en croupe derrière lui , Byron parcourt la Suisse, la 
Hollande , la Grèce , puis revient, sous le beau ciel italien , 
s'abriter aux bords rians. de TAdriatique. Là , n'aspirant qu'à 
s'étourdir, il se jette , sans aucun frein , dans le tourbillon de la 
voluptueuse Venise. I^'amour s'offrit à lui y se répandit sur ses 
pas ; un amour vaste , acéré , brûlant , comme il apparaît si 
rarement parmi le monde , comme le même poète en inspira 
plus d'une autre fois ; un amour enfin , prêt à vivre et à mourir, 
résigné à se consumer d'exaltation et d'épuisement jusqu'à la 
mort. Byron ne vit là qu'un jeu, qu'une victime, et passa; 
mais l'ennui demeura , ennui sans fond , sans objet avoué , 
dont il reproduit , dans ses écrits , le type incomparable, et qui 
ne cessait de creuser cette âme maladive , que rien du monde 
ne pouvait satisfaire ou fixer. Voyez- vous cette jeune femme, 
inquiète, alarmée de l'inimuable tristesse de son ^mant, le 
presser de lui en révéler la cause inconnue , de se fiûre com- 
prendre à elle si amante , si dévouée , si prête à n*ètre plus 
rien f pourvu qu'il vive et qu'il sourie ; mais voyez aussi avec 
quel cakne haïssable , le cruel froisse le cœur qu'il fait res- 
pirer j en lui déclarant qu'ELLE n'entre pour rien dans le secret 
de son incurable douleur. Mais c'est don Juan , direz^vous ; 
nous connaissons cette histoire , ce n'est qu'un épisode d'un 
poème dont la pensée est le pur caprice d'une fertile imagi- 
nation. Non , vous dis-je, c'est Byron tout entier qui se montre 
sous le masque révoltant de don Juan , et qui s'est réduit , 
dans le petit nombre de yeis que je vab traduire , à sa dernière 
et plus radicale expression : 
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N«7, amile notât myintlea brow , 
AlasI icannot BmUeagaia. 

Oh l ne ne sonrii pas.... A ton léger «ourire , 

HéUf! le miea ne répond plus ; 
Et si pour ton «mant ton cœar encor aoupire , 

Tes soupirs seront superflus. 

■ 

£t ne demande pas quelle douleur secrète 

Flétrit ma joie et mes beaux jours ; 
Tu ne pourrais pas lire en mon âme muette 

Ce mal qui consume toujours ; 

Car ce n^est pas Tamour , la haine ni Fenvie , 

Ni la gloire au front séducteur , 
Qui remplissent de fiel la coupe de ma ¥ie 

Où je crus puiser le bonheur. 

Le bien comme le mal à me lasser conspire ; 

Je vois , j'entends... mais plus d'amour ; 
Tes beaux yeux sur mon âme ont perdu leur empire 

Presque éranoni sans retour. 

Tel le Juif fabuleux, dans Bi course immortelle» 

Emportait Taiguilion vengeur ; 
Il appelait la mort , mais la tombe infidèle 

Fuyait le fatal voyageur. 

Oh! qui pourra jamais s'exiler de soi-même? 

Loin du rivage paternel 
J*a\ fui ; mais ul pbhsi&b , immobile anathéme , 

M'offre son miroir éternel. 

Que des heureux mortels le cœur encor s'enflamme 

Pour ces plaisirs que j'ai quittés ! 
Puiasen^ils , sans réveil , toujours bercer leur âme 

Au doux charme des voluptés 1 

De climats en climats mon vaisseau doit me rendre ; 

Je veux t en voguant sur la mer , 
Dire : « O malheur , de toi je ne puis rien apprendre 
» De plus que je n'en ai souffert, » 

« Et qa'as-tu donc souffert ?» — Arrête , téméraire , 

Détourne ton front virginal , 
Et crains de soulever le marbre funéraire 

Qai couvre FablniA infernal. 
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Vous trouTerez que cette dernière staoce est bien faible , 
précisément à cause de la périphrase que le traducteur s^est 
vu obligé d'employer, si tous considérez ce que dit le poète en 
terminant : Tu verrais t enfer. Gomment aussi aurait-on pu 
rendre l'énergie de la sixième stance , que Byron achève , avec 
une effrayante concision , par ces deux mots , qui donnent 
le mot de l'énigme de l'invincible ennemi qui le poursuit : 
DEMON THouGBT. . Le voiU bien, reconnaissei-le. 

Que cet homme fut étrange ! et combien, par les détails de sa 
vie, il mériterait d'être hai, si un sentiment de ce genre pouvait 
se rencontrer quelque part envers celui qui fut doué d'un tel 
génie, dont l'existence fut mêlée de tant de bien et de tant de 
mal , de tant de lumière et d'obscurité ; envers un homme qui 
s'était bit à lui-même une vie d'âme si souffrante ; pour un 
homme enfin qui tout d'un coup s'est relevé si haut aux yeux 
de l'Europe entière, en revendiquant pour lui l'initiative dudé- 
voûmentà la cause sainte des Grecs, et en prenant dans le tombeau 
la première place entre les martyrs de la liberté !.. Hais quelle 
vie aventureuse a été la sienne ! quelle existence agitée , pour- 
suivie ! quelle fuite sans repos ! quelle mort glorieuse et triste ! 
A l'âge de 87 ans , il expire sous les grèves de cette Misso- 
longhi , qui plus tard devait offrir an monde un grand modèle 
d'héroïsme. Une telle mort est belle et pouvait racheter beau* 
coup d'erreurs ; mourir pour une telle cause n'était pas non 
plus sans bonheur: mab enfin Byron n'a salué en mourant 
que Taurore des espérances de la Grèce ; le premier , il lui 
avait consacré sa fortune et sa vie , et il n'a point vu son 
plein réveil , il n'a pu que le pressentir , à voir les tressaille- 
mens de ce corps que ses tyrans croyaient enseveli pour jamais. 
Il est mort sur une terre étrangère , seul, abandonné des siens 
qu'il avait fuis; personne à son chevet de mort, pour lui pardon- 
ner ou être pardonné. Et cependant cet homme avait été 
comblé de tous les dons de la nature et du génie , il était le 
premier poète du monde; vivant, il avait joui d'une gloire 
incontestée; mourant, sa gloire planait immortelle, loin du 
tombeau où si vite luinnême descendait. Si l'on peut placer 
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ioos le même point de vue an grand poète et an grand empe- 
reur , à ce titre du moins que ce sont deux grands hommes , 
ne pourrait-on dire qa'il a aussi lui ëtë donné à notre siècle , 
par la Providence, comme un signe éclatant de la vanité des 
fortunes humaines? Sainte-Hélène, Missolonghi , double tom- 
beau de la fortune et de la gloire ! Voilà donc la pidssance , et 
Toilà la gloire!! 

QoatÀiila'knèit de Byrto , cette nioK^do^ le iitentisseihent 
filtsi gMMidaâif t6aie'lTUk^6pe,.pditfait à'IttèsT^i^Hè^^'lbWd 
tfe'la MtvaitestadkKse où je^iUVâs/ia dèstiiiée de cet flhfslre 
pvoinoteor delà libéHé grèeiqjte f ôt âAite^nât'^'ttfaViëiieàliéiic 
ipiejenesàornis^dablier; abrs eltem-insptodè8'<ten'i)ttFn'ént 
pas^vu le' jduf , et dont ^}e« dteraiiiln'fkttgméàt , |Airce -qu^ll'të- 
préiente'assezifidèlemteiit ytpeâeiétfè, te*cflMctëi<^^ddnt^fàTW8 
étérfipappë dans««ett6'âaie<iitqtÉièt6 /éthique fMiiiiè'de repM^ 
sentertdaiwoetllî eéqoiMe'tilotàte. AftHtotffcilr^rélhdë /totttiUe 
ftéiait îaé^tBiUedkuls a&^aMU'sajet/^Miirb^tuuit 1^ 'sôdTetiM 
do'sol aatié^ue^BjïOn «HMit^ttria ittëhétér par fe âSHit db 
son dcmittr sobpb, ^étthmftk à 4à mmt tfà>j;K)è<è j'Jè^ahals : 



Tu na la Terraf plus la barqua du poste , 
O fleoTe grsc , gliaser sar tes ondet , le loir. 
Le chant de gloire (i) a foi de ta lyre muette ; 
Hemère snr les bofdt ne viendra plus aVaseoir. 

Et qa'a»-tQ fin t du cygne , ornement do rivage , 
• Qui s'éveillait aux feux d^un soleil vif et pur , 

£t superbe, étalant son éclatant plumage , 
Courbait son cou d^argent sur tes ondes d*axur ? 

Où donc est ton ami, beau fleuve? Sur ta rive, 
Dans tas lies de fleurs serait-il égaré ? 
Ou f saluant la mort, son âme fugitive 
A-l-ella vers les deux chanVt rbymne inspiré ? 

Qianlem , vierges de Bfessénie, 
Tyrtée a rejoint ses aïeux; 
Pleures» vierges de Laoonie t 
Le héroa aux chants balliqiMiixi 
( i) Ob ceauitt riidninM« chaai du po4t« gric. ( non Jota , cbtat 3*. ) 
TOHB I. 27 



Montes • montfy, nar b Taygète , 
A|U»plçi|rçrv4tre poète, 
Et, fq^rpui|t;^es cfafei^rf «olepiieb , 
Trefses l'iminorteUe guirlande 
Et tristes , po9e« en offrande , 
Voi longs cheveux sur les autels. 

Sff^ét^tfovLTJi^firb^j poor ce^ ,Çrrèce (i;es9Uf cit^e , 4onC 
le? ipobles fsSo^ 99u# pis^pccupèccpt ai vly^meal;^ qui 4a onoiiip 
j^i^^issait a}qn ,tqyite9 l«>yiop»^e0 généreuses. Tandis ^que 
ipu^ ^tiqn3 indignéfi ,4e la jçir \fi^9ée à eUchmâme , ae .débatrr 
tf^i^t ,conti;e Hn.empice appireaseury oomme plu» lasd uae^utiia 
uatîçin fuaflil grai|4e «fit ploi m$ike»xen^e » les jroîs de rBorep^ 
jf^^rrivvreQt c^l^ pocir çjdtie fois y e^lafiiàcefutaauvéeéMaiy 
.^i^e ,c;es .souf^ti^ifra «çpt Joîxi de ooos , et qae .de pisçfoiides 
empigçintef l{i pue si a^ve deJUi Soixme de ce siècle a oteo^ 
a/^ à^ le f^J .^i^vip^, depuis i|ue la tombe d'iui poète 
ifpehf^ f '^ ^^1 i3AQd^fl»e, SHr bs «saoo /d'm duMière ^ee» 
ai^j: JpDçtes 4ç /ç^le MWioiotelleMiaiQloiDgbi, la cité gsecipie 
où Byron était vena donner l'exemple de la mort! Puis, 
revenant au génie propre de Byron : 

▲▼cs-Tona ds aûn cobot adouci b blevure , 

Filles de Gece» et ▼oui, admirable nature? 

Vous aves un ciet pur et de doux eentimens , 

Pour endormir la plainte et bercer les tounpens. 

Pourquoi , comme un coupable , errant souf ranathérae , 

Du sceau r^robateurs^est-il frappé lui-même ? 

Pourquoi fuit-il, cédant à ce trouble fatal , 

Les biens qu*il moissonnait sous le soleil natal ?... 

Il ëfoqoe les arts de la belle Italie , 

Il franchit les sommets de Taotique Hetrétie , 

Aux mnurs d'un peuple libre il demande du fer f 

Rien ne peut Tarréter , il fuit , il fuit.... La mer 

Incessamment Tentralne ; à ses yeux rAngteterra* 

Ddioat , vogue et poursuit son âme solitaire • 

n n*aime que le bruit des Ilots , et les ddalra , 

Et la foudre en groqdut tfn aîHonne les airs. 

Pourtant f*il a era voir sa ienne Ada sourire , . > 
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Un' îniUnt pm« il pUnre etciiBMe cU mandirt ; 
Biais d^un objet trop cbcr il ditonnio les yeux , 
Impatient d'exil , et court sons d'autres cienz. 
Puis lorsque , secouant sa bannière «ouille , 
La Grèce en ses tombeaux s^est enfin rërêliye , 
Byfdo saisit le feir , il *teuela seeourir : 
QrieftMlriBiel(ilTadoiièV«rtlter...*poar oMiir. 

▲a Mcoiid âge de la vie, br première enfance étant pauëe , 
il arrive parfois qtt'iine jeunesse vivement espërée s'en va 
Vide , /défae^fipoissëe , éparpillant sans objet le trésor primitif 
de ses sentimens , iaote d'avoir rencontré le foyer qui aurait 
su les réunir; il arrive que, par des causes qui peuvent être 
imérielires ausn bien qu'extérieures , ce cœur jeune, refoulé 
sur' lui-même, se consume dana ce centre aride où il trouve, 
défà croissant, toute- une moisson de prévisions naélancoUr 
ques, que les premières associations d'idiea y -ouf semées. C'est 
alors f c'est dans de tels eqnrits, que l'on se prend avec une 
vive passion à ces poètes exeeniriquês , qui vous fournissent, 
û c'est vous qui êtes dans cette situation , les armes poignantes 
que vous pouves à loisir tourner contre voua-mAmes , .vous , 
homme Crible i qui vous nourrissez d'une tristesse sombre, 
d'une insensée misanthropie , parce que vous ne savez pas 
réagir contre elle , et vous soutenir dans les Apres réalités de 
rexistenoe. 

Maia pins tard, quand la vie a marché ^ lorsqu'à travers 
plus ou moins d'entraves est arrivé l'âge tnûr, et qu'alors cette 
vie , avec ses chaînes de devoirs , ses obligations provideti- 
tieUes , ses initiations variées , ses épreuves successives , est 
décidément prise au sérieux ; quand les injustices des honunes 
sont devenues chose commune , facile à prévoir i que l'on a 
appris par expérience À subir et à éviter , comme tom les 
inconvéniens de ce monde; quand enfin on est convaincu de 
cette vérité, qu'im peu plus de bien , un peu plus de mal, 
ici4ias, u'est pas le dernier mot de la destination sociale , et 
q^e s'aller heurter la tête , comme l'oiseau aveugle., contre 
les barreaux de la cage terrestre qui vous captive , est aussi 
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insensé que de selitrer à un-déHre extatique <iai prëcendrait 
TOUS faire vivre ici-bas de la vie dn ciel} alors vous vous 
déprenez de ces poètes de douleur , qui n*ont pas. un rayon 
d'espérance à jetçr au.inili^ ,des ténàbres» mortelles, dont ib 
vous environnent, et qui, tandis. qu'putpur< de voua ils re- 
muent tant de ^haine. sociale.) . tani •. de blan^bèmos .contre 
Dieu el l'humanité, n*ont point une parole sympathique 
pour vous adoucir l'amertume des souvenirs qu'ila évoquent ; 
alors aussi il s'opère une réaetiôn dans l'âme du- lecteur d*au- 
trefois , et des paroles sévère» interviennent pour 4e poète, 
que précédemment on -aurait défie&du peut-être avec lés so» 
pUsmes d'un cœur prévenu ou complite. 

Et cela arrive surtout , lorsque , sortant de soi ^ de l'appH- 
cation de kr poésie aux joiea et aux soufirances de l'individu , 
on considère la misrion que le poète doit rempUr dans l'ordre 
social.âf donc Ton vient demander compte à ce» poètes de tant 
de génie dissipé ^ populariser , à répandre dites -les veinée 
de la société une dbaine de sentimens mauvais , à propager 
ce découragement fatal qui se saisit déi nations aux époques 
sceptiques , et les fixe immobiles -dans leur calme trompeur | 
comme on dit que le rémora enchaîne dans l'OééaU le navii^ 
sans force au milieu tdes vagues impuissantes, ces poètes 
pôurront-ikbien se justifier aisément? Oui , que répondron^^ 
ils à la voix accusatrice de la société, eux qui, ayant «reçu le 
noble privilège d'enseigner la vertu, de charmer la vie, de 
civiliser les mœurs , n'ont rencontré sur leur lyre harmonieuse 
qu'une corde égarée , celle qui éclate en égoïstes ressentimens 
sur les amertumes d'une vie qui n'a point en elle-même 
sa destinée , sa raison et sa complète destinée ? 

Et ici remarquons l'influeDce malheureuse que Byvon a 
exercée sur la littérature de notre pays. C*est lui qui a dokmé 
le mouvement et l'impulsion à toute la poésie de notre sièdé; 
elle relève de Byron, elle vit toute entière en son génie. Si, en 
effet, il s'est élevé parmi nous une écble jeune, puissante, 
impatiente d'avenir, féconde en images , riche d'Une abondance 
de pensées que les grands événemens contemporains avaient 



màiics fMNir la atoisMa da poète, il huM attribuer àByroo > une 
glande part) dans ce pvogrès véritable ea malîèred'ait et^4e 
poëtM'; car<c*eatiin surtoaCy qat renseigné àlchercher des e£Eita 
noareawc loin des 8eDtien>d'inielittéiatiire.<|aele8itadîtieii6.- 
frivoles-da dk-bmtièine riècle avaieut^achavé d^iûser» Maié, 
après ce' jostetëmoîgiage^ ïlùM reconmdiEe.aaflsliqiiet Hun 
ftàeDoe dé Byroa aprobogérinuwmlitéyàbeattûoapid'ëgpids, . 
ddna léferremeDade nottepoétie^ Car ' si icetle poésie i^ trop 
preauple à dépasser» les' limites d'une >légitî»e originalité, a^ 
mooiré une déplorable paédilectîon pour le. vice. et pour la 
laideur I* pour ce qui tendA^Ufigprer'la/natare |d]ysi<p&e> ou .à. 
déoauwep • rh6inniie> «moral ; si . quelipies vécrrraîna >dfjini.t>rdcei : 
supérieur , donitl&uftlneaadikiÎMrleipinceaiijenfmilmeAemps 
qœ l'on .en. censure Temploi^ marchant àJa'>têlA.de jioUre.lia-i - 
téffatnaev onCauiiri des baaniètes«nrUaquallesib:ont écrit des * 
mots teb que ceux-ci : MOETAUii^.iiBGBSSiii) on.>pwt«dÎM . 
qneleigénie'de B^^van n'-estpas à l'abri duirepcacbe d'avoii été 
le promoteur >de ce nouTemenft rétragode.: Siiea effiit j> voulaia . 
entrer dans leadétaila de* ses plus, remarquables productions ;, je 
monireraia dans le G>rsaire» le Lara:, la.Giaour.v dans ces som** 
bres et redoutables figures , . ri- profondément sculptées pfir ce 
grand artiste^ je montrerais la volontéd'idéaliser le ciime,.en lui' i 
dressant tmipiédestal , auprès duquelil veut que tous appprties 
votre adminrtioniou votre pitié, conune sideaqoalitid sauvagesr 
ou dénaturée» pouvaient ! compenser, les {écarts du. vioe-,, et 
comme M><la fiBitattté était, tooiours Ja .causai irrésistible, du. 
crime. 

Byron fat un'éptcuMen: dans sa vie,, il d'est- anssfe .dans ses 
ouvrages; il est un dé ces hommes qui oottortnsé l'existence, 
pour lui finar'donnerce qu'eUB.ntt.-poaHsde pasi .et «qui^ biea% 
vite dépris 'de tootO' iUurion ^ ont .usAc«etle.vie décevante, 
commeâls amuientibris&nne<coupe vide,:apiièariviiesseid7une« 
orgiof épiéurîetts, quiif .avant irépreuae -stoïcienne» ont dît 
commO'Bnituf € « Vbrtuv tuvn'és qu^un.nom. » Jedimiavolon*^ 
tier»', pour entrer dans Jes formulas deBallaochft ^ qi|e«Bf«oni 
représente uno'époque de tnmsition > uneipoquaide £n.et de 
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renouveUeinent) prékide dTune^épsqae nwiUeiMre. qui asptre à' 
préiraloîr 'snr l'esprit dtt passé, il semble, e» effets que UpoésUr 
et U phîlosophief da dîx-haitiènK.nède se smcnt^résuasées 
atec un* éclst' extraardiaatre dans: œ grand poète , mais pew' 
mourir aprèr lui i, pour^fiiireplaceà une attire ^ -plus *digiie et 
meilletire'poésie.^Ge:ii'«st plns^ il est yra&^ieoi ëfâiuréismo 
Uger> insouciant , éprbditjoiu. terrestre qui passe; tel que le> 
professaient dans'une époque superfietelle: les sectateurs' de la 
poésie vuttaiiiensie; nais, c'est toujours le. matérialisme, tel 
qu'il: apparaît) après les grandes fcommeëèns sociaks, dans le« 
trop plein: d^one civilisation éppnaée,.tel qu'il se montreclies' 
les anciens dans tm^Loerècei dans un. Mine, ud que chei les 
modernes il>appasall dans Ossthe et dânsSenaneourtts^nalé*- 
rialbaie sondbre, épouvanté- de lui«méme., reculant avec effroi 
devant! ce vide infini que ces Titans de la. pensée bumaîne* 
creusent à loisir sens leurs pas. 

li arrive dans lenumde moral comme Jana le monde-astro^ 
nomique^ les étoitesontdeasateUîtes qutise tvempentet«se' 
reflètent de leur lumière. Hyron a euteu^^Angleterre eten. 
France une pléiade d'imitateurs, qui ont perpëtnéson écoleen* 
popularisant son génie; Il y en n<ea de tous les degrés^ depuis 
rtuglon- aussi fort que son maître i et qu'il semit fiucile de nom- 
mer, jusqu'à la troupe des oiseaim nocturnes nu noir plumage , 
sortis ' de leurs donjons écroulés pour venir s'ébattre* à la clarté 
de ce soleil qu'ilsbIaspbèment».Delàcette littérature inunorale 
et frénétique dont Byron est le chef , et qui après avoir franchi 
nos théâtres , est montée jusque dans nos salons , qui pourtant 
auraient dâ être épai^és, et a?ètre pas profimés >par desaa- 
tumales- voluptueuses i>u sanglantes. Fidèles A la tradition du 
mdtre i ches ces disciples l'immoralité 9 moine légère , moins 
capricieuse, moins libmdans sou allure que celle duisiède 
dernier, est aussi plus ardente, plue vivuf pluepasssonuée; elle 
aspire à se conveilâr emloi f à. renverser les bases dé la société 
et cdles de la fiunilie. Etce qu'il y a de plils déplorable, c'est 
le ^sérieux qui existe au fendde .ce matérialismef c'est que le 
sentiment des vanitéact delà nûsève de l'homme y vit* intime 
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et j^fofood 9 ;et que tandis qu'ils se plaisent à étendre l'espèce 
humaine palpitante sious les legards, à jumis faire compter 
toutes les fibres doulourenaes de.cette nature infirme , ils refu- 
sent de voir la grandeur de l'homme à travers son intelligence 
déchue, et de faire >rayonner au aein de 'ce mécanisme altétré la 
divine empreinte de la qnriltuidité. 

fit cependant nous aurions .pu •croire que le matérialisme 
aUaît dispaialtre de la poésie» comme il s'était vedré de la 
philosophie , où il serait tenu trop long-temps ses assises 
inébnHiiU)Ies ;'CÉr déjà ^ tandis que la voix pure des poètes des 
lacs, ifiarmi lesquels se comptait plus d'un cygne mélodieux « 
réagissait^ dans la patrie laème de Byron, contre cet aigle 
ooBtemptenride la huntère^ Lamartiiie avait déjà fisit entendre 
les premiers sons de sa lyre victorieuse, et l'atti^ive généra*^ 
^n s'était indînée à ce poète nouveau « qui , empreint ausâ de 
tfislesse, ma» de trisfeesBe durétienne et couronnée d'eq>é- 
rance , «'élançait pav-delà k terre , pour aller dans la région 
éthéeée, sVnâvrer d'amour, de religioa , de paies, et d'inefiBiUes 
harmenies. Et la géaémtion le comprenait^ parce que Lamar* 
tine était l'homme nMiveau» l'homme progressif; la poésie , 
comme leaièdahi^mémei <eotraîlt dans uneaumvelle é?olution| 
elle voulait paaserau spiiltuaUsme» 

Bspéffons, et n'enssions-*lioMS pour le croire que la lassitude 
si prompte ;à nous saiiir en tous genres de productions, espé- 
rons qne la littératUM , surtout la poésie, reconnaîtra que dans 
le temps où nous vivons , temps si compliqué , si gmve , si plein 
de préoccupation» eévères , elle ne peut rester dans la voie de 
scepticisme et d'inqmétnde dans laquelle elle est entrée. Assez 
de ruines et de débris amoncelés sur ce sol si souvent remué ; 
si vous n'avez pas de matériaux neufs, relevez ces ruines, et 
construisez de nouveau : c'est ce que fidt l'éclectisme, et sous 
ce rapport il vaut mieux que vons , poètes de l'arrière-regard 
et de l'abtme profond du doute. Puisque vous avez la rame 
que vous prête le génie , il me semble qu'il vous serait si facile 
de voguer avec assurance I Oui , si vous laissiez enfler votre voile 
au souffle des généreux sentimens qu'inspirent la foi religieuse 
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et la Wvacité Uiu patriotisme, Totre lyre , eDtre vos mains yC^écaAt 
Vlevenue an' instrmnent depunficatfonsecialeiet detiertn-, vous 
saunez en faire jaillir de» chants immoltels ,' capables de' puri- 
fier le cœur en nième temps que d^agrandir l'intelligience. 

Chose rem ar quable !' le premier mouvement des poètesy'dam 
notre siècle, a été spiritualiste; leuvs^ chants iles pins beank 
étaient des 'hymnes. Le génie matMaliste de Byion a .vaincu 
pour quelque temps , il a appdé à lui >notre école; tméàs 
cette école , après s'être égarée , remontera-, n'en doutow 
pas , elle remonte même à la source pure df où ^Ueiettdcseen* 
tlue. Cela est immanquable , parce que i'eqnnt'de laipoésietet 
céltd de' la philosophie ont 'toujours tdçu la même inspiration, 
^yez en effet : au moment où un «prafiossenr illoatte fiûsait 
refluer le spiritualisme dans la /philosophie jàe notre pays., 
Lamartine apparaissait , oonmie une étoile seseioe «et Tesplen- 
dissante , api^ les convulsions politiques qui avaient agké'la 
France. 'La même diose , je veux dire h «même coSncidenoe, 
a eu lieu «n Ai^leterre. Le «datéritfUsnedessécfaaat de Haid^, 
introduit dans les éecAes anglaises, <a produit te poète Jysiia , 
qiï'il&ut bien regarder comme un tnalérialiste , malgirftpud- 
ques ëdairstnévhdiles dans uneteHe âme. MmisâmNiesMime 
temps, en Ecosse, la florissanie éoale f«ycologîqiie iConéSe 
par lliomas Reid, et qui se p e rpëto nît dans de .dignes Me- 
cesseurs de ce grand ptiîlosopihe , <s'était ausai reproduite en 
reflets bien purs «t Uen harmonieux dans ies piodin cl io n s . 
spiritualistes de Walter. Scott. 

Ad. MàOrnEz 
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Le département de la Vendée , si riche en souvenirs histo- 
riques , présente à l'obseryateur des sols d'espèces tellement 
diverses , que souvent d*un point à un antre point assez Tap->> 
proche , on croirait passer d'un pays dans un autre pays. Les 
îles , les côtes , les marais , les plaines et le bocage , chacun 
de ces terrains diffère entièrement des autres , par sa composi- 
tion et par ses produits, de même que leurs habitans sont d'une 
dissemblance parfaite, par leur eitérieur , par leur mise , par 
leurs mœurs, et même par leurs opinions politiques. A la suite 
de la grande plaine intérieure, qui commence au-delà de 
Chantonnay et vient finir vers Youvent^ une longue vallée 
apparaît et arrive au-delà de Mervent, au conunencement de 
la plaine immense qui , sans solution de continuité , s'étend 
vers Fontenay-le-Comte et Niort , d'une part , et vers Luçon , 
de l'autre. Là , de cette ligne à Youvent et Mervent, dans toute 
rétendue de la vallée et des collines qui la bordent , se trou- 
vent des points de vue si pittoresques, que la Suisse et les 
bocages de Tivoli n'offrent rien de plus agréable à f œil. 

Mervent fut un lieu important à une époque très-éloignée. 
En effet, quoique cette localité , occupée par les TeiCeiliens , 
comme le surplus de cette portion du Poitou, fit partie d'abord 
du pays ou pagus d'Herbauges , elle devint , à la fin du x* 
siècle, le chef-lieu d'un pagus particulier. On ignore quelle 
fut l'étendue assignée à ce territoire, mais on doit croire qu'il 
comprenait une partie des plaines de Fontenay et de Luçon , 
peut-être même de Coulonges les-Royaux, et qu'il s'avançait 
beaucoup dans le Bocage (a). Une'viguerie aussi fut établie à 

(i) Ce nom est écrit de manières diverses, Mervent, Merevent, Mairevent . U en est 
de même pour Vouvenioxi youvant. 

(3) « Deinde concedo in alio loco in pago Matre-ventum unam TÎHam qus nttncn* 
» patur Ecoloaii. » Mu. de D. Fonteneau. Besly. Com, de Poitou* 

TOME I. a8 
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Idervent , et quoicpi'on ne trouve de titre à ce sujet qu'au coiu^ 
mencement du xi" siècle (i) , on doit croire que cet établis-- 
semeat politique et judiciaire remontait à une époque plus 
éloignée , la capitale d'un pagus devant nécessairement avoir 
son viguier. Cet officier avait une juridiction étendue, puisqu'il 
connaissait des cas d'homicide , de vol , de rapt et d'incendie. 
Les premiers seigneurs de Mervent, qui probablement n'ont 
pas été autres que ces magistrats , sont à peu près inconnus. 
Un des auteurs les plus anciens de la contrée (2) a eu pourtant 
occasion de parler de l'un d'eux , qui existait à la fin du xi* siè- 
cle (3). Le récit de Pierre de Maillezais est curieux en ce qu'il 
fait connaître quelques particularités des mœurs de ces temps» 
si éloignés de nous. 

Peu après la fondation du monastère de Maillezais , dans 
l'tle de ce nom , au milieu des marais qui commencent à peu 
de lieues de Merveut , un moine, italien de nation , juif d'ori- 
gine, était venu se joindre aux religieux que la duchesse 
Emme (4) avait placés dans ce canton, tout-à -fût désert aupa- 
ravant. Ce moine avait étudié la médecine , ce qui n'était pas 
rare alors dans les cloîtres, et il finit par se créer , dans l'île de 
Maillezais , une petite habitation , avec une chapelle sous l'in- 
yocation de la Yierge ; ce point est devenu » depuis, le chef-lieu 
de la paroisse de iVbfr«-Dame-c/e-Li^ (5). 

Le moine médecin, qui devait son savoir à des études sui- 
vies , mais qu'on regardait dans le monde comme un élu du 
ciel, à cause de sa vie exemplaire, fut appelé auprès du duc 
d'Aquitaine, dont il obtint bientôt la confiance, à raison du 
soulagement qu'il lui apporta, dans les accès de goutte auxquek 
celui-ci était fréquemment sujet. N'ayant voulu accepter aucuu 

(1) En ioi8.Hti.de D. Fonteneau. 

(») Petr. Kalleae , Dé Cœnob, Mnileac^ insul. 

(3) Vers 990. 

(4) Emme de Blois , femme de Guilliame-Fier'A-Bras , comte de Poitou et duc 
d'Aquitaine. 

(S)0a ne connaît pas Toiiginedeee nom de Lié\ peut-être était-ce celui du moine 
médecin et italien , fondateur de la paroisse ? Il est à remarquer, en eOet, que Pierre 
de Mailleiais ne pomme point ce religieux , et l'indique seulement par S4 patrie et sa 
profession. 
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paiement du prince , pour se$ soins envei*8 lui , le religieux 
avait obtenu de ce dernier le petit terrain sur lequel il avait 
formé son établissement dans File de Maillezais. 

Le seigneur de Mervent se trouva également malade , il était 
alité , et*il fit venir près de lui le moine médecin. Celui-ci se 
rendit à Mervent^ où il donna ses soins, pendant plasieurs jours, 
au personnage qui l'avait fait appeler. Le seigneur se trouvant 
mieux , son médecin , qm lui-même se sentit atteint d'un mal 
grave, se mit en route pour retourner à son ermitage de File de 
Maillezais. Pendant le voyage , il eut des faiblesses ou des dé- 
fiûllances , qu'il jugea être les avant-coureurs de la mort. « 
Chaque fob que le moine médecin sentait qu'il allait ûdblir, 
il se faisait administrer, par l'homme qui l'accompagnait, une 
certaine potion qu'il prenait dans du vin , et alors le remède 
lui donnait de la force et de la vigueur pour quelques instans. 
Aidé ainsi par ce breuvage , il parvint à gagner l'église ou la 
chapdle qu'il avait fait construire , près de sa retraite ; il y fit 
appeler un prêtre , qui lui administra en toute hâte les secours 
de la religion , et il expira quelques instans après , avec une 
l'éputation de sainteté que semblaient confirmer des cures ex- 
traordinaires qu'on attribua à des miracles. 

Par la suite , Mervent ne tarda pas à perdre de son impor- 
tance , à cause des constructions bites dans une autre localité , 
peu éloignée de là. Vers ioi4 (1)9 Guillaume-le-Grand, comte 
de Poitou et duc d'Aquitaine , étant à chasser dans la forêt qui 
commençait près de Fontenay-le-Gomte (a) et qcii venait jus- 
qu'à Mervent, s'arrêta un moment sur un point où finit de 
cet autre c4ié, pour ainsi dire, le sol calcaire, et où com- 
mencent les accidens de terrain. Là, plusieurs petites rivières , 
ou coorans d'eau , se réunissent , et le prince jugea convenable 

(1) Ici il faut noter nne erreur grave des continaateurs de Dom Booquet (t. lo , 

p. agis. Note A. ), qui placent som Tan ioo5 le sitfge de VouTent, par Agnèi, troi- 

•ième femme de GaUlanme III et V , comte de Poitou et duc d^Aqultaioe, qui s'en 

serait emparéo. Or , Vouveot a'esistalt pas encore, et en tenant ce siège pour vrai , il 

n'a pu avoir Ueu que vers loaS. 

(a) Fonienay^le«Comte lire son nom de ce qii*il y iTatl 14 use fiMttlne d'une 
grande ab ondance, et de ce que le tcrvitotre appartenait directenmtfl au comta de la 
province. 
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d'y bâtir un château , auquel il donna le nom de Vouvent (i) , 
é^^aon de cette affluence d'eau au pied du coteau où il 6t con- 
struire , et qui s'en trouvait entièrement entouré , sauf sur une 
ligne trè»-restreinte. En même temps il avait chargé son con- 
fident le plus intime , Théodolin , abbé de Maillezais , de bâtir 
une église sous le vocable de Notre-Dame ^ et un monastère » 
le tout pour dépendre du grand établissement de Maillezais , 
auquel il donna TégUse de St-Médard de Mervent, et la dime 
du grand village d'Antigny. Théodolin fit défricher une partie 
de la forêt, autour des construètions de Youvent; et là finit par 
s'édifier une petite ville assez célèbre au moyen âge. Cette 
même rille , son château et son église , dont le château de 
Mervent devint une simple annexe , doivent avoir leur article 
particulier , aussi riches en faits que Mervent , et il est donc 
dès-lors inutile de s'en occuper ici. 

Mervent et Youvent , ainsi réunis , furent possédés longues 
années par la fiimille Chabot, Tune des plus anciennes 
et des plus illustres du Poitou. Thibault (a) Chabot, deuxième 
du nom , n'ayant eu qu'une fille nommée Eustache (3) , celle-ci 
épousa , yers le milieu du xi* siècle , €reofiroi de Lusignan , 
fils de Hugues-le»Brun , devenu comte de la Marche par droit 
de conquête et par droit de naissance , à la suite de la maison de 
Méntgommeri d'Angleterre , et Mervent et Youvent passèrent 
ainsi dans la maison de Lusignan. Le frère ptdné de Geofiroi ^ 
Gui de Lusignan , ayant tué à Poitiers son implacable en- 
nemi , le comte de Salisbury , gouverneur de cette ville pour 
le roi d'Angleterre, partit pour la Terre-Sainte, afin de se 
pmqger, suivant la croyance du temps, du forfait qu'il avait 
commis , ou tout an moins pour s'en assurer l'impunité. Il ar- 
riva qu'il allait aussi chercher une couronne dans l'Orient , car 
il devint roi de Jérusalem, en épousant, en 1192, Sibille, 

(1) Cette étymologie Tenait de U langue celtique. 

(9) Quelqaefl auteon lui donnent le nom de Sekraa, particttUer à cette 
maison. 

(3) Ce fat elle qui, depuis , fut surnommée la Merlusme on mère des Losignans, 
suivant vne opinion aasea lii^n établie. Du reste « ce n>st pas le eaa de débettre ici 
ce point ; on s'en occupera plus tard. 
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sœur de Beaudouin IV , dit le 'Jépreux. A cette nouvelle » 
Geoffroi de Laùgnan , portant un jugement sévère , mais juste» 
sur Gui de Lusignan , qui lui était bien inférieur en capacité , 
s'écria : Ils ont fait un roi de mon frète} s'ils m^at^ment connu , ils 
auraient donc fait de moi wn Dieu! Néanmoins il voulut soutenir 
son frère dans la haute position où il venait d'être élevé , et 
pour cela il lui conduisit une armée où les natiCi de Mervent 
et des autres possessions de son beau-père étaient en nombre. 
Geoffroi de Lusignan se fit remarquer en Palestine par son ex- 
trême bravoure, et deux fois notamment il battit les Sarrasins , 
qui voulaient faire lever le siège de Ptolémais; En reconnais- 
sance de ses services, et aussi peut-être à cause de sa qualité de 
frère du roi de Jérusalem , il obtint les seigneuries de Jai& et 
de Cësarée. Revenu en Europe, pour s'(^poser aux prétentions 
qu'Âimar-Taillefer élevait sur le comté de la Marche, il em- 
ploya encore les habitans de la Gâtine et de Mervent à cette 
antre expédition. Geo£froi de Lusignan mourut , ne laissant 
qu'une fille , appelée Valence , qui épousa Hugues de Parthe* 
nay-l'Archevêque (i), sire de Fartfaenay, d'une branche ca- 
dette de la maison de Lusignan. lie comté de la Marche vint 
avec Lusignan an neveu de Geoffroi , Hugues dit le Vieux ^ qui 
continua la maison de Lusignan. Quant à Vouvent et Mervent, 
ces terres passèrent dans la maison de Pàrthenay-l' Arche- 
vêque, où elles demeurèrent jusqu'au commencement du 
xv' siècle. 

En i2u>3, Jeaup-sans-Terre , roi d'Angleterre et duc d'Aqui- 
taine, ayant fait périr son neveu Artur de Bretagne, un 
jugement de la G>ur des pairs déclara la confiscation des terres 
qu'il possédait en France. Philippe- Auguste mit à exécution 
cette décision, en fisûsant la conquête de presque tout ce que son 
vassal possédait en France, et particuUèrement en Poitoui 
Bans cette expédition , Mervent et les autres terres de la maison 
de Parthenay furent momentanément délivrés de leur su- 

(i) La maison de Parthenay amit pris son surnom de rAreherdqut d'un de tes mem- 
bres , qui avait occupe le siège mtftropoliuin de Bordeaux. Ce surnom éUit donod 
aux hommes , et les femmes ne portaient que le nom de Patthçnay , ainsi que 
IHitte^e la Roque, et que rétablissent tous les anciens documens. 
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jf^tion envers le roi d'Angleterre. Plus tard, en 1207 (1), il 
paraitraiC aussi qu'il y aurait eu guerre en Poitou après les trè- 
ifes , et que le roi Philippe-Auguste aurait mis à gast le chasiel 
de Parthenay et plusieurs forteresses qi£il détruisit dans le pays. 
Mais Jean-sans-Terre chercha à rentrer dans son ancienne po- 
sition en France ; étant débarqué à la Rochelle , en iai4 (a) 9 
avec une armée nombreuse , composée en partie d'étrangers 
mercenaires et vagabonds , appelés Brabançons , il se dirigea 
sur l'Anjou, où il prit Angers et Beaufort; entra en Bretagne 
pour se saisir d'Oudon et d'Ancenis ; fit une tentative inutile 
sur Nantes , et venu en Poitou , il attaqua le château de Mer- 
vent , le vendredi d'aidant la Pentecôte , et l'emporta d'assaut le 
lendemain. Le roi d'Angleterre fut ensuite assiéger Vouvent , 
00 le seigneur de ces deux places y Geoffroi de Lusignan, s'était 
réfugié avecses deux fils. Les assiégeans battaient la place depuis 
trob jours avec des pierriers , et elle aurait été obligée de se 
rendre , si le comte de la Marche n'était venu à son secours. 
Il ménagea un traité entre le sire de Youvent et Hervent et le 
roi d'Angleterre. Celui-ci apprenant à Vouvent que le prince 
Louis , fils du roi de France , assiégeait Moncontour , en haut- 
Poitou, s'empressa de se porter vers cette place, dont il fit 
lever le siège. Le prince anglais mit dans ses marches 
une diligence extrême, car il était à Parthenay le jour 
de la Trinité. C'est en effist ce jouiwlà qu'il reçut les comtes 
d'Eu et de la Marche et Geoffiroi de Lusignan , seigneurs de 
Vouvent et de Mervent, qui se réconcilièrent tout-à-fiiit avec 
lui, et lui firent hommage de leurs terres. Mais Philippe- 
Auguste gagna la bataille de Bouvines, et les affiiires de la 
France^ à l'encontre de l'Angleterre, prirent aussitôt une tour- 
nure tout-Â^fiiit £Bivorable. Le vicomte de Thouars s'élant 
rapproché de Philippe-Auguste , celui-ci, revenu en Poitou, 
tenait renfermé , à Parthenay, Jean-sans-Terre, qui fut obligé 
de conclure une trêve de cinq ans à des conditions dés- 
avantageuses pour lui , afin d'obtenir la faôlité de se retirer 
en Angleterre. 

(1) Chron. de Si-Denis. 
(a) Math. Paru. 
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Ce que l'on retrouve dans les temps éloignés , comme étant 
hors de rapport avec les usages de nos jours , mérite surtout 
d*être remarqué. Ne doit-on pas, par exemple , être étonné de 
voir que, le 5 juillet 1222 , le papeHonorius III excommunia 
Guillaume-r Archevêque , seigneur de Parthenay, Hagues de 
Lusignauy comte de la Marche, les autres membres de leur 
famille ei leurs complices j et mit toutes leurs terres en interdit, 
Mervent notamment, pour s'être soustraits, disait la bulle , 
à la fidélité qu'ils devaient au roi d'Angleterre , dont ils étaient 
les hommes liges ? Les abbés de Talmont et de St-Michel-«n- 
l'Herm, et le doyen de Poitiers, étaient chargés de fulminer 
l'excommunication. Ainsi, le pouvoir spirituel prenait parti 
dans des débats politiques, et compromettait la religion , des- 
tinée à dominer sur une sphère autrement élevée. 

L'autorité papale intervint bientôt encore contre le posses* 
seur des terres de Youvent et de Mervent. Geoffroi de Lusi- 
gnan , qui, sans doute , avait succédé à Guillaume dans la pos- 
session de ces baronnies , ravagea et dévasta les possessions 
du monastère de Maillezais, dont il était probablement 
l'avoué, comme l'avaient été ses prédécesseurs de la nudson 
de Qiabot , dont un aussi fut rude pour la même abbaye , où 
il ilBÛsait journellement vivre à discrétion ses écuyers, ses 
valets de chiens et ses nombreuses meutes. Au moins le fait 
de Geoffroy avait trait au temporel du clergé ; et l'abbé de 
Maillezais s'étant rendu à Rome, obtint, du pape Grégoire K, 
une exconununication contre le seigneur dont il avait à se 
plaindre. Effrayé des foudres de Rome^ Lusignan répara ses 
torts , et promit même de ne rien percevoir sur les moines de 
Maillezais qui possédaient ou passeraient dans ses terres , par 
exemple à Mervent. Par suite de ce traité , l'excommunica- 
tion lancée contre le baron de Mervent. n'eut pas de suites. 

Une guerre éclata dans l'ouest des anciennes Gaules, en 1241, 
à l'occasion de la résistance que Hugues de Lusignan , comte 
de la Marche , à l'instigation de son épouse , Isabelle d'Angou- 
lême , auparavant veuve de Jean-sans-Terre , apporta à ren- 
contre d'Alphonse, comte de Poitou, son suzerain, et de 
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Louis IX , roi de France. On connatt le caractère altier de la 
hautaine Isabelle , enlevée d'abord à Lusignan par le roi d'An- 
gleterre , et qui, à la mort de celui-ci, revint à ses premières 
amours, en épousant le comte de la Marche. Mais la Jezabet du 
moyen âge avait été reine, elle voulut en conserver le titre 
pour ne pas descendre ; et, seule dans l'histoire , elle prit le 
titre de comtesse-reine^ avec lequel on la distingua assez. 
L'idée de se soumettre â un simple comte Fexaspéra ; elleporta 
son époux à révoquer l'hommage qu'il avait fait à Alphonse ; 
et St-Louis accourut avec une armée pour soumettre un vassal 
révolté. La place de Vouvent fut attaquée et prise par les 
troupes françaises et poitevines. Mervent ne résista pas non 
plus , et la lutte fut se terminer aux bords de la Charente , par 
la mémorable bataille de Taillebourg , gagnée par le roi de 
France contre le roi d'Angleterre et son allié. Alors Louis IX , 
sans profiter trop de son triomphe , consentit à ce que la Cha- 
rente fût la ligne sépara tive de ses états , et fit ainsi de 
bonnes conditions à l'Angleterre, de même qu'à la maison de 
Lusignan , qui conserva tontes ses anciennes possessions , 
en donnant quelques garanties d'une fidélité future. 

En 1 240 , Geoffroy de Lusijnem fi), ou de Lusignan, se 
trouvait être seigneur de Mervent. On doit croire que c'était 
un homme dur et fiscal , car on trouve de lui une charte por- 
tant que si les parties s'accordent sur un duel judiciaire, avant 
le jugement prononcé ou après avoir donné des gages , Fa- 
mende restera due au seigneur (2). On sent que ceux qui se 
trouvaient ainsi engagés dans un débat juridique, étaient obligés 
d'aller jusqu'au bout, sans pouvoir s'arrêter, d'après la rigueur 
d'une telle législation. Dans ces derniers temps, on a cherché à 
diminuer le nombre des procès ou à les arrêter dans leur mar- 
che ; au lieu de cela , le seigneur de Mervent , au milieu du 
xin* siècle , avisait au moyen de rendre, pour ainsi dire, toute 
réconciliation impossible avant le combat à outrance , moyen 
alors employé pour terminer les contestations. 

(1) Son nom est ainsi écrite Torthographe en a beaucoup varié. 
(3) Mss. de D. Fontcneau. 
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Au commenccinent du xv« siècle , Jean II de Pai*thenay« 
rArchevèque élait devenu possesseur de Mervent et des autres 
terres de sa famille , en Poitou , Touraine et A unis , à la suite 
de Guillautne-r Archevêque , son père (i) ; dans la personne de 
ce Jean rArclievèque, qui épousa Brunissant, vicomtesse de Li- 
moges , finit la branche aînée de sa maison. Il avait pour sœurs 
Jeanne de Parthenay , qui épousa Guillaume , vicomte de 
Melun et de Tancarville , et Marie de Parthenay , mariée à 
Louis de Ghâlons , comte de Tonnerre , dont nous aurons oc- 
casion de parler par la suite. Du reste, dans les guerres intes-* 
tines qui désolèrent la France dans ce siècle , le sire de Par- 
thenay se déclara pour les Bourguignons. 

En 141^9 ^^^ un auteur contemporain (2), la guerre ayant 
commencé entre les Français du paiti d* Armagnac d'un côté, et^ 
Ie9 Boni^uignon<t et les Anglais de l'antre , Artus de Richemont 
fut mis par Charles VI à la tête d'un corps d'armée pour faire la 
guerre à Jean de Parthenay-l'Archevéque, souverain, ainsi qu*on 
l'a vu , de Parthenay, de toute la Gâtiue du Poitou, et deChâ-< 
tellaillon en Aunis; et le preux Breton était sans doute bien 
éloigné de croire alors que tout ce territoire lui appartiendrait 
plus tard. Richemont s'empara de Ghâlellaillon , de Youvent 
et de Mervent. Ensuite il emporta Secondigni , et vint investir' 
Parthenay. Mais , averti que les Anglais assiégeaient Harfleur, 
il se rendit en Normandie , et assista pen après à la néfaste ba- 
taille d' Azincourt , où il fut fait prisonnier , et par suite 
conduit en Angleterre , pour y demeurer longues années. 

Lorsque le dauphin , depuis roi sous le nom de Charles YII - 
se fut réfugié dans l'ouest de la France , et qu'il eut fait de 
Poitiers sa capitale, le sire de Parthenay se trouva en mau- 
vaise position , à cause de son attachement toujours croissant 
au parti bourguignon. Attaqué et vaincu par lès forces natio- 
nales , menacé d'être condamné dans sa personne et de voir ses- 
biens confisqués , il ne put résister aux instances du dauphin 
pour lui faire cession de ses biens, dont il était devenu unique 

(1) Mort le mardi , 17 mai i4o7. 
(a) Gruel. 

TOME I. 20 
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possesseur , par suite d'une reDonciation de ses soeurs aux suc- 
cessions de leurs père et mère (i). Le 21 janvier i4i9-i4^<) » ^^ 
vendit au dauphin toutes ses terres , moyennant un prix con- 
sidérable qui devait être payé à des termes fixés , à peine de 
nullité de la cession. Il déclarait ne pouvoir le faire jouir de 
Mervent , à cause d'un empêchement , en même temps qu'il 
délaissait déjà plusieurs autres places (2). 

Il parait que ce traité , dont l'exécution était subordonnée à 
des conditions strictes , n'eut point de résultat; car , plus tard, 
Jean l'Archevêque, seigneur de Parthenay, s'étant pns d'amitié 
pour le connétable Artus de Bretagne , comte de Richemont , 
il se décida , en 1426 , à le faire son héritier , et à appeler , à 
son défaut , son frère , Pierre de Bretagne. Cet acte fut lait du 
consentement de Charles YU , et on doit même le considérer , 
malgré l'allégation de l'historien du connétable (3) , comme 
ayant fait lui-même le don des terres de la Gâtine à ce dernier ; 
car il en donna des lettres-patentes (4). Pour assurer l'effet de 
sa munificence , Jean l'Archevêque fit rendre près de lui tous 
les nobles de sa seigneurie de Pajrthenay et tous les capitaines 
de ses places , notamment celui de Mervent , et leur fit pro- 
mettre d'être à Richemont, qui était présent , bons et loyaux^ 
et de lui obéir comme à leur seigneur naturel. Ils tinrent leurs 
promesses , car lui furent-ils bons et loyaux tant qu'il vesquit , 
dit Gruel, le chroniqueur de Richemont. Peu après la dona- 
tion , le sire de Parthenay mourut , et Artus de Bretagne se 
mit en possession effective de la Gàtine et de Mervent. Le 
connétable allait souvent , à la suite de ses expéditions , dans 
ses terres du Poitou indistinctement , et il en tirait un grand 
secours. Eu effet , lorsqu'il se dirigea vers Orléans , ville alors 

(1) Par acte du i3 sept. 1417. 

(a) Cet acte le trouve aux archive* du royaume , tection Judiciaire , dana le registre 
du parlement de Poitiers, étiqueté Liber accordorum in Pictavis. Le mandataire 
du Dauphin est qualifié de procoreur ou à^Atounuy du prince, mot qui est 
demeuré dans le vocabulaire de la langue anglaise. 

(3) Gruel dit en effet : « Et pourtant ce qu'aucuns disent ( Charles VII) lui donna 
» Parthenay ( k Richemont) , je le croy bien , mais ce fut malgré luy , car sll Tenst 
» en entre ses mains, jamais il ne lui eust donné. Mais X.do Parthenay le fit son 
M héritier , luy en bailla la possession. » 

(4) Ces lettres-patentes sont datées du «4 o^t. i4>5. 
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assiégée , et que Jeanne la Pucelle promettait de délivrer , ce 
prince tira jusqu'à 4oo lances et 800 archers (i) des seigneuries 
qu'il avait en cette province. 

En 14299 la France était bien éloignée d'être débarrassée du^ 
joag de l'étranger; la résistance des Bourguignons devenait 
plus forte que januiis , et pourtant la désunion se mettait parmi 
les partisans de Charles VU. Le favori de celui-ci , Georges de 
la Trémouille , et le connétable , se firent même ouvertement la 
guerre. Louis d'Amboise , vicomte de Thouars y fut arrêté à un 
rendes-voua que lui avait donné le favori , et , au nom du roi , 
on Élisait le procès au vicomte , et on essayait de s'emparer de 
ses nombreuses places. Le connétable , appuyé par son frère 
le duc de Bretagne , prit parti pour le vicomte de Thouars. La 
vicomtesse , chassée de Thouars , réfugiée d'abord à Mauléon , 
arriva à Parthenay avec Françoise d'Amboise , sa fille , dont 
Richemont arrêta le mariage avec Pierre de Bretagne , son 
frère. 

Alors le roi et toutes les places du Poitou commencèrent guerre 
contre le connétable y et y eut forte guerre (2) , dit l'historien de 
Richemont. « Or il arriva même que , le jour de la Pentecôte 
n 1432, dit le même auteur , Pierre Régnault, frère de Iiahire, 
» prit la place de Mairevent , environ l'heure de vespres , et 
» en vinrent les nouvelles an connestable à Parthenay , qui dès 
» l'heure envoya les gens de sa maison à Youlvent, et huit 
» jours après fit mettre le siège devant ledit lieu de Mairevent 
n qui fut repris par composition ; et y estait Prégent de Coi- 
i> tivie y lieutenant de mondit seigneur , et avec luy tous les 
» gens de son hostel , le bastard Chapelle et Pennemarc , avec 
^ les nobles des terres de mondit seigneur , et tous les arba- 
» leatriers. » 

Artus de Richemont , à la mort de son neveu Pierre (3) y en 
1457 , étant devenu duc de Bretagne , conserva Tépée de con- 
nétable de France, disant qu'il avait été honoré de cette dignité 



(a) Gruel. 

(3> Pierre de Bretagne mourut, suivant Grucl^le ai sept. i4i6; c*est en 1457, 
ant V/irt dé vérifier Us Dates. 
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dans ses jeunes ans , et que par sa haute position il voulait à 
son tour l'honorer dans sa vieillesse. Le duc Artus régna peu , 
car il mourut à Mantes , sans laisser de lignée , dès le a6 dé- 
cembre 1 458. Avant cette époque , les terres de la maison de 
Parthenay , que Charles VII avait données aux deux princes 
bretons , retournèrent à la couronne ; car le roi , du consente* 
metft de Richemont, en gratifia Charles, comte du Maine, 
son be^u-frère. Mais cet arrangement tint peu , car il se trou- 
vait alors près du trône un guerrier à qui la France devait 
plus peut-être qu'à tout autre , c'était Dnnois. On va revenir 
sur le compte de ce guerrier. Tout d'abord il fiiut faire con« 
najtre ici qu'ayant épousé en secondes noces (i) Marie de 
Barcourt , petite-fiUe , par sa mère , de Jeanne de Paithenay , 
.mariée à Guillaume de Melun-Tancarville , le bâtard d'Oriéans 
se trouvait ainsi , du chef de sa femme , le petit-neveu de Jean 
4e Parthenay-l' Archevêque , le dernier possesseur de la Gfttine 
du Poitou et de ses annexes. Avoir droit à un héritage par les 
liens du sang , mériter pour récompense de ses services ces 
mêmes biens , alors en la nçiain du souverain , ainsi se réunis- 
soient des titres divers à la possession de Merventetdes autres 
jlerces jadis à la maison de Parthenay. Aussi Charles TU les 
4onna-tHLl à Dunois « pour les tenir et posséder , nonobstant 
n quelconques ordonnances de non aliéner autre chose de 
» notre domaine ^ et nonobstant l'union desdites terres au 
» .GQ«)té de Poitou. *» Ces lettres furent enregistrées au parle- 
ncient et à la chambre des comptes , nonobstant l'opposition de 
Catherine de Luxembourg, veuve d'Àrtus de Bretagne, du 
comte jde TancarviUe et des autres héritiers de la maison de 
Parthenay , qui prétendaient que ces terres lear appartenaient. 
L'arrêt d'enregistrement contint la clause de retour au domaine 
de la couronne , à déCaïut d'héritiers mâles. 

Venons à ce qu'était le nouveau possesseur de Mervent. 
Pour les enians naturels , ordinairement le père est peu certain 

(i) En premier mariage, et lorsque sa posilion était loat-i-(ait autre que celle où le 
plaça depuis sa bravoure chevaleresque, le l>âtardd*Orléans s'était nirt à la fille du prési- 
dent Louvet, ministre du dauphin -régent, depuis Charles VII. On sait Tinfluencc 
que le président dt Proyenee^ ainsi on appelait Louvet , exerça sur la cour et le con- 
seil du roi , à Poitiers. 
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et la mère n*est pas douteuse. Il en était autrement pour le 
bâtard d'Orléans ; la notoriété publique indiquait pour son 
père Louis , duc d'Orléans , assassiné à Paris , dans la rue Bar- 
bette , dans la nuit du 23 au 24 octobre 1 407 ; mais on ne 
savait pas positivement quelle était sa mère. La version la plus 
probable lui faisait donner le jour par Mariette d'Engbien, 
femmed'Âubert, sire de Gany ; mais d'autres prétendaient qu'il 
était né d'un commerce criminel du duc d'Orléans , soit avec la 
reine Isabelle de Bavière , soit avec la duchesse de Bourgogne , 
femme de Jean-sans-Peur. Quoi qu'il en soit , à la mort du 
duc d'Orléans , la veuve de celui-ci , Yalentine de Milan , avait 
admis parmi ses enfans ce bâtard destiné à devenir si illustre ; 
elle exprimait même ses regrets de n'en être pas la mère , en 
disant souvent \ On me Va volé ! Cet enfant de l'amour , que des 
dispositions extraordinaires avaient indiqué , dès ses plus jeunes 
ans , comme devant être plus tard un grand homme , s'étant 
attaché de bonne heure au parti du dauphin , depuis Charles 
YII , il rendit les services les plus signalés à ce prince. Devenu 
l'un des lieutenans du connétable de Richemont , il se distin- 
gua au aiége de Hontargis, en 1427; marcha avec la Pucelle 
au secours d'Orléans , assiégée par les Anglsns , et aida puissam- 
ment à la délivrance de la place; contribua au gain de la ba- 
taitte de Pathay; fit avec Kichemont la conquête de la 
Normandie, et soumit seul et à deux fois Bordeaux et la 
Guienne , qui , d'abord conquis 9 s'étaient ensuite soulevés. En 
récompense de tant de faits d'armes si glorieux , le bâtard 
d'Orléans fut légitimé , déclaré le restaurateur de la monarchie ^ 
et doté de Ghâteaudun , de son territoire et d'autres belles 
terres , et devint aussi comte de Dunois et de Longueville. 

Danois , qui avait séjourné si long-temps en Poitou avec 
Charles VII, s'attacha d'autant plus aux paasessions qu'il avait 
obtenues dans la province. Il dédaigna Parthenay , capitale de 
la Gâtine, lieu où Richemont avait passé «es plus belles 
aiuiées (i); Vouv«nt^ la patrie de la Mtriusine (2), ne hli convint 

(1) Dans les mémoires de Gruei, on trouve U mention de plus de Tiogt voyages ou 
séjours qu'Artus de Richemont GtiPartlieiiay. 
(1) Comme on Ta déjà fait pressentir, on dopoera plus tard un article sur Merlu- 
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pas non plus , et , à cause de la beauté du site , il se fixa sur 
Mervent et en fit sa résidence habituelle y pour le temps qu*il 
donnait à ses terres de Touest du royaume. Le château de cette 
localité fut dès-lors réparé et embelli pour recevoir son che- 
valeresque possesseur ; une partie même de ses constructions, 
comme les ruines l'attestent , datent de cette époque. 

Ce qui attacha d'autant plus Dunois à Mervent fut qu'il y 
perdit Jeanne , sa fille chérie , qui fut inhumée dans la modeste 
église de cette localité. Pour perpétuer sa douleur , il fit une 
fondation pour que le service divin fût £sdt là , tous les jours , 
pour le repos étemel de l'être qui lui devait le jour , et sur 
lequel se reportaient ses pensées , même après la mort (i). 

Mais à la perte d'une fille chérie vinrent se joindre d'autres 
chagrins pour le vaillant bâtard d'Orléans et sa vertueuse 
épouse. Une autre de leurs filles , Marie, contre leur gré était 
entrée en religion , et s'était faite religieuse de l'ordre de 
Sainte-Claire. Ne voilà-t-il pas que cette vocation , qui parais- 
sait si positive, s'évanouit bientôt entièrement. Lorsqu'on 
voulait marier Marie , elle ne respirait que pour vivre dans un 
monastère; entrée sous les verroux, ayant voué à Dieu sa 
virginité et sa vie , son cœur lui battit de désir de revenir à la 
vie commune et d'avoir un époux terrestre , au lieu de l'époux 
qu'elle avait aux cieux. Or, précisément un beau jour de 
grande fête , à l'Assomption de la Viei^ge , pendant les chaleurs 
du mois d'août, Marie sortit de son couvent , sous prétexte de 
se confesser à un prêtre du dehors , en qui elle disait avoir 
toute sa confiance. Au lieu d'aller conter à cet ecclésiastique 
tous ses méfaits , elle se fit marier secrètement par lui à Loys , 



sine ou Mettiuine^ femme extraordinaire , dont rextsteace ett poeitire , maie dont la 
irle a Hé embellie par des récits fabuleux. Un de not collaborateurs, ancien magis- 
«rat, nëi Lusignan même, M. Bablnet, a d^àpublitf un mémoire sur la Mellnsine , 
et 11 se propose de Téteodrepar suite de nouveUes recherches. 

(0 « /<em Teulent... (Jehan, comte de Dunois et de Longoetille, seigneur de 
Partbenay ,et Xaiic de Harcourt, sa femme ) « être achetée Ja somme de 4o fr. 
m de rente au pays du Poitou, pour fondation d^nebaase messe, kquelle ont fondée 
M et ordonnée estre dicte et céUbrée chacun jour en l'église de Mervent, pour le saint 
w de rame de leur fille Jehanne, enterrée en icelle église, n (Testament du 4 octolnv 
■463 , passé devant tin notaire d'Jrles en Provence et des témoins. ) 



( 227 ) 

bâtard de Bourbon , et nos deux époux bien vite gagnèrent les 
champs , et on ne les vit plus de long-temps. Cette conduite 
courit>uça tellement Dunois , tout illégitime qu'il était , et de 
même la comtesse son épouse , qui ni l'un ni l'autre ne 
savaient rien de Tintrigue , qu'ik exhérédèrent, dans leur testa- 
ment commun , cette fille de conduite si légère. Les propres 
paroles du bâtard d'Orléans , qui voulait donner une leçon à 
sa fille et même à celles qui seraient tentées de l'imiter , ne 
laisseront pas que d'avoir de l'intérêt ici : 

M Item {i), pour ce que leur fille, nommée Marie, n'a voulu 
» tenir les vœux et promesses par elle faits à notre Créateur 
» d'estre religieuse toute sa vie en l'ordre de religion de Sainte- 
M Claire , et que depuis , par mauvaise et darapnable volonté , 
» elle , estant en leur compagnie doucement et honnêtement 
» traitée , sous couleur et ombre de confession , le jour de 
M' l'Assomption Notre-Dame, occultement et clandestinement 
» s'est liée et promise par mariage à Loys , soy-disant bastard 
M de Borbon , sans le voloir , sceu, ne consentement d'eux , ne 
M autres leurs parens; en quoi grandement a méprises et 
» offenses premièrement envers Dieu , notre rédempteur , 
» en tant qu'elle n'a observés ne gardés les vœux et promesses 
M pai' elle faits , esté contre l'ordonnance de Dieu et la cous- 
it tume ordonnée par l'église en l'ordre de mariage de céant , 
» et fraude iceux sous couleur de dévotion, et n'a gardé 
>» l'amour et l'obéissance que enfans sont tenus de garder en- 
» vers leurs père et mère , et contre le commandement de 
» Notre-Seigneur ; pour laquelle cause et afin de donner 
» exemple à toutes filles , et mesmement à filles de haultes et 
' » nobles maisons , que vœux faits à Nostre-Seigneur es propos 
» délibérés doibvent observer et tenir sans soy en départir , ne 
» prendre autres voyes layes , premièrement en avoir licence 
M et congié , pour ce faire , de nostre Saint-rPère le Pape , ou 
w autre , ayant de ce faire et puissance , en rendant l'obéissance 
» à nostre mère la Sainte-Eglise , comme fsiire se doibt , en 
» après que l'honneur et l'obéissance telle que par les enfans 

(t) TesUment déji cité. 
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» doibt estre faicte à père et mère soit gardée et observée, les 

M dessus Comte et comtesse de Duûois, ladite Marie, leur 

» fille , ont privée et déshéritée , privent et déshéritent, elle et 
>. les siens , que elle pourrait venir et esciir , à toujours de 
>» toutes successions qu'elle et les siens pourraient prétendre 
» avoir d'eux , tant des terres qu'ils ont et possèdent du pré- 
" sent , que de celles qui à venir pourraient à eux et à leurs 
» enfans , tant par lignée collatérale comme autre , avecques 
» ceux et de tous leurs acquêts faits et à faire ensemble , de 
» tous leurs meubles présents et à venir. » 

Que de réflexions à faire sur ces leçons de morale, tracées 
si rudement à une fille, par un père qui s'honorait de signer le 
bâtard (T Orléans! N'était-ce pas établir tout naturellement un 
contraste marqué entre la faute de la belle de Cany , ou enfin de 
celle à qui le héros de naissance illégitime devait le jour, et la 
sévérité du jugement porté par l'enfant dû à ce si tendre atta- 
chement ! Mais pourtant qu'on ne prenne pas ici le change ; ce 
qui exaspérait tant Dunois et sa compagne , était que leur fille 
eût formé des vœux terrestres , après avair pris des engage- 
mens vers le ciel. Entrée en religion , elle s'était mariée sans 
avoir eu permission du pape. C'était là évidemment le point 
culminant de la colère paternelle. 

Les affections de Dunois et de sa compagne ne se portaient 
donc presque plus que sur leur fils François, destiné à per- 
pétuer un sang dont le valeureux bâtard avait effacé la tache , 
en se couvrant d'une gloire immortelle. Mais une autre fille 
leur demeurait , c'était Catherine ou KatheUine , comme on 
prononce encore ce nom dans le Bas-Poitou. Ils lui donnèrent 
quarante mille écus d'or , valeur dans laquelle entrait la baron- 
nie de Geay, près Genève, en Savoie. En cas de mort de Fran- 
çois sans enfans , KatheUine était même appelée à hériter de 
toute la fortune de la maison, et ses enfans, au cas prévus, 
étaient institués pour la suppléer. 

François se maria avec Agnès de Savoie, dont il eut trois 
garçons, et la postérité de Dunois fut continuée. Catherine 
épousa un vaillant capitaine du nord de la France , Jean de 
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Sarrebruck , et il n'y ent pas jiuqu*à Marie , qai , devenue yenve 
sans doute du bâtard de Bourbon , et relevée de ses vœux de 
religion par le pape , s'unit en légitime mariage avec Louis 
de la Haye , seigneur de la Haye et de Passavant. Dans cette 
nouvelle position , toute honorable , Marie d'Orléans vit cesser 
l'exhérédation prononcée contre elle par les auteurs de ses 
jours , et rentra dans leurs bonnes grâces. Le vaillant bâtard 
d'Orléans mourut le 28 novembre 1468 , sous le règne de 
Louis XI , et au moment où une nouvelle contestation éclatait 
entre ce monarque et Charles- le -Téméraire , duc de Boud* 
gogne. 

Dans le principe, Mervent et les autres terres de la maison 
de Parthenay allaient plaider par appel à la tour de Mauber- 
geon de Poitiers, chef-lieu judiciaire du comté de Poitou; 
mais Jean , duc de Berry et comte de Poitou , pour favoriser la 
ville de St-Maixent, dont il était seigneur, &isait juger là les 
appels de la Gâtine, Lorsque le comte du Maine eut momenta- 
nément Parihenay , Mervent et les terres y annexées , il en fit 
porter les appels à Miort. Mais St-Maixent étant retourné au 
roi , à la mort du comte du Maine , le chef-lieu des appels du 
pays de Gâtine retourna dans cette ville. Le comte de Dunois 
ayant demandé le rétablissement du plus ancien ordre de choses, 
Louis XI ordonna, en 1482, que les trois baronnies de Par- 
thenay , Vouvent et Mervent , pays de Gâtine et dépendances, 
ressortiraient du siège ordinaire de Poitiers , et plus tard cet 
état de choses fut maintenu (i). 

La descendance mâle de Danois jouit longues années de 
Mervent, baronnie juraellée, comme par le passé, avec celle 
de Vouvent (2). A l'extinction de cette noble lignée , arrivée le 
4 février 1694 > p&r !& mort de l'abbé d'Orléans -Longueville, 
Mervent et les autres terres provenant originairement de la 

(i) Sooi FrançoU I«r. 

(a) Lethëriticn de la maitoo de Parthenay avaient, i diTenai repriiec, renou- 
TeUlffurt pr^tentioaa piimlUTet, et ce fat pour les faire cesser qne le roi BeorI U 
acquit les droiu de Louise de Clermont, comtesse de TancarviUe , et en fit cession à 
la maison de Lon|aeTille, toujours à la charge de rëveriion, i défaut dlioiTS 
n&lts. 

TOME I. 3o 
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maison de Partheièay , devinreot domaines de la couronne ^ 
par di'oii de réversion , et à raison des donations saccessivement 
fûtes à Dunois et aux skns , par divers rois de France. £n 
vain dit-on j pour la ligne féminine du bâtard d'Orléans , que 
celui-ci avait un droit aux terres du Poitou , venant de la mai- 
son de Parthenay , à cause de la descendance de sa femme de 
cette même fiimiUe ; le parlement n'en tint aucun compte , pas 
plus que de la cession de droits que le duc de Longueville 
avait obtenue de Louis XIII , en 164 1 • On considéra que Char- 
les YU avait acquis et avait donné, et que dès-lors il y avait 
lieu au retour du don primitif fût à Dunois ^stipulé formellement 
dans Tenregistrement au parlement. 

Alors plus rien d'important sous le rapport historique ne se 
rattacha à cette locaUté de Mervent, sauf que deux sièges royaux 
allant par appel à la sénéchaussée et au présidial de Poitiers , 
furent établis, en 1698^ l'un pour Parthenay, et l'autre pour 
Vottvent et Mervent ; on plaça aussi deux graeries ou juridic- 
tions des eaux et forêts dans les mêmes localités. Plus tard le 
siège royal de Vouvent fut transféré à la Châtaigneraie. 

Arrêtons ici les traditions histoiiques qui se rattachent à 
l'aocien château de Uervent , dont la lithographie , jointe à ce 
texte , a peine à donner une idée du grandiose de la position. 
Lorsque le voyageur ^ fatigué de sa course A travers la belle 
forêt de Youvent , où l'en peut se perdre une matinée d'un jour 
d'été sans pouvoir en sortir à la chute du jour, arrive enfin au 
pied de cette ancienne forteresse , il est frappé d'admiration et 
d'étonnement. Devant lui sont des rochers à perte de vue , 
des grottes mystérieuses, des massifs de boîs , des tapis de ver- 
dure et des cascades délicieuses ; tout cet ensemble est dominé 
par des restes de oonstrudions séculaires, qui arrêtèrent, au 
moyen âge, tant de gueri*iers fameux ; l'oeil de l'observateur est 
ébloui d'un tableau si enchanteur , en même temps que son 
cœur se dilate d'aise L'étranger à ce sol arrive-t-il par la plaine? 
en voyant devant lui ces nobles débris et un peu au-dessous ces 
masses vertes et en pente , cette nappe cristalline dans le fond 
du bassin , cette perspective du haut en bas n'est pas moins 
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i-avissanie que la vue prise dans un sens opposé. Placé sur la 
colline on dans la vallée y riiomme de notre époqao se reporte 
iii?olontairenient sur les siècles en arrière de loi ; il ^'éfonnt 
du silence de ces lieux palpkans de souvenirs anciens et <{»i 
tant de fois retentirent du cor des guerriers ou des chants de 
l'amour. Une grande chasse dans la forêt vient seulement, par- 
fois, flaire trêve à cet état de paix , et donner à croire un moment 
que les anciens possesseurs de ces bocages chevaleresques se sont 
réveillés de leur sommeil de mort. Le voyageur pénètre-t-il 
jusqu'au milieu des décombres ? il s'effraie, au premier coup 
d'oeil, de l'attitude effrayante d'un pan de muraille qui semble 
prêt à l'écraser ; mais la durée de ce même mur le rassure , 
puisqu'il a menacé tant de curieux depuis longues années , sans 
avoir jamais atteint personne. Si un natif de la contrée accom- 
pagne le voyageur il ne manque pas de lui dire que les châ- 
teaux bâtis par la Merlusine , notamment F'ouveni et Meivent, 
ne vont que tTune pierre par an en décroissant ^ ce qui assure 
encore leur existence pour des milliers d'années. Le redoutable 
cachot du fond d*une tour, réduit ténébreux où l'on ne pou- 
vait entrer et sortir que par le haut, et sans doute par des 
moyens mécaniques , fait éprouver un serrement de cœur. 
Cette prison épouvantable , se dira l'être sensible qui médite 
sur ces ruines, fut sans doute le séfour affreux où languit 
plus d'un mortel, victime de l'abus de la force. Il la sentira 
dès-lors, et comme nous, cette vérité : Si le moyen âge est fait 
pour prêter à des récits agréables , pour orner les romans de 
couleurs enchanteresses^ au moins, il faut le dire, nos aïeux 
eurent moins de félicité que nous. De même que le régime des 
lois est préférable à l'anarchie ; la monotonie d'une complète 
civilisation, en ce qui regarde l'histoire, assure au genre hu- 
main un état de calme et de prospérité pour toutes les classes 
de l'espèce humaine , qui n'ont jamais connu ceux qui vécu- 
rent aux temps dont les chroniques féodales nous offrent le 
miroir fidèle. Laissons donc à ces siècles éloignés de nous, plus 
par la manière de vivre encore que par la distance , ces mœurs 
chevaleresques dont le récit nous intéresse tant. Disons : Nous 
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loinmes pliu b«ureiii que nos pères , nous le seram tnea pin» 
encore, nous tous Français, quand les disBcntions civiles et les 
partis pobtiqnes qui divisent aajoard'lini notre belle patrie 
auront été anéantis par le temps. 

DE LA FONTENELLE. 
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IiB BAUT-OAWABA. — IiBS RAPZBBS. 



G£T immense pays, qui s'étend depuis la frontière des Etats 
Unis jusqu'au pôle et aux possessions russes de l'océan Pad- 
fique, a reçu des Anglais le nom de Upper-Canada ^ par 
opposition aux provinces du Bas-Saint-Laurent, anciennement 
connues , et peuplées primitivement par les Français , qui y 
fondèrent Montréal et Québec , et lui conservèrent sa première 
dénomination sauvage de Canada, Cette partie supérieure du 
Saint-Laurent et du lac Ontario ne doit donc pas être confon- 
due avec les anciens établissemens français ; et si les Anglais 
se sont mêlés aux habitans des villes du Bas-Canada , du moins 
les descendans des premiers colons que la France y envoya 
ne sont-ils jamais sortis de cette nouvelle patrie , et on n'en 
rencontre , pour ainsi dire , aucun hors des limites de la pro- 
vince. La rive gauche du lac Ontario et de l'Érié est donc un 
pays tout-à-fidt anglais , nouvellement et plus récemment peu- 
plé que les districts supérieurs ; les habitans n'ont pu , comme 
ceux qui , les premiers , s'établirent au milieu des Indiens , 
adopter cette teinte locale qui distingue les Canadiens propre- 
ment dits ', et leurs cottages sont la plupart des imitations de 
la culture de la Grande-Bretagne , s^ins originalité. Le type 

(i) Cet artieto Mt «xtnit de l'oaTrag^ que Tient de pnblier notre jenne ooUabw 
nteor, SL Th. PltTio (d*Angers)^ ton* le titre de Souvenirs Atlantiques. Cet 
fnigmens entrent bien dans le cadre de cette Revue , car ti nom recherchona avec 
aoin les tncea qn*OBt laiiiéei les Anglalaen France, lore de leur domination tnr nne 
partie de cette contrée , nooJ prenons antsl nn grand intérêt à cette niasse de dtscea- 
dans de Français ayant conservé notre langue , nos lois et nos usages anciens. On 
tronrera dans les récits dUTOjagenr angerfn, qui explore en ce moment TAmérique 
méridionale, nne esgnisse animée et poétique de cette contrée « appelée autrefois la 
Nouvelle-France » Plus tard, en rendant compte d'un livre écrit par nn autre 
de nos collaborateurs, M. Isidore Lebrun, nous ferons |eonnaltrej;,* relativement 
au Canada » des particularités curieuses , à peu prés inconnues en France. D. L. F. 



( 2M ) 

du caractère anglais , d'ailleurs , est de se transporter tout 
entier dans les pays où il s'établit; sa caltare a la même dis- 
tribution , sa nourriture est invariablement la mêiae : et com- 
ment cette conformité pourrait-elle ne pas exister , quand on 
voit des émigrans arriver par centaines de Liverpool et de 
Dublin , avec leurs meubles , leurs ustensiles de travail , jus- 
qu'à leurs harnais et leurs charmes ? 

Le climat du Haut-Canada n'est pas, à beaucoup près, aussi 
froid que les régions montagneuses de Québec et de la côte 
voisine du Labrador, L'été n'y paraît pas non plus aussi brû- 
lant , sans doute à cause des brises du soir , que les lacs et 
le fleuve répandent au milieu des forêts ; en un mot , c'est un 
de ces pays de transition qui participent également des con- 
trées environnantes , sans en avoir les températures exagérées. 

Les Adirondacks et les Aigonquins se partageaient toute la 
rive gauche du lac et du Saint-Laurent, dans une grande 
profondeur. Les premiers étaient une race dure et féroce ,' 
puissante parmi les autres tribus , et conséquemment ils con- 
servèrent plus tard que leurs voisins ces mœurs sauvages ; car 
il est à remarquer que les peuplades les plus fortes et les plus 
nombreuses sont toujours les dernières à adopter le peu de 
civilisation compatible avec le caractère indien , et qu'elles 
perdent de leur fierté à mesure que les usages plus doux des 
Européens commencent à prévaloir parmi eux : j'ai été à même 
de faire cette observation chez les sauvages du Misstssipi. 

Les Algonquins , qui subsistent encore , comme nous le 
verrons plus tard , se sont pltés aux mœurs des blancs , 
Bou par la force , mais par cette confiance que ces sauvages , 
malgré leur prévention naturelle , ont toujours accordée aux 
Français. On en trouve encore beaucoup qui ont conservé des 
traditions de la première arrivée des Européens en Canada ; 
ils paraissent regretter l'ancien gouvernement français , qui , 
selon eux » était plus fAvorable à la vie sauvage , en ce qu'il se 
faisait un immense commerce de pelleteries provenant la plu- 
part des grandes chasses des Algonquins. 

Ces deux nations se partageaient le vaste territoire sur lequel 
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nous voyageons maintenant. Des guerres sanglantes troublaient 
souvent la tranquillité des deux peuples ; déjà les Onéidas et 
les Ooondages avaient fui devant la hache des Adirondacks : 
il ne restait donc plus que les Algonquins, rivaux acharnés de 
leur puissance. Un traité de paix avait été conclu entre les 
deux peuplades ; mais , soit qu'il n'eut pas été connu de tous 
les guerriers , soit qu'il y en eut qui voulussent poursuivre 
plus loin leur vengeance 9 il arriva que , le jour même que 
cette trêve était décidée , pendant que les deux chefs fumaient 
dans le même Tomahawk , et que le grand*prètre enterrait 
une hache entre les deux limites , pour assurer la paix , il 
arriva , dis-je , qu'un Adirondack fit une incursion subite sur 
le territoire qui n'était plus ennemi , et massacra la femme et 
les enfans d'un guerrier algonquin alors au feu du conseil. 
L'assassin s'esquiva à travers les forêts 5 passa l'hiver chez les 
Indiens du Pied-Noir ( Black^Fool-'lndians ) , pour laisser as- 
soupir cette action contraire au droit des gens , et ne reparut 
plus au milieu de sa tribu. 

Cependant le guerrier, dont la famille entière gisait sanglante 
autour de sa hutte , revenait de l'assemblée des vieillards vers 
le village ; il ne vit point la fumée sortir de son toit en pyra* 
mide , le silence de la mort régnait autour de lui : un en&nt 
qu'il rencontra k la porte d'une cabane voisine , lui déclara 
qu'un Indien , vêtu à la manière des Adirondacks , avait passé 
rapidement auprès de lui , et qu'aussitôt après les cris étouffés 
de ses victimes avaient retenti à ses oreilles. 

Le guerrier croisa ses bras , pencha sa tête sur sa poitrine , 
et il s'en exhala un soupir profond : l'enfant qui l'avait vu ne 
put s'assurer s'il passa la main sur son h*ont pour essuyer une 
larme, ou pour écarter les cheveux qui flottaient sur ses épau- 
les ; bientôt il disparut avec la rapidité de l'éclair sur les 
traces de son ennemi , s'attachant à ses pas comme une ombre, 
comme le remords après le crime. Chez les Indiens ses amis , 
sur les bords du Lac-Supérieur , dans les forêts où il chassait, 
au combat comme les Hurons , il était partout guettant sa 
proie ; mais l'heure , disait-il , n'était pas venue : il voulait 
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rimmoler là même où il avait (ait couler le sang de ses 
alliés. 

Le coupable , las de traîner cette Tie misérable , voulut en- 
fin revenir au milieu des siens ; il partit en pirogue sur les 
rivières , et vint aborder aux environs d'York , qui était alors 
un village naissant. Je ne sais ce qu'il pensa quand le pagaie 
de son ennemi acharné répétait ainsi qu'un écho tous les 
coups dont il frappait la vague : car à peine avait-il mis sa 
voile au vent , qu'une seconde voile parut derrière les tuyas , 
serpentant également au milieu des labyrinthes que forment 
les ruisseaux parmi les bois. Il venait de prendi*e terre à Yorck, 
et ses yeux étonnés virent pour la première fois des maisons 
d'Européens , des magasins avec leurs marchandises d'outre- 
mer ; il entendit des canons retentir comme un tonnerre ; et 
les grands navires de guerre naviguant alors sur le lac lui 
semblaient autant de villes flottantes. Il était dans une extase^ 
appuyé sur son arc , les jambes croisées à la manière des In • 
diens , quand il sentit une main que la rage animait s'appe- 
santir sur son épaule. En se détournant avec vivacité, ses yeux 
rencontrèrent les yeux étincelans de l'Algonquin , sa bouche 
ouverte , son nez gonflé comme celui d'un cheval fougueux : 
telle doit être la rencontre subite de deux tigres altérés de sang, 
au fond d'un étroit ravin où il faut qu'ils marchent l'un vers 
l'antre. 

L'Adirondack n'avait point oublié son indigne trahison ; il 
tressaillit involontairement , et , comprenant l'arrivée de son 
ennemi , il semblait lui dire par sa muette contemplation : 
Quoi I la mort au milieu de tant de merveilles ! Mais le sau- 
vage est prompt à se résigner ; sa mort violente étant celle qui 
le doit conduire dans les régions immortelles du Grand-Esprit, 
elle lui sourit toujours, après un moment de réflexion. De* 
main , dit-il alors , en s'adressant à son ennemi avide de 
vengeance , demain ; et son bras décrivait vers le ciel l'arc 
qu'embrasse le soleil dans son cours. 

Sa parole était donnée ; l'Algonquin ne 1» suivait plus que 
de loin , il gardait k vue son prisonnier. Dans les rues d'Yovck, 
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îl était facile de distinguer le calme du coupable voulaot en- 
core jouir un jour de cette vie qu'il abandonnait sans regret, 
tandis que la joie féroce et juste peut-être de son rival se 
manifestait par une démarche lente et aisée , par une indo- 
lence affectée, à travers laquelle perçait la rage d'en unir avec 
son ennemi. 

Le lendemain » le soleil se levait sur le lac , et ses rayons 
étaient purs; c'était une belle journée de mai. LêCs deux Indiens 
passaient sur le sable du rivage : l'Adirondack , les yeux fixés 
vers le soleil qui lui apparaissait si beau ; l'autre , la télé 
haute , sa hache bien aiguisée. Es-tu prêt ? dit le coupable à 
son bourreau. La hache siffla dans l'air , et le sang jaillit de 
son crâne entr'ouvert. L'Algonquin découpa lentement la che- 
velure de son ennemi , et en forma une longue tresse sur la<» 
quelle il jetait de temps à autre un regard de satisfaction ; 
puis le guerrier retourna dans sa tribu heureux et fier : il s'était 
vengé ! 

BaoKVULB est encore un village anglais assez florissant, bâti 
en amphithéâtre , sur le penchant d'une colline. En abordant 
du côté du fleuve , on voit ses rues spacieuses et ombragées 
se dessiner comme sur une carte géographique ; c'est la posi- 
tion la plus riante de toutes ces petites villes qui s'élèvent len- 
tement dans ce climat ingrat ; le fleuve^ large et sans îles, 
s'étend à ses pieds comme un beau lac , et les rives , arrondies 
de chaque côté , semblent se fuir et se rapprocher dans leurs 
vastes circuits. 

Quelques hQues plus bas, sur la rive droite, se trouve Ogdens' 
burgf dernier poste des Américains, dont les états ne s'é«- 
tendent qu'à peu de milles au-dessous. C'est là que s'arrête 
le bateau qui part du Port-Genesse. Enfin, trois jours et trois 
nuits après notre départ du fort Niagara , nous arrivâmes à 
Prescott, où les rapides mettent un terme à la navigation des 
bateaux à vapeur. 

Prescott est uneancienue ville, noire et malpropre, assez sem- 
blable à un village de France dans les contrées les plus reculées 
de la Bretagne. Les Gadadiens y avaient élevé un fort dont on 

TOME I. 3i 
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voit encore les ruines et les fossés; mais depais, les Anglais 
l'ont armé de quelques canons et l'ont établi en état de dé* 
fense , sans doute pour le seul plaisir de changer son nom pri^» 
mitif en celui de fort Wellington. 

Nous primes à Prescott plusieursf^stages , pour nous con^ 
duire par terre pendant tout l'intervalle intercepté par les 
rapides. C'étaient des espèces dç fiacres assez bien suspendus , 
et attelés de quatre chevaux anglais , longs et efflanqués, mais 
habitués à galoper constamment sur ces routes unies. Le chemin 
était plein de boue , et le voisinage du fleuve nous envoyait 
des risées de vent subites, qui courbaient les herbes du rivage, 
et sifflaient à travers la voiture de manière à incommoder les 
plus intrépides voyageurs. De violens cahots nous secouaient, 
au risque de nous précipiter dans les ornières; mais, n'im- 
porte, il faut que le fouet du driver claque malgré vent 
et marée; et une fois attelés , les chevaux marchent sans 
discontinuer. La route suit toujours le cours du Saint-Laurent, 
aune petite distance; on rencontre assez souvent des habitations 
et des vergers plaotés de pommiers , des champs de blé et 
de patates. Quelquefois ce n'est qu'une plaine large de plusieurs 
milles , confondue d'un côté avec les bruyères et les tuyas 
clairsemés ; de l'autre, les plantes des marais, s'agitant au mou- 
vement des flots, forment des prairies tremblantes. 

A quelques lieues de Prescott , on aperçoit , au milieu du 
Saint -Laurent, cette multitude de petites iles , groupées par 
faisceaux comme les cèdres qui les couvrent. Le courant re- 
double autour des rochers et des grèves , le fleuve tourbil- 
lonne dans ce labyrinthe de passages , et les barques entraînées 
par la rapidité des flots parmi les bouquets de verdure , 
passent sans pouvoir se diriger , heurtant leurs mâts aux bran- 
ches des arbres. Cet endroit remarquable , que les Américains 
se plaisent à comparer aux îles du lac Georges , porte en 
anglais le nom de Thousand-lslands ( les Mille-Iles). 

En sortant de ces rochers qui s'opposent à son passage , le 
fleuve s'élargit majestueusement, puis se resserre encore pour 
former les rapides , que l'on voit blanchir au loin. Vis-à-vis 
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Galop-Islands (les Iles-du*Galop} , la route s'éloigne un peu 
du rivage; mais la côte est si basse, que l'œil ne perd rien du beau 
spectacle de ces eaux furieuses, lancées en galopant sur des pointes 
de rochers, entre deux îles allongées , dont le roulement retentit 
dans les forêts qui les ombragent .Au moment où nous en admi rions 
l'effet pittoresque, un radeau vint à passer sur les vagues bouil- 
lonnantes. Cétait un de ces amas d'arbres gigantesques , pro- 
venant des bois qui environnent Prescott, et que le courant 
conduit jusqu'à Québec. Celui que nous voyions alors était 
presque aussi large que tout le passage du fleuve ; douze im- 
menses avirons, longs de 4o ^ 5o pieds, et mis en mouvement 
par quatre hommes, servaient à le diriger dans sa marche , 
tantôt lente , tantôt impétueuse comme ce fleuve capricieux. 
Lorsqu'il fat parvenu à la hauteur des rapides , les matelots 
cessèrent de gouverner et s'attachèrent aux plus grosses pièces 
de bois , laissant au hasard le soin de diriger leur forêt flot- 
tante. Un craquement horrible se fit entendre , comme si les 
îles se fussent détachées de leun bases; et tous ces troncs d'ar- 
bres , séparés par la violence des rapides et l'impétuosité du 
courant , se dispersèrent au milieu des tourbillons , emportant 
dans leur naufrage quelques-uns de ces hardis mariniers. 
Quand les rapides furent entièrement passés, on vit ces 
hommes audacieux se répandre dans les pirogues attachées à 
la suite du radeau, et , au moyen de forts cordages, rejoindre 
les membres dispersés de ce vaste corps. Peu à peu le radeau 
reprit sa forme primitive , et serpenta dans son immense lon- 
gueur, semblable à une ile de joncs secs. Puis quinase voiles se 
déployèrent au vent , les avirons se mirent à marcher, figurant 
de loin les nageoires d'une baleine : les cabanes furent relevées 
en quelques instans , la lumée annonça que les matelots se 
remettaient des fisitigues passées : les voiles toutes gonflées par 
la brise rappelaient les anciennes pirogues de voyage, 
pendant les expéditions des lacs supérieurs , tandis que les 
cabanes de bob et les tentes qui couvraient le reste du radeau 
semblaient être les campemens d'hivernage de ces mêmes navi- 
gateurs. Telle est la manière ordinaire de passer les rapides , 
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dangereux pour une barque profonde ; mais, sur ces arbres 
énormes, tes mariniers évitent les pointes de rochers , ei par- 
viennent toujours à regagner la terre ou à se reformer en 
radeau. 

La nuit nous surprit à fVilliamsburg^ et nous nous y arrê- 
tâmes. Il y avait sur le seuil de la porte deux jeunes officiers 
anglais , dans toute Texagération de leur costume militaire , 
vaides comme un tuya du Saint - Laurent , et serrés 
comme un maringouin. Après nous avoir examinés avec une 
attention scrupuleuse, au moyen d'un double lorgnon ap- 
pendu sur le nez , ib se retirèrent en laissant l'hôtel à notre 
entière disposition : nous n'étions pas Anglais.... Ils montèrent 
à cheval , et nous les vîmes s'éloigner, en allongeant au grand 
trot , du c6té des casernes où étaient logés leurs escadrons. 
Dans ces écuries militaires, chaque cheval a une croisée au 
milieu de son râtelier ; et , pendant les chaleurs de l'été , on 
peut voir toutes ces têtes , appuyées k la fenêtre , respirer la 
fraîcheur du fleuve. 

n arriva quelques barques , appartenant au gouvernement 
anglais , montées par des soldats avec armes et bagages ; le 
courant était tellement fort, qu'il &llait quatre bœu£i pour 
Iftire remonter une chaloupe de quatre à cinq tonneaux , que 
tous les fantassins aidaient encore avec des gaffes et des avirons. 
Cependant les Canadiens , qui sont peut -être les meillears 
rameurs qui aient jamais sillonné un lac , ont une manière 
particulière de fendre le courant, qui exige un travail opiniâtre. 
Tous rangés du même c6té de ta barque , ils la poussent d'ua 
même coup avec un effort violent , en piquant dans la terre de 
petites perches ferrées ; et ils sont si prompts dans leurs mon- 
vemens , qu'ils ont le temps de donner un second élan à la 
chaloupe avant que la force du courant la rejette en arrière. 
Us ont coutume de fumer continuellement une petite pipe de 
terre qu'ils ne quittent jamais ; et, comme ils se reposent chaqve 
fois qu'elle est finie , ils comptent les distances par ces haltes; 
ainsi ils disent : Nous marcherons encore anjourd'hui huit , dix, 
vingt pipes. Leurs chansons sont toutes françaises , et j'é-: 
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prouvais un plaisir délicieux à les écouter répéter en cbœur ces 
chants de leur première patrie. Souvent je m'asseyais sur le 
bord du Saint-Laurent , au pied d'un cèdre , pour esquisser 
ses paysages imposans ; mais tout-à-coup ces voix m'arrivaient 
sur les flots comme un souvenir , et ie les écoutais avec ravis- 
sement. Ces matelots portent des jaquettes en peau, avec une 
ceinture rouge , et un bonnet de laine , de même couleur , 
ouvert sur le haut de la tête ; leurs houppelandes ont , comme 
celles des Indiens , de grands capuchons dont ils se couvrent 
les épaules et la tête : on les prendrait de loin pour dés moines. 
Les Canadiens qui naviguent sur le Saint-Laurent sont doués 
d'une force de tempérament qui résiste à toutes sortes de fe- 
tigues ; leur plus grand plaisir , quand ils ont remonté le fleuve 
avec tant de peine (car souvent ils ne font pas deux lieues par 
jour) y c'est de descendre à la voile ou au courant , nonchalam- 
ment couchés sur le pont : alors ils n'ont qu'à dormir et à 
fumer, pourm qu'un seul veille an gouvernail. Rencontrent-ils 
leurs compagnons passant tout près du bord pour éviter le 
torrent contre lequel ils luttent , quelques paroles d'usage sont 
échangées , tandis que la chaloupe du retour descend comme 
l'éclair; puis la clianson monotone reprend le long du rivage , 
les haltes se succèdent, et sur le milieu du fleuve glisse, 
an refrain joyeux des matelots , l'autre barque qu'une nou« 
velle épreuve attend au prochain voyage. 

Th. VA\lE(^d'Augers). 
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8A DÉUVAAlfCE , BT LES CÉRÂMOlflES DE LA H-AOUT. 

( 1412 — 1445. ) 



Au mois de juin i4i2) une flotte anglaUe vint mouiller 
devant Dieppe , et débarqua quelques milliers de combatt ans 
dans une des baies voisines. Aussitôt les habitans firent de- 
mander secours au roi. Mais où trouver ce malheureux mo- 
narque? Privé de sa raison , de sa liberté, il errait de province 
en province. Il £dlutdonc que les Dieppois se contentassent de 
leurs propres forces. Ib s'armèrent de courage , firent bonne 
contenance : les campagnes d'alentour se soulevèrent, et l'en- 
nemi fut contraint de s'enfuir sur ses vaisseaux. 

Mais , six ans après ce triomphe, la lutte devint impossible. 
Les temps étaient changés. La fleur de la noblesse et de l'in- 
fsinterie française avait été moissonnée à trente lieues de 
Dieppe, près de ce triste village d'Azincourt; Harfleur, et 
maintes autres bonnes places , étaient au pouvoir des Anglais 
ou des Bourguignons ; enfin Rouen , après un siège héroïque , 
venait de succomber. 

Dieppe fut sommé de se rendre; et vers la mi-février 
1420 , les compagnies anglaises en avaient pris possession. 

Le vainqueur commença par confirmer les privilèges de la 
ville : des lettres-patentes toutes paternelles furent rendues le 
i4 janvier 1421 ; mais bientôt la verge de fer se fit sentir. Les 
bourgeois furent requis de faire la garde et le guet , malgré 
leurs privilèges, et contraints de payer d'abord treize cent 
vingt livres , impôt énorme en ce temps-là , puis d'autres 
sommes encore plus pesantes. 

Heureusement la fortune de la France se réveilla, sous les 
traits de cette jeune fille dont la poétique légende est gravée 
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danstoos les souvenirs. Jeanoe , par son courage, et surtout 
par sa mort , frappa au cœur la puissance anglaise. Charles 
YII , qui , naguère , à la mort de son père ( 142a ) , était parti 
du fond de l'Auvergne seul et presque sans amis , voyait déjà 
( i43i ) l'étendard royal flotter sur toutes les tours de notre 
ancienne France. 

Toutefois , la Normandie restait encore dans la main de l'é- 
tranger , mais le nom anglais y était en horreur. Sa popula- 
tion frémissait d'impatience ; et chaque fois qu'il lui ariivait 
d'apprendre un nouvel échec , un nouveau désastre de ses 
maîtres , elle croyait le jour venu de secouer le joug. Les An- 
glais, qui la sentaient s'aigrir et se révolter, la foulaient, l'op- 
primaient de plus belle; ils en vinrent jusqu'à cette folie, 
d'enlever , dans presque tout le pays de Gaux , les enfans à 
leurs parens , pour les envoyer en Angleterre sucer , disaient- 
ils , avec le lait , l'amour de leur souverain. 

De telles persécutions ne se pardonnent pas : le pays était 
mûr pour la révolte. Au mois de novembre i433 , le sireDes- 
marêts, qui , quinze ans auparayant, était capitaine de la ville 
de Dieppe pour le roi de France , et qui vivait retiré dans les 
environs , fut averti par quelques habitans que le port était 
mal gardé , et qu'à marée basse , on pouvait aisément sur- 
prendre la ville. Il arriva de nuit avec bonne escorte , et grâce 
aux échelles que lui tendirent les bourgeois, il escalada les 
murailles , et fit la garnison anglaise prisonnière. 

Une fois au pouvoir des Français , Dieppe devint le rendez- 
vous de quiconque , dans le pays de Caux , voulait chasser 
l'étranger. En peu de jours une armée s'y trouva réunie; et 
cette armée, se répandant dans la province, enleva coup sur 
coup Fécamp, Harfleur, Montivilliers ,Tancarville , et toutes 
les places fortes du pays , Arques et Gaudebec exceptés. 

Charles Desmaréts , pour prix de sa généreuse entreprise , 
fut con firme par le roi Charles dans ses fonctions de gouver- 
neur , ou plutôt de capitaine (1) , de la ville et du port de 
Dieppe. 

(1^ Le premier qui ait porte' le titre de goarerneur est M, deSisogne, en 1S64. 
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La perle d'uae place aussi importante incoiuinodait extrê- 
ineineot les Anglais, et leur ôtait tout espoir , non-seulement 
de reconquérir la province , mais même de s'y maintenir ; aussi 
formèrent-ils souvent le dessein d'en faire le siège. Mais on 
sait les cabales qui agitaient alors la cour de Londres ; on sait 
combien le mauvais état des finances , le découragement des 
troupes , leur dénûment et leur petit nombre , rendaient dif- 
ficile , soit d'adopter un plan de campagne, soit de suivre avec 
constance celui qu'on s'était tracé. Chaque printemps on 
devait aller assiéger Dieppe , et neuf années se passèrent 
ainsi. 

Charles Desmarêts les employa à mettre la place dans un état 
complet de défense; non-seulement il fit achever plusieurs par- 
ties de murailles qui n'étaient pas terminées, et construire à neuf 
celles qu'il jugeait imparfaites, mais il donna à la ville un moyen 
de défense tout nouveau et plus formidable, en faisant bâtir le 
château-fort que nous voyons encore aujourd'hui à mi-côte 
de la falaise de l'ouest. C'est sur ce même emplacement 
qu'avait existé, suivant les traditions, le château ruiné par 
Philippe-Auguste, en 1 195, et dont il ne restait plus que des 
débris. Il est inutile de dire que Charles Desmarêts ne con- 
struisit pas daa<i son entier le château tel qu'il est maintenant. 
On n'éleva alors que les trois grosses tours qui regardent la 
mer ; les autres bâtimensont été ajoutés soit au seizième siècle , 
soit postérieurement. 

Pendant que les Dieppois se préparaient ainsi à la défense , 
Talbot , le fameux capitaine anglais , se disposait à les atta- 
quer . Ayant enfin réussi à équiper une armée , il partit de Cau- 
debec vers la Toussaint, l'an 144^ , et se dirigea sur Dieppe à 
travers le pays de Gaux. Il envoya son avant-garde devant le 
petit château de Charles«Menil , dans la vaUée de la Scie (1). 
La garnison n'était pas de force à résister , et se rendit 
par composition. De là , Talbot passa par Arqaes, fui 
tenait encore pour son parti, et après s'y être reposé deax 

(1) A deux lieues nord-ouest de Dieppe; on Toit encore quelques ruines du 
château. 
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)our8, il descendit la vallée et vint camper devant Dieppe , sur 
la falaise contre laquelle est adosse le Pollet. Ce faubourg étant 
ouvert et sans aucune défense > Talbot s'en rendit maître sans 
coup férir. Il n'était séparé de la ville que par le port , 
lequel, à marée basse , ne contenait comme anjourd'hui qu'un 
simple filet d'eau. 

Néanmoins , comme il prévoyait que les babitans feraient 
cbaude résistance, et qu'il avait trop peu de troupes pour 
tenter une attaque de vive force, il ne songea d'abord qu'à se 
retrancher dans sa position. A cet effet , il fit construire sur la 
falaise une grande et forte tour de bois , ce qu'on nommait 
alors une bastille (i), l'arma de vingt pièces de canon, sans 
compter grand nombre de bombardes et quantité de mou»- 
queterie , et le fortifia par des fossés et des palissades. La Ibrèt 
d'Arqués lui fournit tous les hêtres nécessaires à tant d'ou- 
vrages. 

Quand la bastille fut achevée, Talbot comptait que son ar* 
tillerie, foudroyant la Tour-aux-Grabes, située vis-à-vis , et la 
maison du port, la ville ne pourrait plus tenir; mais les 
Dieppois ripostèrent bravement et ne parurent pas d'humeur 
à demander merci. On était au cœur de l'hiver : Talbot, crai- 
gnant de manquer de vivres et de munitions, laissa dans la 
bastille six cents Anglais , avec ordre de continuer à inquiéter 
la ville, et partit pour l'Angleterre, dans le dessein de lever de 
nouvelles troupes , et de revenir avec une escadre qui bloque- 
rait Dieppe par mer, et l'empêcherait de se ravitailler. 

Les assiégés, devinant son projet , firent aussitôt demander 
des secours au roi. Charles était à Poitiers ; il leur envoya cent 
lances, commandées par M. deKicarviUe, gentilhonmie du 
pays de Gaux. Mais que pouvaient cent lances? Il fallait une 
armée. De nouvelles suppliques furent donc envoyées. Par 
bonheur , le dauphin , qui fut depuis Louis XI , était en ce 
moment auprès du roi , cherchant une occasion d'acquérir du 
reiiom et de la gloiie militaire. U pria son père de lui per- 

(i) Le lieu de U cèle in PoU«t où fol Mtie eeita tour, a*app«lle encore la plan do 
la Bastille. C'est sur ce mémo terrain que fut hftU plut tard ( en i56» ) le fort du 
PoUet , qu^on démolit en i6lo , par ordre de Louis XIV. 

TOSIE I. 32 
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mettre d'aller faire ses premières armes devant Dieppe , et d'en 
chasser rAnglais. Le roi lui accorda sa demande > le nomma 
son lieutenant-général dans le pays entre Seine et Somme , eC 
lui donna pour compagnons les comtes de Dunois et de Saint- 
Paul, les sires de Graincourt, d.e Gbàtillon, et plusieurs 
vieux capitaines expérimentés. 

Le dauphin , après une marche rapide , arriva en Picardie , 
vers les premiers jours d'août ( i44^)- Plusieurs gentils- 
hommes des bords de la Somme et du pays de Gaux , instruits 
de sa vçnue , le joignirent à Abbeville. L'armée du prince , de 
seize cents hommes d'armes qu'elle était , se trouva ainsi portée 
à trois mille hommes environ. On se mit en marche aussitôt , 
et, le dimanche lo août, le dauphin fit son entrée dans Dieppe, 
au milieu des cris de joie des habitans. On lui apprit que l'en* 
nemi , qui avait déjà reçu du renfort les jours précédons , at- 
tendait , de moment en moment , une flotte considérable , 
commandée par le duc de Sommerset. Sans perdre un instant ,- 
sans laisser à ses troupes le temps de se rafraîchir , Louis , sur 
les cinq heures du soir , sort de la ville , traverse la rivière à 
marée basse, et vient po^er , devant la bastille, six cents de 
ses meilleurs soldats, pour tenir en échec l'ennemi. Les Anglais, 
se voyant bloqués , tentèrent' deux sorties dans la nuit ; mais 
ils furent repoussés, non sans avoir fait du mal aux assié- 
geans ^ qui n'étaient protégés par aucun retranchement , et qae 
des torrens de pluie inondaient depuis le coucher du soleil. 

Le lendemain , le dauphin s'occupa de hâter- la fiibrication 
de six ponts de bois roulans, destinés à être lancés sur 
les fossés de la bastille. On lui proposait bien de faire 
d'abord jouer l'artillerie qu'il avait amenée d' Abbeville ; nuds 
ce moyen lui semblait trop lent; il voulait tout d'emblée aller 

à l'escalade. 

Les ponts de bois n'étant pas terminés, il fallut rester jusqu'au 
mercredi i3 , sans rien faire autre chose que monter la garde 
autour de la bastille , se garantir comme on pouvait du feu des 
assiégés , et regardei' sans cesse du côté de la mer , si les 
Toilcs du duc de Sommerset ne paraissaient pas à l'horizon. 
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Enfin , dans la nuit du mercredi , les ponts furent trans.- 
portés en silence; et le jeudi matin, veille de FAssomption , 
toat étant prêt pour l'attaque » Louis fit sonner la trompette ; 
les ponts roulans (i) furent abaisses sur les fossés , et les assié- 
geans se trouvèrent en un clin d*œil au pied des remparts de 
la bastille, sur îXa points à la fois. Chacun portait son échelle : 
c'était à qui monterait à l'assaut. Mab les Anglais , fermes ^iir 
la crête de leurs murs , firent pleuvoir tant de pierres , tant de 
traits, frappèrent si rudement quiconque parvenait au sonmiet 
des échelles , qu'une centaine de Français ne tardèrent pas à 
rouler au fond des fossés. A cette vue , les plus braves se dé- 
goûtent , les échelles sont renversées , et l'assaut abaudonné. 

Il était midi : la chaleur devenait^ accablante. Le dauphin , 
écumant de rage , voyait ses soldats abattus , et ses vieux 
lieutenans , dont les sombres figures semblaient lui dire qu'il 
avait fait une folie. Alors, l'œil étincelant d'un courage de 
lion, il saisit une échelle, s'élance sur le pont , et le voilà 
grimpant à la muraille ! L'armée pousse un cri et se réveille 
comme par enchantement : soldats et capitaines , tous volant 
au secours du dauphin ; en quelques momens , l'attaque a re- 
commencé sur tous les points avec une fureur sans égale. Les 
assiégés , étourdis , commencent à ployer : bientôt la bastille 
est envahie ; les assaillans Finondent de toutes parts. Dans cette 
mêlée, cinq cents Anglais sont passés au fil de l'épée , et le 
reste se rend à la discrétion du vainqueur. 

On rapporte que , pendant ce dernier assaut , au plus fort 
de Faction , le clergé de Dieppe , suivi des femmes , des vieil- 
lards , des enfans , faisait une procession par la ville , pour in- 
voquer l'assistance de la bonne Vierge. Afin de donner plus de 

(t) Ces ponts éUieot^ dit-on, de Tinrention d^un Dieppols, constructeur de navirei. 
Tant que ees machines marchuent sur leurs roues, le plancher destina i servir de 
pont restait debout, presque perpendiculairement, soutenu par des cibles i une 
sorte de grue; mais aussitôt qu'on était parrenu au bord du fossé, on faisait jouer 
la gme, le câble cédait, le plancher tombait horisootalement , et allait se cramponner 
à Tautre bord du fossé, grftce aux langues de fer dont il était arme. Sur la surface 
du plancher 4 des crans placés d^espace en espace servaient i retenir le pied des 
échelles dVscalade. On peut voir de ces sortes de ponts, ou machines de siège, dans , 
les manuscrits à figures de cette époque, ou dans les planches de Montfaucoo, 
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solennité à ces prières , les grosses cloches des deux paroisses 
sont tont-à-coup mises en branle. Or, les Anglais , étonnés de 
ce carillon , s'imaginèrent qu'il annonçait Tarrivée de quelques 
renforts , et , comme l'attaque impétueuse des Français leur 
Élisait déjà perdre haleine , ils abandonnèrent la partie. 

Cette prise de la bastille de Dieppe fit grand bruit en 
France, et grand honneur au dauphin. Vingt ans plus tard, 
lorsqu*après s'être lait sacrer â Reims , il fit son entrée à Paris, 
on eut grand soin que parmi les jeux et spectacles qui furent 
célébrés dans cette journée , il y eût une représentation du 
premier exploit de sa majesté : « A la boucherie de Paris , 
» y avait eschafifaulx figures à la bastille de Dieppe , et quant 
» le roy passa, il se livra illec merveilleux assaut de gens du 
» roy à l'entonr des Anglois estans dedans la dicte bas- 
» tille, qui furent prins et gaignés, et eurent tous les gorges 
» couppées (i). » Il va sans dire que ces Anglais-là ressuscitè- 
rent après que la ftrce fut jouée. 

Aussitôt labastille prise, elleavait été complètement rasée. Le 
dauphin était rentré dans Dieppe ; et , sur-le-champ , sans se 
reposer , il était allé à l'église Saint-Jacques pour rendre grâce 
à Dieu. Il nourrissait déjà ces penchans dévots qui , se déve- 
loppant déplus en plus dans sa vieillesse, tournèrent en si 
étranges superstitions. Cétait le 1 4 août, veille de l'Assomption, 
qu'il avait fait ce brillant coup d'essai en l'art militaire ; il lui 
sembla que la sainte Vierge avait dû contribuer à sa victoire ; 
et , pour lui bien témoigner sa reconnaissance , il ne voulut 
pas sortir de la ville avant d'avoir fait fabriquer , et offert à 
l'église St-Jacques , une riche et belle image de la mère de 
Dieu, de grandeur naturelle, et en pur argent. Peut-être le 
souvenir de cette journée contribua-t-il, par la suite , à lui in- 
spirer cette dévotion toute particulière qu'il avait pour la sainte 
Vierge , dévotion qui lui fit construire , comme on sait , tant 
d'églises et de chapelles sous son vocable. 
Non content d'avoir dédié cette riche statue à sa sainte pa- 

(i) BUtoire de Louis Ons&mt^ pir nn grelficr de rHôlel-de-Ville de Paris» 
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trône, il ioftitua encore en son honneur une procession gêné-* 
raie des deux paroisses, qui devait avoir lieu la veille de 
r Assomption, et il permit de prendre deux cents livres de rente 
sur la ville pour en célébrer la solennité chaque année. 

Les habitans y de lenr côté , délivrés d'un siège de neuf 
moisj qui leur avait coûté tant de sacrifices, et les avait ré- 
duits à de si dores extrémités , ne voulurent pas rester en 
arrière vi»*à*vis de la bonne Yierge : ils consacrèrent en 
quelque sorte leur viUe à son culte, se confiant à sa 
garde, et voulant que son image fût placée, non pas seu- 
lement au-dessus du beffroi , mais sur les principales 
portes de la ville (i). Enfin , pour éterniser encore d'une ma- 
nière plus populaire le souvenir de leur délivrance , les Dîep- 
pou fondèrent , toujours en l'honneur de la sainte Yiei^e , 
une confrérie dite de la Mi-Août, destinée à faire célébrer , la 
veille , le jour et le lendemain de l'Assomption , des jeux et 
cérémonies dans le goût du temps , et qu'on nommait , dans la 
langue du pays , les Mitouries de la mi^aoiti. 

Les chroniques manuscrites ne tarissent pas en récits et en 
descriptions de ces jeux dévots ; ils furent pendant près de deux 
siècles le plus vif amusement , la plus grande joie , non-seu- 
lement des enfans et des matelots de Dieppe , mais de toutes 
les populations d'alentour. Dès les premiers jours d'août ,- on 
accourait de dix lieues à la ronde ; c'étidt une affluence à rem- 
plir la ville ; et , le jour venu , comme presque toutes ces 
comédies se jouaient dans l'église de Saint-Jacques , on se bat- 
tait à la poite , on se battait pour avoir place : c'étaient des 
cris , des hurlemens , des juremens à fisdre crouler d'horreur 
les saintes murailles. 

(i) On ne p«iit ilmagtner à quel point cette population dieppoise, prédisposée de 
aa aatnre ans sentiniens rtliRieiiZ/ se prit d^amoar et de ftnatiame pour la Vier^. 
En voici un exemple : L*an i497i un docteur de Paris, nommé Jean Yérj ou Venu, 
ayant prêché publiquement, dans un Jour solennel , que la sainte Vierge n^arail point 
été .préservée du péché originel, maia seulement purgée, il en arriva un si grand 
scandale i que le frère prêcheur fat contraint dlnleirompre puliUquement son ser» 
mon. Traduit devant ITIniversité, il fat condamné à se rétracter publiquement dans 
un autre sermon. Ce Ait à cette occasion que la Sorbonne rendit un décret, pour 
ne recevoir aucun docteur qui n'eût joié de profcaier et de défendra qne la Vierge 
avait été conçue sans souillure* 
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Pendant ce temps , la procession parcourait la ville , 
s'arrêtaat de station en station , et toujours au milieu d'un 
immense concours de gens du port et des campagnes. A la 
suite de la procession , onze frères de la Mi-Août , vêtus en 
apôtres , et un prêtre qui représentait saint Pierre , portaient 
dans un grand berceau de feuiUage une belle jeune fille qui 
jouait le rôle de la Vierge Marie. Derrière la Vierge venaient 
le corps de ville , les magistrats et tous les notables , portant 
des ciei^es dans des chandeliers d'argent. 

Après deux ou trois heures de promenade , la pieuse masca- 
rade entrait dans l'église, au milieu d'un incroyable désordre ; 
car l'église était pleine , et , pour &ire passage à la Vierge , il 
fallait faire jouer le bâton et les hallebardes. 

Au fond du chœur , à la hauteur des galeries , on voyait une 
espèce de théâtre soutenu par deux grands mâts de navire , 
plantés dans le sol des deux côtés du mattre-autel. Au sonmiet 
du théâtre , un vénérable vieillard , vêtu en monarque , cou- 
ronné d'une thiare , était assis sur un nuage : au-dessus de sa 
tête brillait un grand soleil ^ reluisant conune l'or et le 
cristal, et tout alentour un essaim de belles étoiles. Ge 
vieillard était le Père étemel ; à ses côtés voltigeaient une 
légion d'anges , allant , venant , prenant sts ordres , agitant 
leurs ailes , balançant leurs encensoirs , comme à c'eût été 
des anges véritables. Des fik de fer , habilement cachés , leur 
faisaient &ire tous ces mouvemens ; et le peuple de pousser 
des cris de joie , de trépigner d'admiration. S'il faut en croire 
les récits du temps , ces anges-onarionnettes faisaient de véri- 
tables prodiges : ils surpassaient en adresse cesfantoccini qui 
font encore le bonheur des Italiens. Ainsi, lorsque après l'office 
il fallait éteindre les cierges , c'étaient de petits anges qui les 
soufflaient en voltigeant alentour : d'autres anges embou- 
chaient la trompette si à propos pendant certains jeux 
d'orgues , que les sons semblaient sortir de leurs instrumens» 

Au commencement de la messe , deux anges envoyés par 
le Père éternel , descendaient du ciel, et venaient prendre dans 
leurs bras la sainte Vierge , qui reposait sur son lit de mort . 
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devant le. matUre-aatel , au milieu d'une espèce de jardin de 
Getsemany , dont les fleurs et les fruits étaient faits de cire 
peinte. La Yieige^ ainsi portée par les anges , montait au ciel 
assez lentement pour qu'elle n'arrivât dans les bras du Père 
éternel qu'au moment de l'adoration. Alors Dieu le père lui 
donnait trois fois sa bénédiction, un ange la couronnait , et 
les nuées du ciel semblaient se refermer sous ses pieds et la 
dérober aux yeux du spectateur. 

Enfin , pour que rien ne manquât à ce mélange dramatique 
de comédie et de dévotion , d'un côté le prêtre qui représentait 
saint Pierre , j&isait communier les apôtres , lesquels étaient 
tenus de s'y soumettre sous peine d'amende ; de l'autre , un 
boufibn que le peuple nommait Grimptsulais ou Gringalet (i) , 
faisait mille pasquinades , tantôt contrefEÙsant le mort , tantôt 
ressuscitant , et Deùsant des apostrophes à la Vierge et à Dieu , 
ce qui causait d'incroyables transports dans la multitude. 

La journée se terminait par des repas , des orgies j des 
chansons (a) , des mascarades , des feux d'artifices ; et les deux 
jours suivans , c'était encore de plus étranges comédies , de 
plus grotesques saturnales. 

Telle était la passion du peuple de Dieppe pour ces jeux de 
la mi-août| qu'on les célébrait encore deux cents ans après leur 
institution , au milieu du xvii* siècle , lorsque dans tout le 
reste de la France il n'y avait plus de trace des anciens mys- 
tères I lorsque le théâtre s'était transformé en académie d'es- 
prit , de belles mœurs et de bon goût. Les magistrats avaient 
en vain essayé plusieurs fois de chasser les marionnettes du 
temple ; chaque année il fiillait reconstruire l'échafaudage et 
laisser Grimpcsulais faire ses indécentes grimaces (3). 

(i) Griogilet est encore aiyourdliai le nom d*an paillaise Dormand. 

Ca) C*ëtait surtout le troisième jour, le i6 août , que la poésie arait son tour ; 
le jurj ^It otiTert, et les beaux esprits entraient en iice pour obtenir les prix do 
ces espèces de Jeox floraux. 

(3) Les mystères de la Nalivitë et de l*Annonciation étaient célébrés, aussi bien 
<|ne celui de l'Assomption, dans le cbceur de St-Jacques. Ces jeux, dit une cbro- 
nique manuscrite, se faisaient à Taide de ressorts et par le moyen de piliers creux bt 
travaillés arec tant dlndnstrie, qu'on avait beaucoup do peine à apercevoir les fils 
qui faisaient mouvoir les personnages. 
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Le hasard fit qu'en 1647 Loaûi XIV et sa mère , alors ré« 
gente , passant à Dieppe la yeîUe de l'Assomption ^ assistèrent 
aux Miiouries, Ces scandaleuses farces ne furent pas > à ce 
qu'il paraît , du goût de leurs majestés , et l'ordre fut donné 
de les interdire. Depuis ce temps , il n'y eut plus de spectacles 
dévots ; on ne conserva , en souvenir du siège et de Louis XI, 
que la grande procession et des réjouissances popala'ures. 

Aujourd'hui c'est tout au plus si l'on trouverait encore à 
Dieppe quelques vieillards qui se souvinssent que la veille de 
l'Assomption était jadis un grand jour pour la ville. Sauf une 
ibire , dont l'ouverture a Ueu le i4 août , rien ne distingue 
maintenant cette journée de toutes les autres. Tétais à Dieppe, 
cette année , lors de l'ouverture de cette foire ; je vis bien 
les enfans Un peu plus joyeux que de coutume ; je vis des 
groupes de matelots et de pécheurs rire & gorge déployée de- 
vant quelques méchans bouffions grimaçans sur leurs tréteaux : 
mais où étaient les souvenirs du vieux Grimpesnlais? et qui se 
doutait, dans cette foule, que Dieppe, à pareil jour, avait , 
pendant plus de trois siècles, remercié Dieu de sa déli« 
vrance (i) ? 

Ludovic VTTET , 

Inspectettr-'général des monumens 
historiques de France. 

(r) Cet article, extrait de routrage que M. Lud. Vitet rient de publier tur la 
HMUta-NoraundIe, a Hé intété dane la Meuae de Bouen, recueil eatrémement re- 
marquable, dans le cadre duquel il eutrait pour !• territoire, aladi qa*il parait fait 
pour le nôtre , A cause de ta spÀrialité. M. rinspecteur-gënéral des monumens bis- 
toriquei s*oceape de rédiger, pour la Bèt^ue Àngto-FrançtUie , des articles , résultat 
4e sa denûère lottraëe d«M Totteat ei dam le midi 4e \a Fnnct* D.L.F. 
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ARLETTE et ROBERT. 



BALLADE. *— I 



029. 



Ariette , un Jour , dans les flots purs de l'Ante , 
Rendait au lin sa première blancheur ; 
Ses pieds , baignés par l'onde caressante , 
Avaient du lis la grâce et la couleur. 
Elle mêlait sa voix douce et naïve 
Aux légers bruits du zéphyr et des eaux ; 
Se croyant seule , à cette onde plaintive , 
En souriant , elle adressait ces mots : 

« Coule sans trouble , ainsi que ma Jeunesse , 
B Ruisseau limpide où brille un ciel d'azur. 
• N*ai point l'orgueil des dames de noblesse , 
» Gomme le tien mon destin est obscur. 
» Veux rester libre*ct dépenser ma vie 
» En doux plaisirs , sans regrets , sans effroi ; 
» De la grandeur n'ai point connu l'envie , 
» Du tendre amour veux ignorer l'émoi. » 

Mais , l'observant , de son castel antique , 
Le duc Robert formait un autre espoir. 
Simplicité rendait sa grâce unique , 
De ses attraits l'onde était le miroir. 
« A bien aimer , dit-il , mon âme est prête , 
» De cet enfant j'obtiendrai doux retour. 
» Mon coeur me guide... Encore une conquête , 
» Le prix sera décerné par l'amour. » 

Sans nul retard , volant au-devant d'elle , 
Dans son palais il la fit pénétrer. 
Sans le vouloir , la gente pastourelle 
Sentit alors son cœur s'énamourer. 
A la splendeur , à la magnificence 
Du lieu superbe à ses regards offert , 
Ariette encore aimait de préférence 
Un seul objet : c'était le duc Robert. 

TOME I. 33 
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Près d'un seigneur , on apprend bien des choses ; 
Timidité soudain cesse à la cour , 
Et l'on y voit maintes métamorphoses , ' 
Maints passe-temps qu'autorise l'amour.... 
Mais laissons-les seuls discourir ensemble , 
Sur leurs plaisirs soyons un peu discrets. 
Ils sont heureux , Je crois ; mais, ce me semble , 
L'histoire peut s'arrêter désormais. 

Oisons pourtant qu'Ariette fit un rêve , 
Qu'à son réveil , elle apprit à Robert : 
De son beau sein, qu'un doux transport soulève , 
Elle crut voir sortir un arbre vert. 
Ses longs rameaux , sur toute la Neustrie , 
En s'élevant formaient un vaste abri , 
Et Jusqu'aux cieux » sa tête enorgueillie 
Portait l'éclat de son dôme fleuri. 

Or , ce présage annon^t la naissalic^ 
Ou conquérant qui domina l'Anglais ; 
Une âme haute » une rare vaillance 
Légitima son nom par des succès. 
Ainsi le fils d'un amoureux caprice , 
Sur les Normands fit luire un nouveau Jour. 
N'en doutons pas , il est un Dieu propice , 
Qui rend heureux les enfans de l'amour. 

Alph. Ls FLAGUAIS ( de Caen }. 
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iSttllHitt &\bli0scn^u\nt. 



Journal of a résidence in Normandj ( Journal d'un séjour en 
Normandie ), par J. St-Jobn. Edimburg. Constable et co. 
1 vol. in-i6. 

Il est fort intéressant de suivre les voyageurs dans U description de 
pays inconnus et de mœurs nouvelles ; mais il y a quelque chose de plus 
piquant à étudier , avec un voyageur étranger , son propre pays et ses 
propres coutumes. Toutes ces choses qu'on a négligé de voir, ou qu'on a 
mal vues, aveuglé qu'on était par l'amour-propre national; toutes celles 
avec lesquelles l'habitude a familiarisé, à un tel point qu'on ne les re- 
marque plus , sont mises en relief dans les récits d'un étranger. Souvent 
même , le point de vue sous lequel elles sont présentées révMe le earac • 
tère ou les préjugés de celui qui raconte ; les deux nationalités sont aux 
prises, et cette lutte est une source de plaisir et d'instruction. 

Le Journal d'une résidence en Normandie est écrit par un Anglais, 
M. St-John, avec un esprit de minutieuse observation qui ne laisse 
échapper aucun détail, qui met autant de soin à décrire les chaufferettes 
et les sabots des paysannes normandes que le tombeau de Guillaum^-le- 
Conquérant ou l'abbaye de St-Etiennenle-Caen. On coofoit tput l'in^ 
térêt que ce talent d'investigation doit donner au récit de Bf * St-John , 
qui y venu pour observer , a fait de 'la Normandie , si riche en monu- 
mens et en collections, le théâtre de ses études et de ses recherches. 

Notre voyageur s'occupe principalement de la ville de Caen , auprès 
de laquelle il a fixé son s^our. Il assiste à l'ouverture de la Cour 
royale , et trouve plaisant que les graves magistrats qui la composent 
soient servis par ce qu'il appelle des valets femelles ,' qui viennent 
épousseter les banquettes et brosser les tapis de la Cour; ce qui lui sug- 
gère la réflexion qu'en Normandie les femmes font tout. Il visite suo- 
cessivement l'abbaye de St-Étienne, la tombe de Guillaume4e-Con- 
quérant ; l'hôpital de Caen, dont il admire la beauté et la bonne tenue; 
l'hôpital du Bon-Sauveur, consacré aux aliénés, l'école des sourds- 
muets, qui reçoivent aussi ses éloges; le musée d'histoire natu- 
relle; l'Abbaye-aux-Dames : là il obtient la faveur de descendre 
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dans la chapelle souterraine, qui ne s'était point ouverte autre- 
fois devant Ducarel; (ff nous devons dire qu'il se montre peu 
reconnaissant de cette faveur, car après avoir fait la description de 
la chapelle t il ajoute : « Je ne puis, comme le docteur Dibdin, me 

• figurer que j'aperçois l'ombre de la royale fondatrice de l'abbaye , 
» se glissant à travers les ténèbres ; j'aurais désiré que la princesse Ua- 

• thilde , morte ou vivante , eût eu le bon esprit de se tirer de ce sou- 
» terrain , dont la véritable destination paraît avoir été de contenir le 
» vin dont elle et ses belles bénédictines se régalaient après dîner. • 
Voilà qui sent bien l'anglais et l'hérétique ; il faut dire cependant que 
malgré quelques traits satiriques contre les religieuses , chose d'assez 
mauvais goût aujourd'hui , M. St-John leur rend justice lorsqu'il les 
voit remplissant un ministère de charité auprès du lit des malades. 

Au printemps de 1830 , H. St-John quitte Cormeilles-le-Royal , qu'il 
avait habité pendant l'hiver, et parcourt les principales villes de la 
Basse-Normandie. A Bayeux, il admire la cathédrale, le fameux coffre 
d'ivoire, qui, dit-on , a été pris sur les Sarrasins par Charles-Martel ; 
la chasuble , l'étole de St-Rigobert , et la tapisserie de la reine Bfathilde» 
représentant la conquête de l'Angleterre par les Normands. Il visite, 
en allant à Falaise , le Mont-Joly , qui a reçu son nom du tombeau élevé 
à une ancienne actrice du Théâtre-Français , au sommet d'un rocher 
pittoresque , sur le bord d'un immense ravin au fond duquel mugit un 
torrent. A Falaise , il retrouve , dans la Touinie-Talbot , le souvenir 
d'Arthur de Bretagne et de la' jeune Ariette , et le lieu où Schakcspcare 
a placé la scène de Tune de ses immortelles tragédies ; il se plaint de 
l'incurie de l'autorité qui laisse tomber en ruines ce vieux monument. 
Après avoir ainsi parcouru Argentan , Séez , Alençon , Domfront , Mor- 
tagne et Avranches , il termine son excursion par un voyage au Mont- 
St-Michel, dont la vignette qui précède ce joli volume donne une vue char- 
mante. Puis il parcourt quelques villes de la Haute-Normandie , et vi- 
site à Rouen le musée et la bibliothèque : il remarque parmi les manus- 
crits le graduel de Daniel d'Eaubonne, dont l'exécution a exigé 30 
années de travail. Un missel donné à l'abbaye de Jumiéges , par Ro- 
bert , évèque de Londres , est protégé contre l'avidité des voleurs par 
une excommunication écrite sur l'une de ses feuilles; c'était alors 
an préservatif plus puissant que ne l'est aujourd'hui la crainte de la 
Cour d'assises. 

M. St-John ne se borne pas aux monumens et aux établissemens 
publics , il visite aussi les collections d'amateurs , et se met en relation 
avec les hommes distingués qu'il rencontre dans ses voyages. Il est ac- 
cueilli à Gaen par H. Lair, dans la collection duquel il remarque un 
dessin original à la sepia, de Nicolas Poussin, représentant l'Adoration 
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des Mages; les portraits de quatre des maîtresses de Louis XIV lui in- 
spirent cette boutade toute anglaise : « Si ces portraits sont ressem- 
» blans , il en est des maîtresses de Louis XIV comme de ses perruques , 
» elles sont trop volumineuses pour être belles. • Dans la même collec- 
tion est un portrait gravé du célèbre Uuet , évêque d'Avranches , qui 
a vu le jour à Gaen. Ce portrait , fait du vivant de l'original , ne trouva 
pas de débit ; le graveur imagina d'effacer le nom de Huet et d'y'substi- 
tuer celui de Si Exupère, premier évêque de Bayeux ; en peu de temps 
l'édition fut épuisée. C'est un avis aux amateurs qui pourraient encore 
trouver quelques exemplaires enfumés de cette gravure, dans les villages 
du diocèse de Bayeux. 

H. St-John se loue beaucoup de la'manière affectueuse avec laquelle 
il est reçu par les savans et les littérateurs qu'il visite , et notamment à 
Caen par M. Lair , et à Alençon par M. Glogenson. La bienveillance 
pour les étrangers est en effet un des principaux caractères de la classe 
éclairée de la société en France. 

Après les éloges viennent les cvitiques. 

Notre voyageur , habitué au comfortable , signale la malpropreté des 
rues , l'absence des trottoirs , le peu de commodité des voitures , la mau- 
vaise tenue des auberges; et il faut avouer que» sur ce dernier point, il 
n'a que de trop graves sujets de plainte: car, dans une excursion scien- 
tifique aux antiquités romaines des environs de Caen , dont le ré- 
sultat est la découverte d'un vieux morceau de brique , qu'il suppose 
que son guide avait préalablement enfoui ; dan3 cette excursion , dis-je , 
il ne trouve pour se reconforter que du pain , du beurre et du cidre ; et 
encore le cabaret où il fait ce triste repas , est-il assiégé par tous les 
enfans du village, qui grimpent Jusques sur l'appui des croisées pour voir 
unAnglais et sa compagnie déjeunant avec du pai n et du beurre. Une 
autre fois , et c'était son début en France , il est obligé de se coucher 
sans souper , parce qu'étant arrivé fort tard dans une auberge, on a cru 
qu'il avait dîné ; toute sa famiUe affamée attendait impatiemment avec 
lui qu'on servit le repas , lorsqu'on s'aperçut enfin que le feu de la cui- 
sine était éteint , et que l'hôte et ses domestiques étaient casevelis dans 
le plus profond sommeil. 

Nous passerons volontiers condamnation sur les reproches dont nous 
venons de parler; mais nous ne serons pas d'aussi bonne composition 
sur quelques critiques qui touchent au caractère et aux inœurs : ainsi 
nous n'accorderons pas , malgré l'autorité de Sterne , que les Français 
soient un peuple sérieux et triste ; la preuve qu'en donne l'auteur , et 
qu'U puise dans les longues conversations de nos tragédies , dans no- 
tre prétendue admiration pour Charles Grandisson et Clarisse Harlowe, 
ne nous paraît pas très-concluante : nous pourrions répondre d'abord 
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que les tragédies à longues conversations ne sont plus guère à la mode, et, 
en second lieu , qu*en France la tragédie n'est paft destinée à faire rire , 
que cette mission est donnée à la comédie, qui s'en est bien acquittée, 
quand elle a eu pour interprètes Molière, Regnard, Beaumarchais, etc., 
etc. , etc. 

M. St-John ne nous paraît pas en général très au courant des progrès 
de toute espèce que la France a laits depuis 40 ans : il eitrait de Buffon 
et de Voltaire des propositions quiai^ourd'hui n'ont plus aucun crédit ; 
il semble qu'il ait étudié notre littérature dans les auteurs du dernier 
siècle , de même qu'il a étudié les mœurs françaises dans un petit village 
de Normandie. Ce n'est pas ainsi qu'on peut acquérir des idées Justes 
sur ces deux points. 

Le préjugé national se manifeste d'une manière asses piquante dans 
la critique de quelques-uns de nos usages, et dans la préférence que 
l'auteur paraît accorder à ceux de l'Angleterre. Nous le laisserons, 
sur un de ces points , formuler lui-même sa critique. 

« Pendant qu'on fait la cour à une demoiselle , dit-il , sa mère reste 
» ordinairement dans la chambre oiisont les amans ; elle sort avec eux, 
» va à l'égUse avec eux ; en un mot , elle ne quitte pas- un seul instant 
» les cdtés d£ sa fille , Jusqu'à ce qu'elle aoit complètement mariée. Ces 
» Jours derniers , un mariage fut conclu entre un Jeune Français et une 
» Jeune Angbiise. Le jeune homme, peu de jours après qu'il eut été 
» admis k faire sa cour , sollicita avec beaucoup de gravité la pôrmis- 
» sion d'embrasser tous les Jours sa fiancée , en entrant et en sortant. 
» Cette faveur lui fut accordée, et le méthodique et consciencieux 
9 amant , ne se laissant jamais entraîner au-delà des limites prescrites, 

• donna régulièrement à sa bien-aimée deux baisers par jour. Le 
» Jeune homme faisait la cour en français, dont la maman n'entendait 

• pas un mot, et que la fille^oomprenait à peine ; mais les négoeiations 
» de l'amour pouvant fort bien se passer du secours du langage, l'af- 
» faire fut conduite avec facilité , et terminée d'une manière convena- 
» ble. Malgré cela , si la mère sortait un seul instant de la chambre, 
» l'amant , dans la plus grande inquiétude pour l'honneur de sa future, 
» s'élançait du canapé sur lequel il étoit assis à côté d'elle, et ouvrait la 
» porte de l'appartement , afin que les personnes qui étaient dans la 

• pièce voisine pussent l'apercevoir; puuil marchait en long et en large, 
D ou s'arrêtait le plus loin possible de la Jeune fille , Jusqu'à ce que la 
» vieille maman fût revenue. » 

Il nous semble que ce tableau , malgré le ton ironique avec lequel 
il est tracé , est plutôt à l'avantage des mœurs françaises que des mœurs 
anglaises. Nous sommes tout disposés à faire à la froideur ou à la vertu 
( comme on voudra ) des dames anglaises toutes les concessious possi« 
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h\e» ', nous admettrofiis , si l'on veut , que le tète-à-tète n'offre que peu 
de dangers avee elles ; qu'une Jeune fille peut , sans inconvénient , faire 
seule avec son fiancé un voyage sur le continent , comme cela se voit 
quelquefois ; mais nous n'en soutiendrons pas moins qu'en semblable 
matière , il vaut mieax fuir le danger que le braver , et nous approu- 
verons la louable retenue de notre Jeune compatriote , plus soigneux 
de l'honneur de sa fiancée , qu'une mère anglaise de celui de sa fille. 

H. St-John n'est pas toujours aussi malheureux dans ses critiques , 
et nous applaudirons aux sentimens d'artiste et d'homme religieux qui 
lui ont dicté des plaintes éloquentes sur l'abandon ou la destruction 
des vieilles ^lises. 

« L'un des traits de physionomie les plus marquans que présente 
» cette ville , dit-il en parlant de Gaen, c'est le grand nombre d'églises 
» et de chapelles abandonnées que l'ceil rencontre partout. Ces édifices 
» sacrés ont été transformés ici en une sorte de bazar ; là, en magasin, en 
» grenier, en écurie; plus loin, on voit l'épaisse fumée d'une forge 
» sortir par ces fenêtres élégamment découpées , à travers lesquelles 
» la vapeur de l'encens s'élevait autrefois vers le ciel. Cela doit être 
» considéré , selon moi , comme un indice de l'indifférence de ce peu- 
» pie pour la religion ; c'est un triste symptôme, bien propre à donner 
• aux étrangers une idée défavorable du caractère normand. A qui la 
» faute ? Je l'ignore. Les prêtre en accusent les libéraux; les libéraux 
» en accusent les prêtres ; et un étranger peut penser que les uns et 
» les autres y ont contribué. » 

Nous terminerons cet article en signalant' avec l'auteur une erreur 
du savant docteur Oibdin. Il existe auprès de Caen , dans un village 
nommé Allemagne , d'excellentes carrières de pierres de taille , exploi- 
tées depuÎB un temps immémorial. M. Dibdin , ayant lu dans un ouvrage 
de Huet, évèque d'Avranches, que les pierres dont l'abbaye de Saint- 
Etienne à Caen a été bâtie proviennent en partie d* Allemagne , dit , dans 
son livre , en croyant n'employer qu'un synonyme , que ces pierres ont 
été tirées de la Gemuinie. Le duc Guillaume , comme l'observe M. St- 
John, aurait été chercher des pierres bien loin , tandis qu'il en avait 

d'excellentes aux portes de Caen. 

E. F. 

Les Egorcheues , ou V Usurpation et la Peste , fragmens histo- 
rîqaes de i4ï8 , par M. le vicomte à* Arlincourt (i). — 2* et 
dernier article. 

Le second volume des Écorcheurs commence avec la peste. L'au« 
teur tient à coeur d'en faire le portrait vrai et hideux. Hauricc arrive 

(i) » vol. in-8of Paris, Kendttd, i9l3. Voyn le ter article sur col oiiTrage, p. 65 et s. 
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chez Fleur-des-Anges , dont la porte principale est marquée de la croix 
rouge , signe fatal de réprobation; mais il entre par une porte dérobée. 
Caliste est saisie de frayeur à son aspect; elle repousse son amant, en 
lui apprenant qu'elle est atteinte de la contagion qui a déjà emporté 
son père. Fleur-des- Anges , dauphinoise autant que le fils d'Achard , 
l'engage à se conserver pour la cause qu'il a embrassée. Mais il apprend 
bientôt que son propre père est le tuteur de Caliste , et qu'il la destine 
à perrin Leclerc , l'écorcheur , fils d'un^échevin : et qui ne connaît pas 
Perrinet? Bientôt Achard arrive lui-même, et, quoique surpris de 
trouver son fils en ces lieux^ il lui fait un accueil obligeant ; il le féli- 
cite sur la gloire qu'il s'est acquise près du drapeau de son adoption , et 
il reconnaît qu'il s'est conduit en héros. Le père de Maurice est devenu 
ennemi de la monarchie anglo-française qu'il avait aidé à établir. Ce 
sentiment le domine, et il provoque la réunion des Dauphinois et des 
Bourguignons contre le prince anglais proclamé à Paris. Achard en- 
traîne son fils on ne sait où : c'est dans une maison de jeu et de débau- 
che ; il faut aller plus loin encore , dans un vaste souterrain où se com- 
plotent des assassinats , et notamment le projet de poignarder Bedfort 
et Lancastre. Averti à temps , Maurice échappe à ce piège , et on le 
retrouve remplissant sa mission auprès d'Artur de Richemont. Celui-ci , 
quoique uni à une fille de Jean-sans-Peur, consent à accepter l'épée de 
connétable. Mais il y met une condition , Féloignement de Tanneguy 
du Châtel de la cour du dauphin, parce que le noir soupçon du meurtre 
de son beau-père pèse particulièrement sur ce guerrier. Avant de partir, 
récuyer du dauphin est témoin malgré lui de la fête que donne à la po- 
pulation de Paris le duc de Bedfort, à l'occasion de l'avènement de 
son neveu Henri de Lancastre au trône de roi des Français. Les tables 
de huit mille couverts , les huit cents plats de viandes , sans le bœuf 
et le mouton à foison ; les fontaines de vin, d'hypocras et de lait, et 
toutes les allégresses , rien n'est oublie'. Pourtant Maurice veut revoir 
Caliste avant de partir , et il apprend de la vieille mégie de son père 
que celui-ci Va dévoilée hors Paris et tapie chez pieuses nonains. 
Hais la vieille gouvernante promet de veiller sur les destins de la belle 
de son élève , et de l'instruire de ses destinées par le Jongleur Hilarion 
Mathieu. Sur ce , Maurice quitte les bords de la Seine et chevauche vers 
l'Auvergne. 

Nous venons à présent au fils de Charles VI, apprenant la mort de 
son père près du Puy-en-Velay , au vieux château d'Espali. Son fidèle 
écuyer arrive lorsqu'il est à la chapelle et qu'on le proclame roi de 
France. A l'issue de la cérémonie , d'une simplicité extrême , Maurice 
instruit Charles VII du refus de réponse de sa mère, et de l'acceptation 
de l'épée de connétable par Richemont, avec une condition. Là se trou- 
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vait à tracer , dans le dévoùment de Duchastel , qui s^exile lui-même » 
(dans riutérèt de son prince , une des plus belles scènes du moyen Âge. 

Sans porter de Jugement sur la manière dont l'auteur a rendu cette 
situation, je continue d'analyser l'ouvrage. On rappelle l'état désespéré oh 
se trouvaient les affaires de Charles Vil , les secours apportés par les 
grands vassaux du midi et du centre de la France, l'arrivée d'un ren^- 
lort envoyé par le duc de Milan , et l'intervention des Écossais , aux 
ordres du comte de Douglas. Mais les forces des Anglais sont immenses , 
et elles vont agir. La présence de Richemont devient îndispekisable ; 
Rîeux , Dunois , Lahire et Xaintrailles ont Joint leurs représentations 
aux prières touchantes de Tanneguy-t>ucliastel , et le monarque , long- 
temps ittâ>rànlalile , est forcé de céder. Ge sacrifice héroïque a lieu, et 
le héros breton se retire à Beaucaire , oii il a , non pas le titre de 
gouverneur, comme le dit l'auteur, mais celui de sénéchal, dignité 
importante et lucrative. 

Charles VII assemble les états en Auvergne, et Maurice a retrouvé 
Ethelinde qu'entoure une tourbe d'adulateurs , et que le roi lui-même 
adore. La duchesse remarque le Jeune guerrier qui reporte toujours ses 
souvenirs sur Fleur-des^ Anges. Le monarque confie à son écuyer le cha- 
grin qu'il éprouve d'être obligé de quitter, pour aller à l'armée, le s^our 
d'fispally , oii M. d'Arlincourt fait toujours résider la petite cour de la 
France méridionale. Un attachement de coeur l'y retient ; une confidence 
en appelle une autre, et Maurice nomme^sa Fleuries-Anges, dont, pres- 
qu'au même moment , Rieux vient lui apprendre la mort , par suite de 
la peste. Le maréchal l'avertit, en même temps, qu'il peut être à Ethe- 
linde ; et le Jeune homme , en proie à sa douleur , n'exprime d'abord 
que les regrets et le désespoir. Rieux insiste; il parle de l'amour 
de la duchesse , et le fils d'Achard sent un mouvement d'orgueil et de 
Joie qui lui fait battre le cœur. Néanmoins , il oppose que la nièce de 
Rieux est aimée du roi ; mais elle préférerait l'écuyer à l'éclat du trône , 
et, pour suivre Maurice, elle consentirait à abandonner et la cour et 
l'Auvergne.'^U craint de déplaire au prince, de lui être déloyal; lui qui a 
eu sa confidence.', Pour lever cet obstacle , le maréchal offre d'aller en 
parler au monarque. Alors Maurice allègue son origine commune , et , 
plus que cela , sa naissance honteuse ; c'est une barrière insurmontable 
pour son union avec Ethelinde : il est petit-fils d'un Juif. A ce mot , 
l'écuyer croyait que tout devait être fini; mais, au lieu de cela, 
Rieux , qui d'abord paraissait livré à une vive anxiété , semble dégagé 
d'un poids horrible; il se contente de dire à Maurice qu'on l'a trompé 
sur son origine , que quelque chose de mystérieux entoure encore sa 
naissance , et il va trouver sa nièce. 

TOUTE I. 54 
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L'intrigue se complique eucore. Le jeune écuyer, trouUé, va pour voir 
Ëthelijadc, elle est partie de la nuit ; il veut parler au marécàal, celuKcî est 
en route pour l'armée ; au moins il retournera près du roi ; Charles est k 
prier sur le tombeau de Duguesclin. Tontnà-coup Maurice est atteint de 
la peste noire , et on le transporte dans une maison isolée. Pendant ce 
temps, le monarque s'est mis en route pour l'armée , et ont lieu succès- 
lûivcment la victoire de Gravant , et après , la défaite de Yerneuil, où pé- 
rissent Douglas et Narbonne, tandis que le duc d'Alençon perd la liberté, 
ilaurice apprend qu'on est aux mains • que l'état des affaires empire , 
et ses prières pour rejoindre son roi ne sont pas écoutées* Pourtant il sait 
que Hiçhemont est déftnîtivement connétable, et il espère ; Charles a 
eu une entrevue à Saumur avec le duc de Bretagne, et la France est 
sauvée. Pour recueillir sa portion de gloire et de danger , Mauriee , à 
peine rétabli de sa maladie, est en route. 

Le jeune écuyer arrive à temps, afin d'aider au chevaleresque Lahire, 
dans son entreprise pour défendre Montargis attaqué par les Anglais 
fFarwiek, Poil et Bisei, Dunois est aussi là, et on attend Eicux. 
Maurice apprend avec chagrin l'approche d'une bande d'écorcfaeurt as^ 
sassins qui se sontpromis de mettre à mort Charles V|I et Eieux , et que 
Perrin et Acbard en font partie. Vient la scène de l'absolution UUe 
qnelUf que Lahire se serait fait donner à la porte du presbytère, et là 
le capitaine aurait prié Dieu de faire pour lui » dans le combat qui va se 
livrer, ce que Lahire ferait pour lui, s'il était Dieu, et que Dieu f6t Lahiiv. 
L'engagement commence, et les détails en sont donnés : là Dunois 
prend rang parmi les grands capitaines , et Us succès de Moniargis 
effacsnt lesnudhcursde f^er/ieui/. Mais Rieux a attaqué l'arrière-garde de 
Warwich, et, trompépar une compagnie d'archers bourguignon s revêtus 
d'armures françaises, il se trouve au milieu d'eux, reconnaît son erreur, 
et n'a plu9 qu'à vendre chèrement sa vie. C'est Achardqui commande, cl 
ce chef féroce plonge un fer meurtrier dans le sein du maréchal , qui 

l'avait fait détenir à la Bastille » à quinze ans Mais, ô mystère impé<> 

pétrable , comme celui de tant de ramans , la position des individus en 
^no change lout-à-coup. Avant de cendre le dernier soupir , le maré- 
chal apprend à Achard qu'il venait de faàre dresser des actes pour faire 
de son 61s» Maurice , le comte de Bieux. Lui , Adiard, est son propre 
enfant ^ lui , de Rieux , qui s'était fait passer pour un juiL L'écorcheur 
pous^ un cri lamentable^ un affreux désespoir le saisit; il supplie le 
maréchal de reconnaître » avant de mourir, Maurice pour être issu de 
son sang. Celui-ci arrive, et tout lui est expliqué. Achard ne demande 
que la bénédiction du guerrier, et repousse un acte qui constiiuerail 
Achard régicide. Pourtant le maréchal , avant de rendre le dernier sou*- 
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pir , a signé an écrit. Arment les soldats dt Danois; Acfaard , au déses- 
poir , demande la mort ; Maurice lui sauve la vie , en loi donnant son 
caaqœ, en l'entourant de son manteau et en le faisant monter snr son 
«lestrier; il fuit 

Des détails sont donnés sur le mystère qu'on n'a fait qu'entrevoir. 
Le sire de Rieux» héritier d'an nom illustre et possesseur d'une grande 
fortune, avait eu des passions ardentes. Épris à vingt ans de la fille 
d*un commerçant, il feignit la passion des voyages , et on le crut parti 
pour Venise. Au lieu de cela, il vint s'établir dans la rue qu'habitait 
Glaire Odion , c'était l'omet de ses amours , et il prit le nom d'Acbard , 
celui d'un |uif qu'il avait connu en Hollande. Beau et bien fait , s'an^ 
nonçant avec les defaon de l'opulence et de la même position sociale , 
Rieux épousa, sons un nom snpiposé, celle qu'il aimait. Les troubles 
de Paris conunenccnt ; Rieux quitte Glaire en lui assurant en partant 
une fortnne considérable , et il se rend à l'armée de Charles VII. Là , il 
se couvre de gloire, et tout ce qui pouvait rattacher le guerrier breton 
au nom d'Achard dkparalt. 11 s'est procuré les papiers du juif de ce 
nom , mort en Hollande , et les a fait passer k Claire , pett après la nais- 
sance du père de Maurice , et ceHeHSi en est morte de douleur. Revenu à 
Paris , Rieux veut reconnaître son ftls } mais d'Offemont » son ami , qui 
seul connaît tout ce mystère, l'en empêche, pour le moment du moins , 
il faut oonnaitre la conduite de cet enfant , et on soigtie son éducation. 
Mais Achard est un monstre précoce t il est impliqué dans tous les for- 
faits , accusé de vol , eonvainea de rapt , complice de meurtre ; c'est le 
vice incarné. Le maréchal sévit contre lui , il le fait renfermer à la Bas- 
tille. Hns tard, il va l'y visiter , lui rend la liberté , et espère du temps 
une améliomtion. Le reste est connu \ la correction pateitielle occa- 
sionna le parricide. 

Je pasae les détails Â'une léte donnée an chAteau de Tâlgrsy , entre 
Loties et Bonrgtt , par le conte de Glermont à Charles vn. Là ferrîn 
Leclen: se serait mêlé avec les convives , et Maurice , averti par Hila- 
rion Helhieu , aurait vtfllé sor les Jours du roi. Je né m'arrête pas non 
plnsàla ehasBO*, le<m iA la.»*, qui va là? Molaî du jongleur, et 
tontes les gentillesHs de ce genre. Le Jongleur parvient , grâoe à sa po» 
sitîen, à faire connaitre à Charles qu'il est trahi , et que les comtes de 
C^eraMMit et de la Marche veulent le retenir prisonnier. Clermont serait 
aux ordres de Richement , qu'on dépeint comme un traftre , parce qu'il 
aurait eneeuru la disgrâce dn roi. On aurait voulu s'emparer, dans la 
nnit , de la ville de Bourges dont on fait la capitale du royaume du iils 
de Charles VI , à eause du titre dérisoire dont se servaient les AngUif 
pour le qualifier. Dans ee lieu devait se trouver La Trémouille , et on te - 
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nait à s'emparer de lui. Le Jongleur a tout préparé pour assurer la 
fuite du roi ; à minuit , il mettra le feu à un tas de poudre , de salpèlre 
et de bitume qu'il a remiirqué dans le beffroi , vis^-vîs le principal 
pont-levis : la tour sautera en partie. Il faudra profiter du tumulte oc-, 
casioné par cet événement. Deux chevaux sont préparés; et, malgré 
la répugnance du roi , U remet sa destinée entre les mains du chanteur. 
L'explosion a lieu , et le roi et Haurice ont traversé le pont-levis qui 
s'est trouvé baissé. Hais à peine sont-ils passés et hors de l'enceinte du 
fort , qu'apparaît Perrin l'écorcheur qui crie aux armes ! sans que per- 
sonne vienne à lui. Pourtant ï\ a reconnu Charles VII et son écnyer , et 
ajuste le premier. Le second s'aperçoit du mouvement , se Jette en tra* 
vers, et reçoit le coup qui lui fracasse l'épaule. Le roi croit son écuyer 
blessé ; il s'apitoie sur son sort. Hilarion le Jongleur arrive , et les presse 
de monter à cheval ; il aide au prétendu fils d'Achard à se mettre en 
selle, et lui remet un papier qu'il ne doit ouvrir que le lendemain, ils 
sont en route , et ils aperçoivent HontviUe , le château d'éthelinde. « La 
» duchesse doit y être , dit le roi. Nous trouverons du secours ches elle » 
ce n'est pas loin.» Avant d'arriver , Maurice lit le papier que lui a remis 
le Jongleur ; il apprend que Fleur-des-Anges n'a pas péri , et qu'elle 
doit ,'sous huit Jours, d'aujourd'hui en huit , épouser Perrin l'écorcheur, 
à La Çharité-sur-Loire , ville au pouvoir du duc de Bedfort. Pour em- 
pêcher cette union , Blathieu engage l'écuyer à se trouver , la veille du 
grand Jour, sous les murs de La Charité, déguisé en ménestrel , et à 
demander Mathieu le jongleur. « Amour, hardiesse et confiance, dit 
celui-ci ; je me charge du reste. Adieu. » 

Haurice est affecté de sentimens divers; la surprise, la Joie et l'es- 
pérance se manifestent chez lui. Il paraît avoir du mieux, et Charles Vil 
s'entretient avec lui. Il a vu Éthelinde quelques Jours avant ; elle re- 
doute sa présence ; c'est pour le fuir qu'elle a quitté l'Auvergne. Elle 
en aime un autre. « Que Je hais mon heureux rival I s'écrie le roi. » Son 
écuyer se trouve mal. Heureusement ils étaient dans l'avenue du châ- 
teau de Hontville. La duchesse de Villa-Rose court à leur rencontre. 
Effrayée de voir le fils d'Achard dans un tel état , elle le fait porter 
dans sa chambre; elle panse elle-même sa blessure; elle fait con- 
naître la violence de son amour; le roi est même instruit que son 
oncle , le maréchal de Rieux avait prépaie son mariage avec Haurice. 

« Et vous oses le publier ! s'écrie le lîls de Charles VI avec emporte- 

» ment! Quoil vous êtes d'accord en secret! Votre hymen était 

• chose convenue! Ai-Je été indignement trompé! Comme il a Joué le 

» perfide! Et moi qui lui ouvrais mon cœur avec l'abandon de la 

» confiance 1 L'ingrat ! Sa bienniimée , à l'entendre , portait le nom 
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• de Fleur-des- Anges Ah ! je reconnus là mon destin 1 point d'amis, 

» et toujours des traîtres 1 » 

Lorsqu'on songe que le jeune écuyer , couché sur un lit de douleur , 
était présent à cette manifestation , qu'il l'entendait et que les forces 
lui manquaient pour y répondre , on se fait une idée juste de la position 
oii l'a placé l'auteur. On sent que le mal qu'on ressent doit augmenter 
d'une manière grave dans une circonstance pareille. Mais Éthelinde est 
là ; elle prend noblement la parole : « Prince, dit-elle, je ne pouvais être 
» votre épouse , je n'aurais jamais consenti à être votre maîtresse. Mon 

• cœur n'eût pas été à Maurice , qu'il ne se fût point donné à Charles ; 
» nous n'étions point faits l'un pour l'autre; votre Ame grande et ma- 

• gnanime se serait un jour reproché mon malheur, si la mienne avait 
» cessé d'être noble et vertueuse. Il est une barrière entre nous que 
» rien ne m'aurait décidé à franchir. Oui , quand même je vous eusse 
» aimé , l'honneur l'eût emporté sur l'amour. » Maurice balbutie au 
roi quelques mots de justification ; celui-ci veut user de géné- 
rosité en élevant son rival au rang de comte , pour le rendre plus digne 
de la duchesse. Celle-ci répond qu'eUe l'a aimé simple écuyer , qu'elle 
i^e veut point qu'on le fasse monter vers elle, et qu'elle demande en- 
core à descendre vers lui. Elle ajoute qu'en effet Maurice aimait Fleur- 
des- Anges ; mais que la Jeune fille ayant péri , le fils d'Achard avait 
peu songé aux nouveaux nœuds que le maréchal de Rieux avait projetés. 
Le jeune écuyer se laisse entraîner. Mais Ethelinde a aper^ un rosaire 
qui pend au cou de son amant ; eUe en saisit la croix, et elle commence 
sur ce signe , et en présence du monarque , le serment de n'être qu'à 

celui qu'elle aime Maurice pousse alors un cri déchirant. Il a obtenu 

de Calbte ce signe de la rédemption ; c'est ^lui qui a reçu leurs pro- 
messes mutuelles -, Fleur-des-Anges a repris sur lui toute sa puissance , 
Éthelinde n'est plus à craindre. Il lui déclare qu'il regrette de n'avoir 

pas péri à Yalgray ; qu'il ne peut être à elle que Fleur-des-Anges 

n'a pas cessé d'exister La duchesse s'évanouit* 

Les événemens historiques forment des coupures dans la marche du 
roman. La nuit oU Charles Vil s'est échappé de Valgray , la ville de 
Bourges est tombée au pouvoir des comtes de Clermont et de la Marche, 
mais la citadelle tient encore. Il ne s'agit point, de la part de ces 
princes, d'une assistance envers le parti anglais. Tout se réduit à une 
intrigue pour obliger le roi , en le détenant quelques jours , à remettre 
le pouvoir entre les mains de Richement. Clermont se croyait sûr de 
Perrin dont il avait acheté la compagnie , et il ne pouvait penser qu'at- 
taché encore à son premier parti , il allât jusqu'à se porter à un assa»- 
flinat. Mais La TrémouiUe , qui a conservé le pouvoir, a réuni les 
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troupes royales, ri on est devant Bourges. Le roi veut d'abord 
battre ses ennemis , et , Bourges emporté , marcher sur La Charité. 
La duchesse de VUli-Bose , ayant quitté Montville pour s'éloigner du 
théâtre de la guerre , est tombée dans un parti de Bedfort , qui l'a con- 
duite prisonnière dans ce lieu. Le conseil tenu , le roi donne ordre à son 
écuyer de se tenir prêta combattre près de lui le lendemain. Or , c'est le 
jMir que lui a asugné le troubadour pour sauver Fleur-des-Anges. Son 
déguisement eëi prêt , ses mesures sont prises. Quelle position pour un 
bnve de manquer à l'honneur ou à l'amour ! Arrive que le lendemain 
Glermont et la Marche demandent k traiter de la paix ; les deux princes 
obtiennent leur pardon , qui est refusé an connétable. 

Alors Maurice, devenu libre d'agir, prend une barque et passe la 
Loire. Il est eouvert du vêtement d'un Jongleur , et il a mis tous ses 
soûis à se défigurer. Un empl&tre noir couvre un de ses yeux , des 
cheveux roux et plats remplacent les boucles élégantes de sa cheve-^ 
lure , sa tête est couverte d'un chaperon gris d'étoffe grossière, surmonté 
d'une plume de coq. Son corps est vêtu d'une tunique jaune , à man- 
ches tailladées ; elle est serrée avec une bande de peau de chamois , h 
iNittcle de enivre doré. Il répète le fameux refrain de Mathieu , dont il 
demande le logement , et on l'y conduit. Le Jongleur apprend à l'amant 
de Caliste qu'il doit faire danser les gens de la noce , qu'il veut faire 
santer le marié Perrin fécorcheur et escamoter neurnies^Anges. "En 
se rendant an lieu de la fête, Hilarion indique à son protégé l'hôtel 
d'éthelindc, pour lai annoncer qu'il peut lui servir d'asile au besoin. 
Us arrivent cheft Perrin Leclerc , où Achard a conduit sa pupille : car 
Achnd , parricide et à la fois père de Maurice , est encore là. Mathieu , 
Maurice et tous leurs tenans prennent placesur Testrade, qui a une porte 
( notes bien oda , il le fast pour connaître le dénoùment ) ouvrant sur 
uneoour , et une tapisserie cache cette issne. Je passe l'aceœil fadt au 
nouveau venu par les baiamieurs^ les alapestes, les joueurs de gobelets, 
les ménétriers et autres bons sujets de cette espèce. Caliste entre, belle, 
tnnblnnte et i:éBignée;elteaunAeitiun,ootfrnre du temps, contre lequel 
Thomas Connecte prêcha si violemment, avant d'aller se ftiire mettre 
à j*ort à Rome, oii le pape fut unnus tolérant pour ses attaques qnt 
l'avait été k bea» sexe. Les danses eommenœnti Perrin a pris la main 
de Flen^^les*AngeB, et Manriee en a frémi. Il allait s'élanoer sur son 
rîv»i, lorsque Uilarien, qni le retient , le met an fait de tout ce qui doit 
se passer. Toat-à-coup un vtni impétueux sou/fle les eanâAaères; 
Us bougies s'ûeifment , et un cri f horreur, parti de l'estrade , a épou- 
ymaêé Vassemèiée. Mathieu, les cheveux hérissés, avec tonte l'appa- 
i«ace d'une frayenr convulaive , annonce qu'un tigre sauvage est 
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derrière, qu'il s'est échappé de sa cage; il apparaît sanglant et cornue 
ayant dévoré son gardien. Alors chacun prend la fuite, ott ne s'oc- 
cupe que de son propre salut. Maurice s'empare de Galiste, à qui per- 
sonne ne songe ; il s'en fait reconnaître, et il la conduit à rhdtel de la 
duchesse de ViUa-Rose. 

Mais HUarioQ Mathieu n'est pas seulement un homme précieux et à 
grandes ressources pour un amant qui a perdu l'objet de sa flamme $ 
c'est encore un homme politique et d'une utilité très-grande au parti 
qu'il sert. Le général anglais Talbot , qui a Éthelinde pour prisonnière 
par le fait de la guerre, et devenu l'esdave de sea charmes, a 
quitté pour trois jours La Charité avec ses troupes. Charles Yil peut 
prendre la place par surprise , secondé qu'il sera par un parti qui existe 
pour hii dans In ville. Pendant que tout se prépare , l'entrevue entre 
Galiste et la duchesse offre une scène pathétique, La première tombe 
sans connaissance , en arrivant chez sa rivale. Celle*oi la rappelle à la 
vie , et veut qu'elle soit à Maurice, puisqu'elle a son coeur. Tout est 
préparé par la duchesse pour unir, à l'instant même, les deux 
amans ; le prêtre est arrivé pour la bénédiction nuptiale. La sublimite 
de l'wne d'ÉtMinàe est pour ainsi dire mise en relief. C'est bien là 
une de ces phrases particulières è l'auteur de V Étrangère, 

Tout-à-eoup on entend un tumulte extraordinaire ; de bruits d'armes 
et de chevaux I La ville est envahie et soulevée. L'écuyer de Charles TU 
voit apparaître la bannière de son parti. Il prend ses armes , et , lors- 
qu'il est prêta sortir, non-seulement la ville est rendue, mais le roi 
entre dans le salon de la duchesse : il sait tout par Hllarion ; il embrasse 
Maurice , le fait comte , et assiste au mariage de son éeuyer et de Pleur* 
des-Anges. 

Les détails de cour se rencontrent encore à cette période , pour em- 
pêcher le roman d'aller trop vite. Lahire et Xaintrailles sont chez 
Éthelinde , et on y parle du renversement de la statue de Perrinet à 
Paris. Dunois est là aussi , et le roi l'envoie vers Orléans , point sur 
lequd Lancastre et Talbot dirigent leurs forces. Il parle de Vùoilc bril- 
lante apparue sur Us bords de la Meuse, Jeanne d'Arc, fille de paires; 
mais Dieu l'a choisie,». Dieu l'inspire, — i^ Que veut-^Uo? dit le roi? 
— Couronner Charles VU à Reims; l'Étermel le lui a promis, elle 
tiendra » 

Après cet entretien, Maurice cherche Éthelinde qui ne paraît pas. 
Il la demande inutilement , lorsqu'un homme en noir s'informe 
s'il est l'époux de Caliste , et , sur sa réponse affirmative , il lui remet 
le testament de la duchesse. Elle est morte pour le monde , et , à son 
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entrée dans le cloître, elle a disposé de toute sa fortune en faveur de 
son ancien amant. 

Au testament est Jointe une lettre à celui-ci , par laquelle elle lui dît 
adieu , le prie de l'oublier , et de rendre Caliste heureuse. Sa fortune 
lui venait en partie du Maréchal de Rieux, qui avait tant désiré leur hy- 
men Elle parle d'un secret qu'il ignore et qu'elle a Juré de taire. Ce 

qu'elle fait est un acte de Justice ; elle ne peut rien dire de plus. 

C'est ici qat finit le roman , quoiqu'il y ait bien un chapitre sur le 
sacre de Charles VU. Pourtant une vieille soeur de La Charité, placée 
dans un coin de l'église de Reims , prend un grand plaisir à voir, dans 
une tribune, un Jeune et beau chef, le comte de Hontville, c'est Bfaurice^ 
une belle suzeraine, c'est sa femme, Fleur-des-Anges. Cette hospitalière 
est la vieille M^ie dont son ancien élève a fait la fortune , et qui a 
tourné son avoir au profit des pauvres. C'est un excellent roi que Char- 
les VU, dit-elle; il a récompensé avec générosité ses fidèles serviteurs ; il 
n'y a pas Jusqu'à Mathieu le jongleur, qui a une place à la cour , car il 
est roi des Hbauds , avec pension. Elle meurt presqu'à l'instant , en 
criant vive le roi! 

Tel est ce roman , dont J*ai voulu donner l'analyse exacte , comme 
rentrant tout-4i-fait dans le cadre de cette publication , en mentionnant 
le parti que l'auteur a tiré des belles scènes historiques qui se pré- 
sentaient natureUement sur sa route. Je l'ai déjà exprimé, c'est un livre 
de circonstance et de parti (l) ; déplus, il a été fait avec précipitation , et 
la partie vraie s'en ressent surtout. Néanmoins les pages romantiques 
de M. d'Arlincourt font lesdélioes d'unbon nombre de lecteurs; et aussi 
les Écorcheurs , traduits en diverses langues (2), presque aussitôt 
leurs apparition, ont eu, malgré leurs nombreux défauts, un très-grand 
succès. 

DE LA FONTENELLE. 

(i) Il vient de paraîtra no autre roman histariqoe de M. d'Arlloconrt, iatitnlë le 
Brasseur-Roi. CVst encore un cadre que raulenr a rempli an gré de aee opinions pp* 
liliqucs. Il est fâcheux de voir un homme d*ttn talent réel we réduire an rôle 
dVcrivain de circonstance. Des livres, de l'espèce de ceux que nous Indiquons, n*ont, 
le plus souvent, de succès réel que dans un parti, et pour un moment. 

(9) ttsÉeoreheurs ont été traddits en Angbif , par un anoofme, et cette traduc- 
tion a paru à Londres i la 6n du mois de février i833. Le même ouvrage a été repro^ 
duit en allemand par H. Hell, et en italien par BI. Lucilio Bnggl. 
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Notice GéNF.AU>oiQ0B et mnan^ow sui PotTARci et la 
GuEitGHKyOroëe d'une vue de Poaancé. Ia-8*. de 8i pag. 
Paris , iiDp. de Poussielgue, 1 8Sa. 

L'aMiiyme (1) à qui on doil ce trainil aMioiiee que ce n'est qù^un 
eitratt d'une Histoire ffémtàloffifue des seigneurs ék la Guerche et dé 
Pouancé^ demevrée mamiierife, el ëerife en 1750, par Cînérin , notaire 
et gyndic des procorears de la baronnîe de h^Goercbe , sitr les preuves 
de dom Mariée» dans sen SistoiPt de Bretagne-, étapr^ le P. Dupas , 
Gàfùdogie de plasieun meUsonê illustres de IfretOgne, et suivant 
des titres vas et esaminë» par l'aolrar. LluioByme i^oute qulî a dfl 
qnalqnes détails sof Fongine des scigne ar s de la Guerche et de 
PoQiaeé» à M. Degenaes-Stenglier, érodSt A» Baot-Poiton. M, Desvaux 
(de Poitiers), savant natoialîsleeC airi^Megne, avait mis les deux écri- 
vainsen rapport. 

La petite villede Foaancé^antvefais de la prov&iee d'Anjou, etsurles 
esnftas de la Bffctefne» est as^lanrdrhni vn dMf-Hes de canton, dépen* 
dant de l*arrondisscac&& de Segpré et du départeneal de Hetne^-Loire. 
Bile a u» viens dUtcaucn minet» autrefois trèa-Men forfifié. Une ft^e 
forêt s'étend en partiede P ena n cé à la Guerche, antre pe6te vHIe Jadk 
delaBretagpe.etsîtnéeàpiéaetti dans gar rM w fasctc nt de titré, dé- 
partflneBtd'Ulfr-<i-yUaiac.ayaGinqKe«cade fiMMno^à laGnerdie, 
et cette, dernière lecalitiaenanaë safor ltimi , dont 9 ne reste plue 
<|u'une vieille tour. GeadeUx viUoii qni avaient rnne et Kantre Ir fître 
de baronnii^p rtHcn l rnt cette sâagnlatiiéhntaCTque, que, quoiquesituéer 
danadenx pr«irineesdîiéfcnAei,.dlBt ont élétoi^onrs, ef Jusqu^à la 
iévoltttien»]ns8édéeapaf lainrfniesKi^gneiifs;et la plupart d^ntreenr 
ont été illustres , ii un titre quelconque. 

JeB'aîidqu'àfstraixeàeeetteneftîeeei fuiatrait àlarivaBlédela 
iPrance cfc del'Ai^tem» pour faire entrer Tartîdiedane la Revue; ft 
pkMfortcraisott, il ne sera question ni dmnoHuaeneceMqnes on des 
pr/lcnfisnrr à nncarigine rnsiaine dnPonancé, ni nfaede cette sorfe 
^ OmuhSlmmckef de la MÊJ leJ t ug aetUf fanlênie que les bennes 
giSMdulieià ont tnentr la mut, aledanidÊtersea formes. 

Le pianiet s^^neui cenuA dt Pouanofe cfc de la Guerclie pendt 
être llangnMor» onHanfUCBé» fila du secand lit deT è b a w d , évéqne 

(t) Un article mr c«tte notice , ftnprim^ dans Te IfomÂomme Richard', Tattrlbcie à 
un néWfe fmtwmm%e, qtU , aUatàé f0ir Hê l^n» Ai tant à plusieurs famiitêt de 
paii'9', i^em a pM mebu ateepté ht m oé utu /oneUamt rf» m^^de ia p^Se vtite 
de Peuaneé, Pour qaekmMn qvl «mnalft wx peu TAnJoa, T^dlsme- «et fi» HM» 
cile à deviner. En effet, pas nn mot des belles forges ûa Pouaoctf, dn poMMionr 
•ctael de cet éUbUssement, et du- bien qn'Il fait dans le pejs. La cooclosion à 
Urtr dt 1^ est (oato natarelfc. 

TOME I. 55 
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de Rennes et abbé de St-Helaine. Cette première maison de la Gaerc&e-* 
Pouancé finit à Emme , fille ainée et héritière de Gautier Hay et de 
Basilie , qui épousa en premières noces Juhaêl de Chateaubriand , et en 
secondes Robert , baron de Vitré. La ville de la Guerche retint pour 
elle les armoiries de ses premiers seigneurs , et je les note ici à cause de 
leur ressemblance avec le blason de la couronne d'Angleterre , de gueu- 
les , à deux ou trois léopards d*or. 

Guillaume , seigneur de la Guerche et de Pouancé, de la maison de 
Chateaubriand, dans laquelle ces terres entrèrent à cause du mariage 
d'Enmie avec Juhaêl, se réunit, en 1196, aux autres barons et sei- 
gneurs du pays , contre Richard-Cœur-de-lion , pour défendre la per* 
sonne et les biens de son neveu, Arfur de Bretagne. Richard envoya 
contre ces confédérés une armée aux ordres de Robert Toumeham , 
sénéchal d* Anjou et de Blarcadé, capitaine de cotereaux , soldats sti- 
pendiés, mercenaires et sans foi , qui ravagèrent la contrée , pillèrent et 
détruisirent même les églises. Ces bandes indisciplinées et cruelles furent 
défaites', près de Carhaix , par les barons. Guillaume de la Guerche- 
Pouancé se trouva à cette bataille, après laquelle le roi Richard se vit 
contraint de rendre la liberté à la duchesse Constance de Bretagne, 
qu'il détenait , et de conclure la paix avec elle et les seigneurs de son 
parti, en leur restituant leurs forteresses. Il assista , en 12Ô2, aux états- 
généraux de Brigue , tenus à Vannes , pour délibérer sur les moyens 
de venger l'assassinat commis sur la personne du jeune Artur , par son 
oncle Jean*sans-Terre , roi d'Angleterre , et seconda le duc Gui de 
Thouars, troisième mari de la duchesse Constance , qui prit le gonver^ 
nement du pays, au nom de la jeune fille de celle-ci , Alix , héritière 
d'Artur. 

La branche masculine de la maison de Chateaubriand , qui possédait 
les baronnies de Pouancé et la Guerche , s'éteignit après le milieu du 
treizième siècle. L'héritière de ces terres, Jeanne de la Guerche- 
Pouancé , fille de Geoffroy de ChAteaubriand et d'Anne de Montmo- 
rency j épousa Jean , vicomte de Beaumont , d'une maison illustre et 
proche parent du roi St Louis. I^e fils aine de Jean , vicomte de Beau- 
mont, baron de la Guerche et de Pouancé, Louis de la Guerche- 
Pouancé, fut tué, le 23 mai 1364, à la bataille de Cocherel; et son 
frère puîné, marié à Isabeau de Bourbon-la-Marche, étant mort sani 
enfant , les terres de Pouancé et la Guerche sortirent de la maison de 
Beaumont , et vinrent à Marie ChamaiJlard d'Anténaise , cousine ger^ 
maine de Louis de Beaumont. Mariée à Pierre de Valois , comte d'Â^ 
lençon et du Perche, elle jfiermit à son époux de céder, en 1379, les 
seigneuries de la Guerche et de Pouancé à messire Bertrand du Guesdin, 
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connétable de France, en échange de treize cents livres de rente sur 
diverses terres en Normandie. Hesaire Bertrand ne posséda ces deux 
^aoes , alors très-fortes et danslesqueUes il tenait bonne garnison , que 
pendant environ un an, étant mort, comme chacun sait", devant Chft- 
teaunenf de Randan , le 13 Juillet 1380. A défaut d'enfant issu du conné- 
table , son frère, Olivier du Guesclin , lui succéda ; il était connétable 
de.Gastille , chambellan du roi de France, avait accompagné son frère 
dans toutes ses expéditions, et était demeuré éclipsé par lui, nonob- 
stant sa bravoure et ses beaux faits d'armes. Olivier du Guesclin vendit 
à Jean V, duc de Bretagne, qui lui faisait un procès à leur sujet, les 
terres delaGuerche et de Pouancé, avec celle de Chàteaulin, le 20 
avril 1390, moyennant trente-sept mille livres, payées comptant. Le 
frère du bon connétable avait eu, de son mariage avec Perronelle 
d'Amboise , une fille appelée Tiphaine , qui épousa Jean de Brezé , tué 
en 1432 par les Anglais , entre Évreux et Neuchâtel. 

Jean Y, duc de Bretagne, après avoir d'abord assigné la Guerche et 
Pouancé à la maison de Penthièvre, par le traité de Tours , donna * ces 
deux baronnies à sa fille Blarie , lorsqu'elle épousa, le 26 Juin 1396 , Jean 
de Valois, comte, et depuis duc d'Alençon , fils de Pierre de Valois , qui 
avait vendu ces mêmes terres au connétable de France. Jean de Valois 
fit preuve d'un grand courage, le 25 octobre f 415 , à la bataille d'Azin- 
court. Parvenu dans la mêlée Jusqu'à Henri V , roi d'Angleterre , il lui 
asséna sur la tète un coup de hache qui abattit une partie de la cou- 
ronne dont le casque était orné. Mais , au moment même , il fut tué 
par les archers de la garde royale anglaise. < Ce trait d'audace , dit 
» l'auteur de la notice , fait l'éloge du monarque et du prince , qui com- 
■ battaient et s'exposaient ainsi comme de simples guerriers. » Au- 
jourd'hui on exigerait peut-être plus de prudence et de circonspection 
de la part d'un roi ou encore d'un général , dans l'intérêt même des 
leurs , parce que la perte du chef emporte presque toujours' la défiiitedé 
son armée. 

. «Jean II de Valois, duc d'Alençon, comte du Perche, vicomte de 
Beaumont , baron de Fougères, seigneur de Vernenil , Domfront , la 
Guerche et Pouancé, fut, pendant un certain temps, le fléau des 
Anghits, et rendit des services signalés au roi Charles VII. Ayant été 
fait prisonnier à la bataille de Vemeuil en 1424, et sa rançon se 
trouvant fixée à deux cent mille livres, il vendit, pour la payer au 
duc de Bedford, régent d'Angleterre, sa baronnie de Fougères, au 
duc et aux états de Bretagne, par divers contrats des années 1427 , 
1428 et 1429 , moyennant quatre-vingt mille saluts , plus trente-huit 
mille éctts de 64 au marc. » 
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Je lenalnerai cette «nâyie — gUnlr iU Mi e de la notioe «v PouaBoé 

eiia Guercke, en laisMut parier Mm antear pour «ae partie da suipliia 

4e la notice iHographiquedadacd'AlaiçoD, dont la m le trouvait 

mêlée d'intrigues et de peinea. 

« Jean de Valois se montra l»n senvileur da nu Oiarles TU imqnll 

Tannée 1439, «ii les princes et seignenn ae lignèrent contre lenr aon- 

iwrain; il se rendit alors à Kiort ponr ae saisir du Uanphin, et Ini 

jnsqpirer l'esprii do révolte, ce à quoi U réussU fait Men. 

Cq>endant la paixajant été négociée par Charles d'Arloîs» comte 

d'Eu, 1^ duc continua de servir le roi centre les ennemis de In 

franco. > 

> En 1443» François I« étent alors dncdeBfetagne,leduedeSomt 
menet, général de Tannée anglaise, rencontra en Anfon le ma- 
réclial de Lohéac et ie aire de Breoil , qai cowmandtimf les 
troupes du roi de Fonce; il les battit, et vint tttaqner ensuie le 
château de Ponancé» dont il ne pntse rendre maître malgré tons oea 
efforts. Ajant été obl%é 4e lever le sîége au boutde douae à teene 
Joursy il alla ansiitôt investir la Gnerche , donnant ponr nîson, qne 
le dnc de Bretagne, mr les fenes duquel cette ville était située, 
n'avait pas renouvelé l'alliance qui existait entre son père et le prince 
anglais, mais s'était au contraire déclaré pour Charles VJDL l« 
ohftteau et la ville de la •Guerehe se trouvaient alors dépourvus de 
troupes et défendus seulement par le noblesse des environs. Mesaiie 
Pierre du Hallay, Bertrand de Poftès et Guillaume dnGnesdSn, t'f 
Jetèrent promptement avec ceux de leurs amis et vasmuz qu'as purent 
amener. Voyant qne le siège avançait , et que la ville était hon d'étal 
de résister à nne aussi puissante armée» Ms lascmMèrcnt le eonseii de 
guerre; plusieurs personnes y opinèrent pour la défense, maisia mar 
Jorité se prononça pour la reddition, qui lut effectuée. Ces dermers 
lurent renvoyés lihies, mais pn rançonna ceux qui avaieni psrlé de 
se défendre. » 

« X« duc d'Alençen servit également Ucn le roi dans la Nonaandîe. 
En 1449, il reprit sur les Anglais la ville et le diAteau d'Alençon , 
ehef-liea de son duché, qu'ils occNpaient dqpnis leng-lemps , et il 
flpntinna de knr iaire la guerre Jusqu'à lenr entiète eipnlsion de la 
Iformandie, c'qdrà-diie en 14M« » 

• Hais depuis, comme un premferpaa fait hors delaligne dndevob 
conduit trop souvent à des actions eonpaUes, Jean de Yaloîsne 
craignit point de a'allier avec ces mêmes A&|^Uis« qu'il avait ai 
loog4eii9i oemhattns. 8es demeini secrets ayant été déeonverta à 
Paris, il fut arrêté par Jean de Dnnois, duc dX)rléain, le Jeun 
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» de k Fêl^-Dîea , I4é6, et conduit à Melon , devant le connétable , 

• fononde natemd. Interpdlé sur les diven crimes dont il était ao- 

• ooséy il refusa de répondre, aUégoant qne, vu sa qualité de prince 
» du sang, il ne devait compte de ses actions qu'au roi et aux pairs de* 
9 FkuBce. Pour faàte droit à sa réclamation , le duc de Longueville » 

• ayant pris quelques troupes, k conduisit à Chantdle, en Auvergne , 
» ob était le roi , qui Venvoya sous bonne garde an cbAteau de Loches, 
9 pour y demeturerprisonnier. Deu ans après , c'cst-è-dire en 1458 , le 
» roi fit assembler, en lu ville de Tenddme, les princes, Içs pairs , 
» quelques maîtres des requêtes et consdllers au parlement de Paris , 

• devani UsqmU Juges^ UâU ttigneur roi séàni en son lU âe Justice, 

• leprooèsfutinatnilt, et les témoins récollés et confrontés. Le prince 
> était accusé et fut convaincu, dit-on, d'avoir fait une alliance se- 
» crête avec le duc dTork , alliance par laquelle il promettait 
» d'épouser la fille du prince étranger , de favoriser la nation anglaise » 
» et de se prêter à un projet de descente en Normandie et sur d'autres 

• points du territoire (1) ; il avait voulu, disait-on encore , livrer un 
» port deFrance aux Anglais. » 

« Toutes ces choses étant prouvées , et V accusé ayant confessé son 
^ crime , le roi , d'après l'avis des princes , pairs et conseillers , déclara 
» le 4uc d'Alençon criminel de lèse-maJesté , le priva de la dignité de 

• pair de France, le condamna à mort , et décida que tous ses biens 
» seraient confisqués au profit de la couronne. H se réserva, néanmoins, 
» de faire sur cela son bon plaisir, et voulut que Fexécution f ftt différée. 
» <2aant aux biens, sur la demande du duc Artur de Bretagne, son 

• oncle, le roi modéra la confbcation. n abandonna te mobilier à la 
» femme et aux enfans du condamné, retint Alençon, Yemeuil et 
» Domfirottt , qi^ réunit au domaine de la co ur o nn e , laissa le Perche 
» à la duchesse d'Alençon , et le reste des* immeubles aux enfans. Tout 
» cda fut arrêté à YendAme, te 10 octobre 14SS. Le duo ayant été i«- 
» conduit à Loches, y demeora prisonnier Jusqu'au règne de Louis XI, 
» qui le fit mettreen lâierté, lui rendit tous ses biens et le rétablit 
» dans imis ses honneurs, par des lettres d'abolition du mob d'oc- 
» tobre 14C1 , confinnées par d'autres lettres d'ampliation du mois de 
» mars 1462. • 

Ici s'arrête , pour te duc d'Alençon, ce qui se rattache directement 
ou faiffirectement à ses points de contact avec la nation anglaise. Umm 
on croit convenable , pour un des personnages qui ont figuré diver- 
sement dans la dernière période de la grande lutte anglo-française sur 

(i) « On 4«¥Blt W yWvcBir «volf mois d'avance, afin quU fût en mesure de pour- 
ri Toir les diverics places , et loi compter en même temps vingt raille écat. » 
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le continent, de faire connaître tes circonstances finales de la via 
agitée de Jean de Valois. Il commanda deux assassinats, pour lesquels il 
fut obligé d'obtenir des lettres de rémission, en 1464. Lors de In 
guerre dite du bien public , il prit parti contre Louis XI , et livra, en 
1 467, la ville d' Alençon aux troupes du duc de Bretagne : son projet était 
alors de vendre ses biens au duc de Bourgogne, et ensuite de quitter la 
France , peutrêtre pour se retirer en Angleterre. Le comte du Perche , 
fils de Jean de Valois, obtint encore un pardon pour cdui-KÛ en 1467. 
Sans doute que le duc d' Alençon continua ses débordemens , car le roi 
de France le fit arrêter et envoyer de nouveau au .cbàtesu de Loches , 
en février 1472. Deux ans après, il fut conduit dans les prisons du 
Louvre, à Paris, et ayant été Jugé par une.commisâon, déclaré con- 
vaincu et coupable de plusieurs crimes, notamment de ceux de lèse^na- 
Jesté et de fausse monnaie , il fut, le 18 Juillet 1474, condamné aux 
mêmes peines qu'il avait déjà encourues en 1458. L'arrêt lui fut pro- 
i^oncé par le chancelier en la grande chambre, toutes les chambres 
assemblée? > et le condamné fut ensuite reconduit à la grosse tour du 
Louvre , où il fut détenu Jusqu'en 1 475. On plaça ensuite Jean de Valois, 
dans une maison particulière, dans Paris , oh il fut traité avec moins 
de rigueur; et Louis XI lui faisait espérer sa délivrance, lorsqu'il 
mourut en 1476. Leduc d' Alençon avait épousé d'abord une reine, 
Jeanne d'Orléans , veuve de Richard II , roi d'Angleterre , assassiné par 
le duc de Lancastre; et en second mariage , il s'était uni à Marie d'Arma- 
gnac , cfui , chassée d'Alençon par ordre du roi , alla mourir de chagrin 
àMortagne-au-Perche, le 25 Juillet 1473. Seule die donna des enfans. 
à son mari, savoir, René d'Alençon et Catherine , qui épousa François 
de Laval , sire de Gaure , à qui elle apporta les terres de la Guerche , 
Pouancé et autres. Son contrat de mariage fut fait à Tours , le 8 Janvier 
1462, en présence de Louis XI. 

J'arrête ici une analyse un peu trop étendue, peut-être , pour le cadre 
dans lequel Je veux la faire entrer. Jugeant la notice dans son ensemble , 
elle paraît remplir tout-à-fait le but que s'est proposé son auteur, en, 
faisant suffisamment connaître ce que furent deux vieux châteaux, 
deux petites villes, deux localités différentes enfin , placées à quelques 
lieues Tune de l'autre, dans deux provinces distinctes ^ et Jumellées 
pourtant dans leur existence et dans leurs souvenirs. Il serait à désirer 
que chaque lieu un peu remarquable eût ainsi sa chronique particulière, 
et alors apparaîtraient beaucoup de faits méconnus, de nature à inté^ 
resser grandement les amateurs des études historiques. 

PE LA FONTENELLE. 
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Notice historique et archéologique sur le déparlement de FEure , 
par M. Auguste Le Préyost. Première partie. Epoques 
gauloise et romaine. In-8°. Evreux. Aocelle. i833. 

!« travail que Je mentionne ici est tout-à-fait digne de son auteur. Or^ 
pour qui connaît le nombre considérable d'érudits fournis , de notre 
temps, par la Normandie, et le rang que H. Le Prévost tient parmi eux , 
en vérité, c'est beaucoup dire. Néanmoins, ces recherches historiques et 
archéologiques, pour cette portion du moins, entrent si peu dans le cadre 
de IdL, Revue angUhfnmçaise, que j'aurais été peut-être obligé de m'ab- 
stenir d'en parler, s'il n'était pas question ici du début d'un ouvrage. Sans 
doute l'époque celtique et l'époque romaine importent peu aux débats des 
Anglais et des Français sur l'ancien sol des Gaules ; mais plus tard 
viendra le moyen Age, et alors combien nous aurons à moissonner, si la 
suite est aussi nourrie, aussi riche en laits et en observations que le 
commencement de l'œuvre 1 

Pourtant il y a encore, dans ces pages savantes et bien dites, quelques 
indications un peu fugitives , il est vrai , qui peuvent se rapporter à 
l'antique lutte des deux premiers peuples du monde. Un triage de bois, 
joignant celui de Ste-Barbe , près Louviers , porte le nom de Fort-aux- 
Anglais ; et on y trouve d'abord une enceinte carrée, entourée de fossés 
profonds y et d'un retranchement élevé j et plus loin , une seconde en- 
ceinte, de forme circulaire. Ce premier travail ne serait-il pas dû, en effet, 
à ceux dont il porte le nom? Un camp, dont la première indication est due 
au savant M. Rêver, et situé sur le plateau de la commune de la Roque, 
près de Blarais-Vernier , dans l'arrondissement de Pont-Audemer , est 
encore attribué aux Anglabpar les habitans du pays. « Sur la côte de Fa- 
» touville, près de Jobles,dit M. Le Prévost , il existe un simple retran- 
• chement carré, de quatre cents pieds de tour , que M. Alfred Ganel a 
» bien voulu aller reconnaître sur notre demande , et qui , d'après 
» les traditions locales , serait encore l'ouvrage ides Anglais , battus 
» par les Français, à Jobles. » L'auteur continue, et, se corrigeant, il 
indique, non la commune de Torpt, comme il l'avait fait précédem- 
ment , mais ceUes de FormanviUe et de Triqueville presque en face 
de Bouleville, et toutefois plus près encore de St-Blaélou , comme les 
points oii il existe de nombreux terrassemens, que M. A. Canel regarde 
comme provenant des événemens militaires qui ont signalé le passage 
des Anglais dans ce paysrlà. Enfin , si sur les camps il y a doute^ pour 
les attribuer à une époque ou à l'autre , les voies romaines se trouvent 
constatées par des souvenirs postérieurs que ce recueil peut revendiquer. 
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iC^est «insi qu'à l'occasion de la voie romaine d'Evrettx à Seei et à Ennct 
oa dit que Hugues-le-Giand se serait rendu à G|cé et à Exmcs , dans 
son expédition contre la Basse^Normandie , après l'assassinat de Guil- 
laume-longue-épëe (i) , et que Henri I*' aurait envahi, à deux fois 
différentes , la mtae portion de la province (2). Enfin , d'autres obser- 
vations se rattachent à la roate tûmaîne se dnigeant de Bayenx le kmg 
du littoral dtt Calvados, allant cnrnite par Yaraville, Pottl4'Évéq«e, Hé» 
bertèt et Pont» Andemer, vers Rouen. GaiIlaiune»le*CoBqnérant attani 
«a diligence de Valognos àArqoes, ponr étooffer la révolte de Gnîl- 
laume d'Arqnci , son onele , aurait lônt d'aller à Rouen , et ne qnîtis 
cette ligne qu'à Pont-àndemer , passant ensaiteà Oandebce , au^dirv do 
l'auteur du Roman de Bou (3). Terminant ses indications sur une époqne 
poatériettre à oelle qu'il traite» M. Le Prévost établit que le chemin do 
GaeB,par Troara,rcloignait,v«raDrubec,lavoie venant de Divea on 
deVaraVilk» et quedans l'itinéraire de Jean-^ano^Tene, on voit ce 
prince passer presque toujous par Ponl-Audemer, Hebertot et Tfoar». 
On le répète , la seconde partie du travail de M. Le Prévost lonraira nao 
doute une amplo moisson» et dès-lors on doit être impatient de la 
voir paraitie. 

DELA FCMITENELLB. 

LE GRAND ALMANACH DU CULTIVATEUR, comtnmu 
fj4grieullure popufaire^ par Maitrb Jaoqoss Bvjacjlt , ctd^ 
twateur à Chaloue , près MeUe ( Deux-Sèures ). — Année 
i833. — Année i834. — Supplément. Niort. Morisset. 

Cet Almanach , fait pour l'instruction des simples cultivateurs , rem- 
plit parfaitement son but, d'autant mieux que pour en rendre la 
lecture plus attachante , l'auteur met des personnages en scène, pris 
dans la classe qu'il a pour but d'éclairer. Il leur donne ainsi des leçons 
de morale , dans leur propre langage à peu près , et avec force prover- 
bes , tout cela au meilleur marché possible > car c'est pour la bagateOt 
dit trois sous , prix des almanachs ordinaires destinés au peuple. Nous 
marchons ainsi à rîmitation des Anghds , qui ont une foule de petits 
livres , destinés )l répandre llnstruction parmi les individus peu fa- 

(•> Q*«l. Vital. L. VI. 

(•) WUIes. GcMl. U VIL C. 5 tt aS. 

(3> « IMkQx pMM 9% paie Cala i 

m ScnibUnt fit d^aller à Ro^os ; 

M Qiuat il vint k Poat-Audemer , 

I» A ChauilcbM •!« pMMr... ■ (iVomaft de J^ok.) 
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Yoriflés de la lortune. Dans son premier cahier , Maître Jacques tLÏ^ 
taque les fainéans et les ivrognes , représentes d'une part par Pierrt 
Paulache et Jean Baillau , et de l'autre par Jacques Chopine, 
Boissansoifei Daniel Lapinie, Puis il entre en matière pour Tagri- 
* culture ; il s'occupe des fumiers , et démontre que c'est là le nerf de 
l'économie rurale , comme l'argent est celui de la guerre. « Sans fu- 

• mier, dit-il, il n'y a point de bonnes terres; avec du fumier, il n'y en 
» a point de mauvaises. » U continue par des adages : — Semer sans 
fumer , c'est se ruiner. — Point de mauvaises années pour celui qui 
fume bien , et guères de bonnes pour celui qui fume mal. — Les fermiers 
ont trop de terre*.. , pour le fumier qu'ils font. — Laboure bien et fume 
bien... voilà le secret. — Hais , rendu à cette proposition et en la tenant 
pour vraie, on se demande quel est le moyen d'augmenter ses fumiers, 
puisque c'est le pivot sur lequel tourne une bonne agriculture. Or , 
Matlrc JoÂiques répondant à Dominique Grognard, s'annonce 
comme ayant à lui indiquer ce secret , parce qu'autrement il serait 
comme un médecin qui connaîtrait la maladie, et ne saurait pas le re- 
mède. Là est la réponse que donne le Père Abraham^ en étendant la 
main , tel que le représente la gravure mise sur le dessus du supplé- 
ment à l'Almanach de 1634. Cette même réponse paraît d'abord un pa^- 
radoxe , la voici : Few>tu du bW, fais des prés ! Il semble en effet 
extraordinaire que, semant de la luzerne , du trèfle ou du sainfoin , 
on puisse ramasser du froment , du seigle ou de l'orge ; mais la propo- 
sition n'en est pas moins exacte pour les récoltes suivantes. La vérité 
est établie par le raisonnement suivant : point de fourrages sans prés, 
point de fumier sans bétail, point de bétail sans fourrages, et point 
de grains sans fumiers. De là , le cultivateur des environs de Melle 
&xe au tiers au moins de ses terres la portion qu'un bon cultivateur 
doit avoir en prairies artificielles ; et répondant à un agriculteur rou- 
tinier qui prétend que, s'il sème un tiers moins de terre, il ramassera 
un tiers de blé de moins, il démontre à l'entêté qu'il en ramassera 
davantage , parce que ce n'est pas ce qu'on sème , mais ce qu'on 
fume, qui produit. Yiennent des préceptes pour les foins et les prés 
.naturels, la culture de la luseme, du sainfoin, du trèfle, de la 
bujoline ( c'est ainsi qu'on appelle la lupuline dans une partie du 
Poitou), du raygrass, àesbrizeaux ou coupages. L'^manach de 1834 
finitpar une allocution : « Jeunes gens ( car je ne vois plus d'anciens 
» sur la terre)» écoutez mes paraboles : Le plus difficile n'est pas de 
» faire des enfans , c'est de les nourrir... Il est encore aisé d'avoir du 
» bétail, mais il faut qu'il vive... Qui soigne son bétail, soigne sa 

• bourse, et qui ne le nourrit pas, se mine.... Allons, Jeunes gens , 

TOME I. 36 
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»• c'est en vous que J'ai ma confiance; ne la trompes pas , da courage. 
> Vous serez cultivateurs , vous vous marierez , vous aurez des enfans. 
» Je suis votre ami , n'en doutez pas ; Je veux vous apprendre à vivre à 
» l'aise , en travaillant , et vous achèterez la maisonnette , le petit jardin 
• et la boisselée. • 

L'Almanach de 1834 offre un plus grand luxe de mise en scène et une 
abondance de personnages. Ceux-ci donnent leurs adages relatifs aux 
soins et à l'économie.— On se ruine aisément; on ne s'enrichit qu'en peine 
prenapt.— L'économie est utile aux riches, et nécessaire aux pauvres. — 
Le cultivateur économe et soigneux s'enrichit; le fainéant et le dissipateur 
se ruinent.— Le premier épargné est le premier gagné. — I^es petits ruis- 
seaux font les grandes rivières. —A petit profit , grande épargne : nulle 
manière de dépenser , cent fois moins de gagner. — Me remets point au 
lendemain ce que tu peux faire le soir ou le matin , etc. Puis le livret 
traite du trèfle blanc, du trèfle incarnat, de la pimprenelle, de la 
grande chicorée, des prairies anglaises. On donne la composition de 
cette dernière espèce de prairie, pour une boisselée, sixième d'un hee" 
tare : cinq livres de raygrass , une livre et demie de luzerne , une demi- 
livre de trèfle de Hollande , autant de trèfle blanc , une livre de bqjo- 
line et une demi*livre de chicorée sauvage ; on i^oute quatre sacs de 
graines de foin naturel. Celte prairie est annoncée comme devant 
durer huit à dix ans , donnant une première herbe à faucher , et offrant 
ensuite des regains excellens pour le pacage. L'auteur établit que les 
prairies anglaises doivent changer l'agriculture du bocage , effet que 
le plÂtre produira dans les plaines. On raisonne sur l'effet du 
plâtre qu'on prétend nul en Angleterre , ce qui est un fait à vérifier ; 
et l'on dit que de dépit VEnglisman s'en arracha les cheveux. Enlm 
le cahier finit par ce qui a trait au froment. Quand faut-il le semer P 
comment vient-il? quelles sont ses espèces? On finit par recommander 
de bien soigner les semences. 

On a cru devoir placer un supplément è l'Almanach pour 1834, 
tant on avait de choses à dire , et on l'a établi au prix le plus modique , 
à UH sou, Ik , on traite de la semence, du chaulage , du battage. On 
examine la question de savoir s'il faut semer plusieurs blés de suite. • 
Un article sur les procès , qui finit k peu de chose près le supplément , 
mérite d'être lu. C'est le chef-d'œuvre de l'auteur , dans le genre qu'il a 
adopté, pour se faire lire avec plaisir par les cultivateurs, en se mettant 
à leur portée et en se servant de leur manière de raisonner et même de 
leur langage. 

Tel qui ne s'attend à trouver, surtout dans ce recueil, que des 
détails historiques , s'étonnera peut-être de lire on si long article sur 
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de petits almanacbs. Mais lorsque Ton songe que ces livrets , destioib 
aux villageois, ont, à l'heure qu'il est, plus de lecteurs que Waltet^ 
Scott n'en a eu en France, et ce n'est pas peu dire, on finira par trouver 
tout naturel qu'on s'arrête un peu sur des pages qui peuvent avoir le 
résultat le plus satisfaisant , en améliorant l'agrictthure du pays et en 
augmentant le bien-être des masses. 

On terminera par payer un tribut d'éloges à l'auteur , qu'un Journaliste 
de Paris désignait, l'an dernier, comme un pauvre laboureur , sans 
instruction , de la province de Poitou. L'Aristarque ne savait pot que 
Maître Jacques a étêmossieu^ comme il le dit lui-même en comme»- 
çant. Le pauvre laboureur, en effet, a été avocat distingué ; il a siégé 
à la cbambne élective; et en dernier lieu, et aujourd'hui enccnre, 
membre du conseil général de son département, ses collègues, et 
l'auteur de cet article notamment en était un , l'ont toujours choisi 
pour leur président. Mais l'agriculteur de théorie a voulu l'être de 
pratique ; il s'est donc fait cultivateur , laboureur et paysan. Prêchant 
d'exemple , il a supprimé les Jachères , a nourri ses bestiaux à la grange, 
et porté à plus de 6,000 fr. de revenu net un domaine qu'il n'aurait pas 
pu affermer le tiers de cette somme. Instruit ainsi par l'expérience, 
et en position de prouver l'heureux résultat de ses doctrines , c'est en 
portant l'hiver sabots à Ut courge ,et, en tout temps , blouse et large 
chapeau, mangeant force pommes de terre , et dùestant, par^dessus 
tout , les ivrognes et les fainéuis^ qu'il a uîf^ la main à la plume. 
£n agissant ainsi, il a rendu le plus grand service à ceux dottt 
il a pris l'habit , et dont il a adopté les habitudes. 

Dt LA FONTENBLLE. 

Étrennes à la Jeunesse « par F. Châtelain. Paris. Ti'ucby, i833. 

€e petit livre ,^ d'une exécution tyx>ographique très-soignée, offre, 
en regard du titre , une Jolie gravure , représentant l'Histoire , sous 
les traits d'une femme rêveuse , assise sur un rocher , au bord de la mer. 
On lit au bas de ce dessin : Truih is the life ofhistory : La vérité est 
r&me de l'histoire. L'ouvrage est un recueil pétillant d'esprit, comme 
les autres écrits du même auteur , et les matériaux y sont disposés avec 
art. D'abord on lit les Lettres à Elisa sur l'Histoire ; ensuite vieit- 
neni les Lettres sur les BeaUx-Arts , puis des Fables, des poésies 
diverses; et enfin une Traduction de quelques Odes d'Horace,,, J'in- 
diquerai à l'attention des lecteurs, d'autant mieux qu'elles se rattachent 
à mon idée mère, les pièces suivantes : Le yieiUardet l'Ormeau, ro- 
mance; Tda favorite Tree, translation, by J. Wilhouby ; Lord frmiams, 
ballade, traduite de l'anglais de Robert Southey ; et la rue intérieure 
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et la cathcdraU de Chartres et delà chapelle en ruine ttHoly-Road , 
dont la traduction du français en ven anglais, faite par M^*, Troloppe , 
le trouve à la suite de la belle poésie de H. Châtelain. Parlerai-Je de 
sa prétention à n'être que le traducteur et non Tauteur des Lettres 
sur V Histoire , qui ont eu précédemment deux éditions ? A l'entendre , 
lorsqu'il habitait le charmant village de Blackheath , à cinq milles de 
Londres , il allait souvent se promener dans le parc de Greenwich , qui 
n'en est qu'à une faible distance. Or, il arriva qu'étant là, assis sur 
un banc de gazon , dans la soirée du 20 octobre 1826 , un homme s'ap- 
procha de lui , Jeta à ses pieds une boîte en fer-blanc , en lui criant : 
for you , sir, et disparut soudain. Dans cette boîte se serait trouvé un 
manuscrit en parchemin, intitulé : Letters ta Eltsa on Mythology 
compared ta history , que H. Châtelain se serait empressé de traduire. 
Telle est l'anecdote que nous citons sans la garantir, à raison de 
ta ressemblance avec cent versions du même genre. 

Db la FONTENELLE. 

Histoire abrégée de la Philosophie ancienne et moderne, 
par M. C. Hippeau , docteur ès-lettres , professeur au col- 
lège royal de Poitiers, i fort vol. in-S", Poitiers, Saurin. — 
Paris, Hachette (i). 

U manquait aux études philosophiques un ouvrage tel que celui que 
vient de composer M. Hippeau. Les personnes qui savent quelle heu- 
reose révolution s'est opérée, depuis quelques années , dans renseigne- 
ment de la philosophie , applaudiront à une publication qui servira à 
faire mieux comprendre encore tout l'intérêt que cette science mérite. 
Dégagée de tout l'appareil scolastique, dont le souvenir épouvante 
encore ceux qui n'ont pas oublié les stériles argumentations syllogisti* 
ques , décorées autrefois du nom de philosophie , la science à laquelle 
nous félicitons le Jeune professeur d'avoir consacré ses travaux , a re- 
pris enfin le rang qu'elle devait occuper. L'histoire de la marche de 
l'esprit humain se présente sous un Jour tout-à-fait nouveau , depuis 
que les nouvelles écoles historiques , fatiguées du spectacle monotone 
et régulier des guerres , des massacres , des révolutions de toute espèce 
dont notre globle n'a Jamais cessé d'être le théâtre, se sont mises à 

(i) Quoiqu'il nValre point dans notre plan de rendre compte de toutes les pablica- 
lions scientifiques ou littémires qui pourront être faites en France , cependant nous 
pensons qu'on trouvera asseï naturel que le directeur de cettcRcTue fasse par fois une 
exception pour les ouvrages publiés par ses collaborateurs. Ce sera en effet pour 
lui la meilleure manière d'indiquer d'avance au public les Ulres quHla ont à sa 
confiance, et ce qu'il peut attendre de leur coopération à la rëdaclion delà Btvu^ 
jinglO'Française. Du reste , le livre annoncé se rattacbc à l'idée créatrice ifi 
veeocU. D L F. 
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étudier, non pas seulement les livres , mais les hommes ; non pas seule « 
ment les faits , mais les lois qui président à leur développement sur la 
scène de l'histoire. Ainsi s'est fait sentir le besoin d'une analyse plus 
eomplète et plus scientifique de l'esprit humain ; ainsi ont été aban- 
données toutes les spéculations hypothétiques des métaphysiciens qui 
s'étaient écartés de la méthode expérimentale ; ainsi , enfin , est née en 
Angleterre et en France une philosophie positive, déduite de l'observa- 
tion et de l'analyse, procédant à la manière des sciences exactes, et 
féconde comme elles en heureux résultats. 

U faut l'avouer cependant : le mouvement philosophique commencé 
dès l'année 1812 par H. RoyeMIollard, lorsqu'il fit connaître à la 
France les travaux des sages et Judicieux philosophes écossais Eeid et 
Stewartj arrêté tout-à-coup par la restauration, et repris à l'époque 
oh M. de Vatisménil fut mis à la tète du corps enseignant, n'a pas obtenu 
encore du public toute l'attention qu'il mérite. Il a fait plus de sensa- 
tion en Angleterre et en Allemagne, où les luttes de la politique n'ap- 
portaient pas , comme chez nous , une fftcheuse diversion aux études 
littéraires. Rentrés dans le calme et le repos, qui sont les conditions 
indispensables de tout progrès scientifique, nous apprécierons sans 
doute plus Justement les travaux de la nouvelle école philosophique. 

On peut , en attendant , prendre une idée exacte de l'esprit dont 
elle est animée, dans l'ouvrage de H. Hippean. Le but qu'il semble s'être 
proposé , c'est de faire voir qu'après tant de travaux entrepris pour 
étudier les ressorts de l'intelligence humaine et la nature de ses rap- 
ports avec le monde , il serait superflu de proposer encore de nouveaux 
systèmes , pour expliquer ce que l'histoire suffit pour faire comprendre. 
Depuis trente siècles l'esprit humain semble rouler dans le même cercle : 
cherchant sans cesse des solutions nouvelles pour résoudre les pro- 
blèmes de la philosophie, partout et toujours ce sont les mêmes solu- 
tions qu'il retrouve. U n'en est aucune qui ne vienne , en définitive , se 
fondre dans le nuUàialisme ou le spiritualisme. En Grèce, l'école d'Ionie 
et celle d'Elée, Aristote et Platon , Epicure et Zenon; dans les temps 
modernes , Bacon et Descartes, Locke et Leibnitz, Voltaire et Rousseau , 
n'ont fait autre chose que nous offrir, sous mille formes variées, et 
avec toutes les modifications que devait produire la différence de leur 
génie , une suite d'argumens que nous ne pouvons rapporter qu'à l'une 
ou à l'autre de ces deux divisions. C'est ce que paraît avoir pensé 
l'auteur de VUistoire abrégée de la Philosophie, 

Il fait passer successivement sous les yeux du lecteur le tableau de 
toutes les doctrines et de toutes les écoles, qu'il fait rentrer dans cha- 
cune des grandes classes que nous venons d'indiquer. U fait voir com- 
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ment tout se lie et s'enchaîne dans cette production incessante de doc- 
trines et de systèmes ; il montre avec quelle rigueur découle de chacun 
d'eux une suite d'inëvitaUes. conséquences; et, après avoir prouvé par 
le témoignage de Thistoire comment de telle solution donnée s'ûisui* 
vent nécessairement teUe doctrine morale, td système politique, telle 
manière de Juger rhistoire , telle appréciation du beau dans Fart et la 
littérature, il semble, en rapporteur impartial , se reposer sur le bon 
sens de ses lecteurs , pour qu'ils apprécient eux-mêmes de quel côté se 
trouve la vérité. On conçoit combien cette manière élevée de présenter 
l'ensemble de l'histoire donne à l'ouvrage que nous anncHkçona, cette 
clarté , cet esprit d'unité et de méthode qui lui ont valu d^è , de la pari 
de plusieurs feuilles périodique», les plus grands éloges. 

Le conseil royal de l'instruction publique va justifier ces éloges et 
ceux que nous nous empressons de donner à notre tour , en adoptant 
l'ouvrage de M. Hlppeau pour l'enseignement de la philosophie daas 
les collèges royaux et communaux de l'université (1 ). A. C. 

GoNO&ES sciENTuriQUEs D£ Franci. — - Première session tenue 
à Caerif en juiliet i833. i vol. iii-8^ Roaen, N. Pénaux. 

Le premier numéro de la JRevue Anglo-Française se publiait au 
moment même oii s'ouvrait dans la ville de Gaen le Congris ScienH" 
fique, dont la brochure que nous annonçons est le compte-rendu. 
Plus tard , lorsqu'à paru le second numéro , le procès-verbal de 
cette mémorable réunion n'avait point encore été publié, et nous 
devions, pour exprimer notre opinion sur la tenue de U première 
assemblée de ee genre qu'ait encore eue la France , attendre que le 
public eût sous les yeux l'analyse détaillée de ses travaux. Cette 
analyse ayant enfin été publiée, nouA nous empressons de l'annoncer 
à nos lecteurs. 

(s) Cette noarelle Histoire de la Phitosophie ■▼ait été précédée de U publication 
d\in Cours di Philosophie , par H. A. Slarare, s toI. tn-8o. Nous readroni olté- 
ricatenient compte de cet oavrace de Vua de noe eoUaboratenra les plus actlA ; nom 
diront ieulementlcl que Vmlear a entreprit ion livre dana le donUe but de ftwenir 
aux étadet dasakiaes un traité subiUntiel , et ensuite de se faire agréer des lecteurs 
"dn monde par Tattrait de la forme extérieure et par les développemens de déUil. 
Le Cours de Philosophie et THistoire des Systèmes, publiés par deux professeurs 
de l^cflddfflle de Poitiers, sont deux ottTiagea dinspiratkm matogoe, qm ee 
supposent mutuellement et se complèUnt l*tta par llautre. On peut dire qull «Y 
rencontre une sorte d'éclectisme anglo-français, par le lien qui ratlaèbe les 
auteurs , malgré leurs prédilections françaises , & cette illustre école d'Edimbourg 
dont Tapparition parmi nous a déterminé le réveil de la philosophie splritualisle 
en fVanec. 
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Le compte-rendu du Congrès de Cacn est à peu près ce qu'il devait 
être : un relevé eiact et fidèle des discussions soutenues et des propo- 
sitions arrêtées par chacune des sectUms dont se composait rassemblée. 
On pourrait peut-être désirer que ses rédacteurs eussent développé 
d*ttne manière plus étendue, et mis pour ainsi dire en relief celles 
des questions scientifiques qui présentaient le plus d'importance ou se 
rapportaient plus évidemment à des objets d'un intérêt général ; il 
nous eût pareillement paru utile que l'on se fût attaché à rendre 
^'une manière plus animée les débats qui ont eu lieu , et à faire 
ressortir tout ce que promettent pour l'avenir les essais auxquels se 
sont livrés les hommes honorables accourus de tous les points de la 
France pour mettre en commun leurs efforts et leur zèle. Mais il 
n'eût guère été possible aux rédacteurs du compte-rendu de lui 
donner une autre forme, sans sortir des bornes dans lesquelles ils 
devaient nécessairement se renfermer. Les discours prononcés par MM. 
de Gaumont , de Beaurepaire et Leprévost, aux séances d'ouverture et 
de clôture du coftgrès , présentent quelques considérations géné- 
rales , soit sur les motifs qui ont servi de point de départ aux savans 
qui les premiers ont songé à réaliser l'idée d'un congrès scientifique , 
soit sur la plupart des avantages qui doivent en résulter pour les 
progrès des sciences. On peut voir par le grand nombre des questions 
que l'on a agitées, que si tons les membres qui assistaient au congrès 
n'y étaient pas venus avec des vues bien arrêtées sur sa portée et ^ son 
but, le sëe le plus vif, le devoùment le plus pur pour les intérêts 
de la science , animaient tous ceux qui avaient répondu à l'appel de 
M. de Gaumont. Mais , ce dont le compte-rendu ne pourrait donner 
qu'une faible idée, ce dont Je me féliciterai toujours d'avoir pu être 
le témoin , c'est cette douce confraternité qui animait tous les mem- 
bres de la réunion scientifique ; c'est cette bienveillance, cette con- 
fiance mutuelle, cette vieille intimité qui régnaient tout d'abord 
entre des hommes qui se voyaient pour la première fois. 11 est vrai que 
- quelques-uns portaient des noms auxquels nul ne pouvait être étranger, 
sans être en même temps étranger aux lettres ou aux sciences. Hais il 
n'en est pas moins Juste, pour l'honneur des lettres, de faire remarquer 
cette inaltérable harmonie qui n'a cessé de régner, pendant toute la 
durée de la session, entre tant de personnes diverses, et devant laquelle 
s'effaçaient jusqu'aux moindres nuances des dissensions politiques. 
L'avenir développ<a« sans doute ce germe déposé au sein d'une des 
villes les plus intéressantes de l'antique Neustrie : plus tard d'autres 
congrès plus nombreux, mieux remplis, étendront et eomplètefont 
les essais par lesquels s'est signalé celui.4|ai leur a ouvert la carrière. 
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Un Jour, si Dieu me prête vie, j'espère pouvoir être témoin des dé- 
veloppemens que doit recevoir une institution à laquelle Je suis fie^ 
d'avoir pu m'associer; mais ce sera toujours avec le plus vif intérêt 
que mes souvenirs se reporteront sur cette premièreréunion, oii, tous 
un peu embarrassés, peut-être même un peu inquiets, nous préludions, 
non sans quelque hésitation, à une œuvre dont l'idée d'abord confuse et 
chancelante, s'éclaircissait et se raffermissait peu à peu dans nos esprits, 
par suite de cette confiance que les hommes ne manquent Jamais de 
s'inspirer mutuellement , toutes les fois qu'ils réunissent leurs forces 
dans un but noble et utile. J'aime à me représenter encore le jeune 
savant dont la voix réunissait tant d'hommes voués au culte de la 
science , suivant de l'œil les premières ébauches de l'institution dont 
il était le créateur ; la satisfaction toujours croissante qu'il éprouvait , 
et qui venait se peindre naïvement sur sa physionomie , lorsqu'il voyait 
son œuvre prenant peu à peu de la consistance, grandir , marcher, et 
arriver enfin à bon port ; auprès de lui le respectable et savant abbé de 
La Rue , étonné de se trouver face à face avec le dix-neuvième siècle 
qu'il a quitté depuis long-temps, pour causer librement avec ses trou- 
vères et ses bardes du moyen âge; le fondateur de la Revue En- 
cyclopédique^ M. Julien de Paris , vieillard infatigable, qui accourait 
pour consacrer encore au progrès des sciences une activité qui date 
des premiers Jours de la révolution française ; et puis BIM. Le Prévost 
et Deville de Rouen , dont les nombreux travaux sont connus dans 
toute la Normandie; M. de Beaurepaire^ aujourd'hui le spirituel et 
modeste collaborateur de la Revue Européenne ^ après avoir figuré 
sons l'ancien gouvernement au premier rang de nos diplomates; M. 
Lair, qui se trouve partout oii il y a quelque utile institution à fon-« 
der, ou quelques encouragemens à donner aux sciences et aux lettres; 
M. Baudot , venant au nom de la patrie qui a vu naître Bossuet ; 
BIM. Gelliez, le jeune et savant rédacteur du RlaisoiSy de Lasaussaye , 
Jules Leche^valier , Alfred de Guyon, dignes représentans de cette 
Jeunesse grave , studieuse , réfléchie , dont les rangs se remplissent 
chaque jour, pour le bonheur et la gloire de la France. Je ne finirais 
pas si je voulais mentionner ici les noms de tous les hommes distin- 
gués qui figuraient d'une manière honorable dans cette première as- 
semblée. Je ne puis me dispenser, cependant , de signaler comme 
ayant pris une part active aux travaux du congrès, M. Galeron, un 
des habitans de la Normandie qui se livrent avec le plus d'ardeur et 
de fruit aux études archéologiques ; M. Isidore Lebrun , auteur du 
Tableau statistique et politique des deux Canadas ; H. Destabenrath, 
Juge au tribunal civil de Rouen , auteur de plusieurs notices remar- 
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qaables; le savant professeur de phjtiqtie , M. Eudet-Deslongcbâmps) 
MM. Bunel, Gimrdin , de Lafioye, Thierry, «i venés dans les sdeoces 
naturelles ; le proviseur du beau collège royal de Gaen , M. l'abbë 
Uanicl, administrateur plein de talent et de sèlc , et contribuant , par 
ses soins et par ses écrits , à ramëiioration des étadet classiques. Plu- 
sieurs Anglais assistaient au congrès » entre autres le capitaine 
Douglas, sir Spencer Smith et son hls , le docteur Aoberton « élève et 
ami du célèbre Spurzheim, dont il a partagé les travaux relatifs à la 
phrénologie. A tous ces noms, on me permettra d'ajouter celui du sa- 
vant directeur de notre Revue Anglo^Fronçaisé , qui, dans la terre 
classique de Férudition , a soutenu avec avantage l'honneur du Poitou. 
Quelques pièces de poésie remarquables ont été lues aux séances gé- 
nérales : plusieurs sont rapportées dans le compte-rendu. On lira ave^ 
plaisir celle qui a pour titre : Douleurs d'une Mète qui ne peut allaiiet 
son Enfant , et dont l'auteur est une Jeune femme, aussi modeste que 
spirituelle , Mme Goueffin , dont la présence donnait aux séances du 
congrès un auteur de plus. Celle qui a pour titre : Corneille ^ est de 
M. Auguste Leflaguais , Jeune homme J plein d'Âme et d'enthousiasme, 
dont les vers^ont été fort applaudis. 

(i) On va dona«r ici U composilioD detbttroftttx du Congrès scientifiqiM de Caen. 
ASSEMBLEES GENERALES. Président hont^roire , K. Giiizot , ministre de rintlruc- 
lion ptiblique , membre de Tlnstitut, député du Calvados. -- Préaident , M. Tabbë be 
LJi RVB y membre libre de l'Académie royale des Inscriptions et Belles-Lettres 
( Institut de France ) , professeur d'histoire à la Faculté des lettres de Caen. — 
ler Vice-Président ^ M. Auguste, LE PncvoST (de Bcrnay) , membre de plusieurk 
Sociétés saTantes, françaises et étrangères, etc. — ae y iCfP résident ^ M. JOLltEic 
^de Paris), fondateur de la Revue Encyclopédique, etc. •» Seerétaire^Général ^ 
M. A. DE CAVMOUT, correiipondaot de rinstilut, directeur-fondateur de TAsso- 
ciatioû normande, secrétaitc des Sociétés des antiquaires et linnéennc de Normandie. 
.— Trésorier^ M. FACCON-DUQCSflKAY , D.-M., secrétaiie-archiviiste de la Société 
linnéenne de Normandie. ^- Sections, to Section d'Histoire naturelle généfate. 
Président. M. le baron DE Là Frenate (de Falaise) , membre de plusieurs Sociétés 
savantes. — nce- Président, M. BvNEL (de Caen), ancien officier de marine, 
membre de plusieurs Académies.' — Secrétaire, M. Eudes-DesloHCHAMPS (de Caen), 
professeur d'histoire naturelle , etc. — «o Section des Sciences physiques , mathé- 
matiques et agricoles. Président y M. P. A. Lair (de Caen), membre de plusieurs 
Sociétés savantes françaises et étrangères. — Vice-Président ^ M. DE la Fote (de 
Gaen), professeur de physique à la Faculté des sciences. ~> Secrétaire, M. I. Gi- 
màKDnf (de Rouen) , professeur de chimie , membre de plusieurs Sociétés savantes 
françaises et étrangères. — 3o Section des Sciences médicales. Président ^ M. Duval 
(de Paris), membre de l'Académie royale de Médecine de Parts. — Vice-Président, 
M. HcfTAULT DE LA Peltric (4'Angers). — Secrétaire y M. de ls Fosse (de Caen), 
secrétaire perpétuel de la Société de Médecine. — 4" Section d'Archéologie et 
d'Histoire. Président ^ M. m la Fow'niiSLLE Dt VAtri»eKt, stcr^ire perpétuel 
de la Société académique de Poitien , etc. -* VUê- Président , M.BAVttOT (de bijon), 
conservateur dea moniiment hlstoriquea de la Cftte'd'Or , cte. — Secrétaires , 

TOME I. 57 
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Quant aux travaux plus sérieux qui ont occupé let momens dit 
congrès , on trouvera les indications suffisantes dans le eomple-rendu, 
qui se termine par un tableau résumé de tontes les propositions anno- 
tées par les différentes sections , pour être soumises aux méditations 
des sa vans de France. L'assemblée, avant de se séparer, a désigné la 
ville de Poitiers pour être le siège du congrès de 18S4, qui devra s'y ou- 
vrir dans la première quinzaine de septembre, La Revue yénglO'Fran- 
çaise compte un asses grand nombre de collaborateurs parmi les 
savons qui se sont rendus à celui de Caen , et tous ne manqueront 
pas , sans doute , de faire des efforts pour contribuer à donner de la 
publicité au congrès de Poitiers. Elle pourrait , d'ici à cette époque , 
servir de centre et d'organe à tous les iravaux préparatoires , à tontes 
les communications qui auront pour objet la tenue de cette assem- 
blée , que le public de notre province attend déjà avec le plus vif 
intérêt. 

C. H. 

M. Dbtillc (de Rouen), membre de plusieurs Académies ; M. dk la Saussaie, 
conservateur de la Bibliothèque de Blois, etc. — 5» Section de la littérature et 
des Beaux-ArtM. Président , M. AssiLiv , président de l'Académie de Cherbourg 
etc. — Vice-Président , M. DVBODiG«o*l8iGirT (do Vire; , de divertcs Académies. 
— Secrétaire , M. Rebtuaiv , secrétaire de la Société d*£mubUon de Rouen. >- 
6« Section d'Économie sociale. Président , M. l'abbé Daniel, proviseur du Collège 
royal de Caen, président de la Société des antiquaires de Normandie, secrétaire- 
général de rxuociation normande. Vice -Président , H. HniTAULT DE la PcLTatE 
( d'Angers ). — Secrétaire, M. le comte de Beacrcpaibc - L0UVA.6HT ( de 
Falaise ) , ancien ministre plénipotentiaire. 

(s) Un de nos collaborateurs , M. Thomas (de Rouen), nous adresse, sur le Congrès 
de 1813 , les détails statistiques qui suivent : 

Répartition tUs membres du Congrès par villes et tiepartemens. 

Caen et ses environs, 146. Falaise et set environs, 7. Argentan, s. Ponl'Lévéqueet 
ses environs, 3. BayeoK et ses environs, 7. Vire et ses environs, 4 Lisieux et ses 
environs, 7. Condé-sur-Noirean, 1. •» Calvados. 1-7. 
Saiot^LÔ, t. Conlauces, 3. Cherbourg, 3. — Hahcub. 7. 
Alençon. — OaiCE. a. 
Bernait >• Pont-Audemer , 3. — Euke. 4. 
Rouen. — SBiNE-InriMiEURB. 5. 

Total des 5 départemens de Tancienne Normandie. 193. 
Aniiens, 1. St-Omer, 1. Dijon, 1. Paris, 6. Le Mans, a. Bloia , 3. Angers, 1. 
Poitiers, s. 

Total de« Français, ais 
Anglais (dont 1 résident à Caen), 4* Ecossais, i. 

Total des Etrangers. 5. 

Total général. 917. 
Personnes qui ont adhéré au congrès, mais n*ont pu s'y rénnir. q". 
Total définitif des personnes qui ont adopté l'idée des Congrès scientifiques. 3i4. 
La lisu imprimée des personnes qui ont adhéré ne porte que g6 noms; mais 
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* Notice sur Samuel Bochart , par M. E. H, Smiih^ 

L'idée mère de cet ouvrage tire son origine de la demande faite à 
l'auteur, par un savant archéologue de la haute Normandie , pour l'en- 
gager à donner une notice sur Samvkl Bochart, destinée k paraître dans 
un nouveau recueil biographique consacré aux célébrités normandes. 

Les recherches nécessaires pour répondre dignement aux désirs de ce 
littérateur ont produit une telle surabondance de matériaux , que l'au- 
teur fut tenté d'élargir son cadre, et de faire hommage de son travail, 
ainsi augmenté, à la savante compagnie ( l'Académie royale de^ scien- 
ces , arts et belles-lettres dcCaen)qul , entr'autres titres honorables, peut 
compter celui d'avoir eu pour un de ses fondateurs le grand Bochart 
lui-même , dont l'éloge restait à faire en français. Ce mémoire fut donc 
lu en public , la première fois , dans une des séances de l'Académie , 
en 1833. Il reçut ensuite un second degré de publicité dans le sein du 
congrès scientifique, tenu kCaen cette même année. 

on D*y a point porte, non ptui que dans celle des présent , H. Guisot, ministre de 
rinstroction publiqoe , qui ■ non tealenient adopté IMdée des Congrès , mais a 
sollicité la présidence honoraire de celai de Caen. 

Le nomlire des personnes convoquées était de. . . * ; mais IHnterralle trop rap* 
proche entre la date des eouTocations et celle de Tonverture du Congrès , a empêché 
beancoap d*entre elles de se rendre à Caen ; d'autre part , beaucoup ont été re- 
Wnnes par leurs emplois , soit dans les tribunaux , soit dans les établisiemena 
d'instruction publique. 

RtîpartUion des membres du Congrès dans Us sections. 

ir« fEcnoN. Sciences naturellea , 5i. — a* Sciences physiques, mathématiques 
et agricoles, ^g. — 3« Sciences médicales, 14* — 4* Archéologie et Histoire, 75. 

— 5* Littérature et Beaux-Arts , i65. — - 6« Economie sociale, xsS. 

Plusieurs membres s'éUnt fait inscrire en même temps dans plusieurs sections, 
on ne peut retrouver ici le nombre égal à celui des présens. 

Classement des membres du Congrès par professions. 

Préfets, Sous-Préfels , Maires, Membres de conseils de département ou de 
conseils municipaux , ayant rempli ou remplissant ces fonctions , \6 , 

Membres de cours royales, de tribunaux. Officiers du parquet. Avocat», ao. 

Professeurs et autres membres de ITJniversité , ou employés dans renseigne* 
roent , «4. — Médecins , Chirurgiens , Pharmaciens , a?. — Appartenant A l'armée 
de terre, ii- — Ayant appartenu A la marine, comme Officiers de vaisseau, >. — du 
génie, t. — d'administration, 1. — Fonctionnaires de diverses administrations on 
services , comme Douanes , Postes , Forêts , etc. 8. — Ecclésiastiques catholiques , 9. 

— Paateur protesUnt, 1. — Littérateurs, Savans , Commerçans, Libraires , 94. — 
Daoïes , dont 1 première section , et a cinquième seetkm , 3. 

Total général. «17. 
nombre de membres interiU pour prendre part simultanément an trwml de 
I section, 5o; de a sections, 60; de 3 sections, 68; de 4 sections, s8; de 5 see- 
Hons , 10; de 6 sections , 1. TOTAL 117. 
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Le dernier biographe de Bocbart s'en serait tenu là , fci rAcadémie de 
Caen eût publié ses mémoires à des époques fixes , ou si le compte rendu 
de ses actes par le congrès eût contenu une analyse étendue de l'ouvrage. 
Hais l'auteur , vu l'incertitude qui règne sur la prochaine impression 
des mémoires de l'Académie, et l'insuffisance de la notice insérée dans 
le résumé des travaux du congrès , laquelle a paru à ses amis beaucoup 
trop abrégée pour l'intérêt du sujet , s'est décidé de faire imprimer son 
travail. Forcé de partir précipitamment pour l'Angleterre , il a dû con- 
fier cette publication aux soins d'un éditeur. Ces soins nous sont échus , 
au triple titre de notre parenté , de notre co-association académique , et 
d'une commune vénération pour le nom de l'illustre orientaliste. 

Nous espérons que ces explications , tant sur l'or^ine et la marche de 
cet ouvrage, que sur l'absence de l'auteur lors de l'impression de son 
manuscrit , serviront à rendre moins rigoureuse la censure des fautes 
et imperfections qu'on pourra apercevoir dans cet essai d'un Jeune 
étranger , et destiné à célébrer la gloire d'un érudit normand , duquel 
la mémoire littéraire et les dépouilles mortelles restent également sans 
monument dans sa patrie. 

J. SP. SMITH. 

De la Société Royale et de celle des Antiquaires de Londres . de 
V Académie de Caen etc. 

NouvcLLES Mélodies Françaises, fàv jélp. Le Elaguais \ i 
vol. in-i8. Caen, A Avonde. — Paris , Lecointe et Pou- 
gÎD. i833. 

H. Alphonse Le Flaguais ( de Caen ) était d4|à connu par d'autres 
mélodies et des chants sacrés, sans parler de ses Poùiet Élégiaqwtes^ de 
ses Chants sur la Grèce , et de ses Chants NeustHens. Le volume 
que nous annonçons ne peut qu'ajouter à la réputation de l'auteur , 
et les amateurs de la bonne poésie , asses rare de notre temps , doivent 
s'empresser de lire le livre. Nous noterons ici, d'abord parce qu'elle est 
bien écrite, et ensuite parce qu'elle est de notre domaine, l'élégie in- 
titulée : La jeune Anglaise ou le mal du pays. Jeune et riche , elle 
vient eh France , sur l'ordre d*un sévère tuteur , pour faire son édu- 
cation , et 

Elle expira la veille 
Du Jour oii l'on allait partir ! 

Rendue , inanimée dans cette patrie, dont elle n'avait pu supporter 

l 'absence , son orgueilleux héritier écrase 

Soof un fastueux marbre 

Cette fleurette du printemps , 

Ce fruit qui , sans mftrir , était tombé de l'arbre 

Avant la saison des autans. U. L. F. 
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djrmtique. 



*/ Comparaison entn la s^sion de 1883 dt lAisociatioH britan- 
nique pour le propres des sciences, et le Conforts scieniifiquede Caen, 
— Au moment ou ce Becueil rend compte du premier congrès scienti- 
fique de France , il devient curieux de mettre pour ainsi dire en regard 
ce qui s'est passé, à peu près à U même époque, dans une rémiion ana- 
logue qui a eu lieu en Angleterre. Pour cette cspèee de trarail de 
comparaison , nous avons recours à une Kevue amie de la iiAtre , la 
Mevue du Midi , d'un si grand poids dans la décentralisation scienti* 
fique et littéraire , que les provinces entreprennent à rencontre de Paris. 
L'article intitulé f^oyage à Cambridge, est signé le Foyageur, et daté 
d'Arrast (Basses-Pyrénées) ; il est l'œuvre d'un Français qui a assisté à 
la solennité dont il rend compte , et son mérite ressort évidemment de 
ce qu'il écrit. 

« L'Association britannique pour le progrès des 8denccs,diyi, a lc»u 
sa séance de 1833 au milieu du beau cortège de runrrersiié do Càmr 
bridge. L'idée de la réunion annuelle de tous les sa^ans dNiae naition a 
d'abord été conçue et exécutée en Allemagne, ce berceau de llmpri* 
merie et de quelques autres grandes découvertes qui changèrent la faee 
du monde. M« Brewster, savant écossais (1), proposa à M. Philips, secré- 
taire de la Société philosophique de York , de réaliser l'association an- 
glaise. La première séance lut tenue en cette vlUe, et la deuxième, 
en 1832 , à Oxiord ; celle de cette année commença èi Cambrige le 24 
Juin (2), et dura cinq Jours. Tous les savans anglais de distinction et 
quelques étrangers reçurent dans Trinity-Hall des logemens vacans 
par l'absence des étudians , ce qui, avec les grands repas dont Je par- 
lerai plus loin , formait une hospitalité vraiment royale. CSiaqne membre 

CO L'idée dMntroduir«l«8 eoa|rè* •cieotifiqucs eo Kiaoce eft due à M. deCaumonl. 
Nout nous trouvions l'un et l'autre i la ftëance de la Société gëolo^que de Frtnet, du 
ig novembre i83a , où !{• Boaé rendit compte du congre* devienne «uqnel U venait 
d'assister, et ces détails ne furent pas perdus pour notro Mvant ami et «ollabomleur. 

(a} Le congrès scientifique de Caen a commencé le ao juiUet i833 ot a duré daq jmwa. 
Le congrès scientifique de Poitiers doit tenir dans la première qninaaine de septembre 
i834- te directeur de la Beuuç JnglO'Française^ élééi^ à Caen secréUirc-géne'riil de 
Ià icunion de Poitiers. 
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recevait, en arrivant, une carte d'admission aux séances : ces billets , 
dont on distribua plus de huit cents (1), étaient donnés gratuitement 
aux étrangers , et la Société philosophique mit ses salles et sa biblio- 
thèque à notre disposition, pendant toute la durée de la session. 

» Pour la plus grande commodité des membres , et suivant le grand 
principe de la division du travail, qui a fait faire de si grands pas à 
l'industrie , l'Association fut divisée en cinq sections , ainsi réparties : 
1» mathématiques et physique générale; 2« chimie, minéralogie et 
sciences accessoires; 3o géologie et géographie ; 4» sciences naturelles pro- 
prement dites ; 5« anatomie et sciences pathologiques (2). Chaque section 
avait pour modérateur un comité de quinze à trente membres. L'ordre 
des travaux était fixé d'avance dans une circulaire distribuée à chaque 
membre (3). Le comité général se réunissait tous les Jours, à dix heures du 
matin. A onze heures (4) , chaque section s'assemblait séparément pour 
entendre la lecture des mémoires , et discuter sur les faits communiqués 
par les membres présens. A une heure, nous étions convoqués dans la 
salle du Sénat (5). On y lisait quelques mémoires d'un intérêt général, 
ou bien un aperçu des progrès d'une science en particulier. Ces 
revues sont imprimées, chaque année, dans les actes de l'Association. 
A Quatre heures et demie, on se réunissait pour dîner (6). Cette partie 
de nos travaux , quoique peu scientifique , n'en était peut-être pas la 
' moins importante. Quelques jeunes gens à imagination bouiUante , au 
cceur haut placé , peuvent se lier par l'enthousiasme ; mais pour ceux 
dont la tète a blanchi à travers l'expérience et le tracas de ce monde , 
un repas en commun , qu'il soit agape ou festin , opère de plus solides 
prodiges. L'hospitalité n'est complète , et le cœur de l'hôte ne s'épa- 
nouit , que lorsque vous avez rompu son pain et bu dans sa coupe. Les 

• 

(0 Environ deux cents membres ont assiste' an coagrés de Caen; on rompte sur un 
nombre double pour celui de Poitiers. 

(s) On Tott que TAssociation britannique se borne aax sciences naturelles. Aussi, 
point de Mctiont , io de liltëratnre et des beaux-arts; ao d'histoire et d*archëologie ; 
3» d'économie sociale , comme au congrès de Caen. A celai de Poitiers , il y aura^ de 
plus, une section de législation, où on traitera des législations compare'es, et on s'oc- 
cupera de l'agricullure, sur l'échelle la plus étendue. 

(3>On compte aussi arrêter à l'avance le programme des travaux pour le congrès de 
Poitiers, afin de donner la facilité de se préparer. 

(4) La réunion des sections avait aussi lieu chaque malin A Caen , mais le temps 
éUit divisé de manière A donner A chaque membre la facilité de siéger à plusieurs 
sections. 

(5) Les assemblées générales, au congrès de Caen, avaient lien A deux heures. 
Après la lectnre du procès-verbal de l'assemblée générale de la Teille, les secré- 
tairesdes secUont rendaient un compte sommaire des traraux de la matinée , dans chaque 
section . 

(6) A Caen, les membres du congrès dînaient aussi ensemble, A l'hôtel du 
Pavillon. 
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haines s'effacent , et l'amitié déploie ses charmes dans la salle du ban- 
quet. Au reste, bien que nos repas eussent lieu dans l'auberge du 
Cerceau , il ne faut pas la mesurer à la mince réception d'une table 
d'hôte à la française. Pour nos cinq shellings (6 f. 35 c. ) par tète (i), le 
fer-à-cheval , autour duquel se pressaient des centaines de convives , 
était garni avec une abondance et un goût digne de feu Carême : on y 
voyait figurer le plumpudding national , et le classique et monstrueux 
gigot (2). Les vins de Xérès , de Madère et de Bordeaux circulaient 
Joyeusement. La venaison , envoyée par M. le marquis de Nor- 
thampton , fut l'occasion d'un toast que nous portâmes au noble lord » 
bien que plusieurs ignares gastronomes , et J'étais du nombre , eussent 
pris la noble chair de cerf pour un plat roturier de veau (3). 

» Les Anglais ont deux espèces de toasts : le grand, ou toasts d'apparat; 
et le petit, toast d'amitié ou de courtoisie. Pour ce dernier, on demande 
à celui qu'on veut honorer, s'il veut prendre un verre de vin. Alors 
ehacun verse ; les deux amis se saluent de la tète , et se mouillent au 
moins les lèvres. Le grand toast , ou toast proprement dit, était proposé 
d'abord par le président du repas. Le premier était porté au roi et à 
Cambridge; il était bu en silence. Le deuxième , consacré à la reine et 
à la famille royale , était reçu avec applaudissemens , en frappant des 
verres et des mains sur la table. Peu au fait des finesses des mœurs 
anglaises, Je ne prétendrai pas dire si cette différence fut dictée par la 
galanterie ou par des opinions politiques. Puis , venait le toast pour la 
prospérité de l'Association : ensuite plusieurs convives se levaient pour 
faire tour à tour des discours , qui se terminaient , comme chez nous , 
par des toasts à une personne ou à un prince (4). 

» A huit heures du soir , on prenait le thé ou le café dans la maison 
du Sénat, vaste salle terminée par des gradins en amphithéâtre , oii sié- 
geait une brillante auréole de dames bien parées (5) , dont la pré- 



(i) A Ca«n, le prix du diner était de a fr., avec du cidre, boisson ordinaire du 
paya. Le via m payait à part. 

(a) L'excellent poiaaoo dea côtea de Zformandie était ce qu'offrait de plut remar- 
quable la table du congrèa , à Caen. 

(3) Comme il en convient du reste lui-même , cette remarque ne fait pas hon- 
neur A la science gastronomique du voyageur des Pyrénées. Prendre du chevreuil 
poar du mouton, pesae encore , car on fjit manger si souvent du mouton pour du 
chavreuil; mais prendre du cerf pour du veau, c*est trop fort ! 

(4) Tous ces détails, appartenant à peu près exclusivement aux maurs anglaises, ne 
se sont point reprodalls à Caen, malgré la présence de quelques Anglais, Irlandais 
et ÉcMsaia, comme MX. Spencer Smith, Herbert Smith , le capitaine Douglas, le doc- 
teur Roberton , etc. 

(5)Quelqnes dames ont fait partie du congrès de Caen, savoir, Mmes Coueffin^ Cau- 
vin et la comtesse de Hautefeuille. On a aussi admis quelques autres dames , par excep- 
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sence embellisiait nos travaux , mpiléndt SM discassions , et, quand la 
5;éancc était parfois aride , captivait, en le» payant, nos pensées ermi- 
tes. Ces réunions du soir étaient consacrées à des discussions sur detf 
sujets intéressans mis en avant le matin dans les diverses sections (l). 
Ainsi f la conversalione du lundi 34 Juin ronla sur les aurores boréales 
et les étoiles filantes , deux phénomènes que la science n'a pas ap- 
pris à expliquer. Le mardi soir , on discuta la formation des veines 
métalliques , qui furent diversement expliquées par les géologues. 
Une partie du mercredi fut employée à entendre l'histoire des progrès 
de l'hydraulique par H. Rennie , de la botanique par M. Lyndhall , et 
de l'algèbre par M. Pencock. Dans la soirée du jeudi , M. Christré lot 
un savant rapport sur le magnétisme minéral, et M. Wherwell rendit 
compte d'un travail intéressant de M. Barlow , sur la force des maté- 
riaux employés dans les constructions. Enfin, le vendredi, M. Wherwell 
parla des marées , envisagées surtout quant à leurs époques et à leurs 
phases. Ce mémoire était appuyé d'une mappemonde portant des lignas 
d'égale marée analogues aux lignes isothermes du savant universel , 
M. Alexandre de Humboldt. Une machine fort ingénieuse de M. Airy 
nous fit voir que les vagues sont produites par une impulsion de bas ea 
haut , et non d'arrière en avant. M. Babbage lut aussi on papier sar lea 
constantes de la nature et de l'art. » 

I/aûteur extrait ensuite quelques idées de l'adresse de M. WherwvUf 
qui résuma les travaux de 1832 , et fait remarquer que rAssooiatioa 
britannique marche en sens inverse des académies. Au lieu de s'atta- 
cher à montrer une science , et d'en établir les faits et les théories les 
plus saillantes, elle établit les lacunes et invite è les réparer. Mi Wher^ 
well fut Jusqu'à dire qu'en dehors de l'astronomie et de l'optique peut- 
être , le cercle de nos connaissances n'est que ténèbres et duos. 
Suivant le voyageur des Pyrénées , cette méthode de procéder par 
voie d'exclusion , en posant les questions à résoudre , convient à l'es- 
prit de nos Jours , en indiquant un but et en satisfaisant notre scep- 
ticisme. 

« La physionomie des discours anglais , continue Tautenr, est toute 
particulière, et s'éloigne beaucoup de nos habitudes françaises. La 
conversation privée est sage et sententieuse, et n'a rien de cette habi- 
tude d'antithèses , d'à-propos , qui fait briller nos spirituelles cau- 
tion , à des réunions (dnérales. L*après-<]loer éUit employé è viiittr les tftablbKenens 
curieux el les édificesde Gaen.BIM. le président de la Gfaouqvaia, Lair , Itofer «t «itm 
habitans de la ville, voulaient bien servir de gvidet aus élraaprrSf ^tti ont admiré le 
hon-Saui>eurt le Collège roynl^ etc. 

Cl) A Cacn« on reportait i ratvcroble'c générale les prop«aUloBa adoptées dans les 
*i riions. 
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séries. Le langage de nos voisins a tu ton de convenance avec lears 
physionomies si {deines de ff anquillité, de lion sens et de froid calcol, 
du moins quand on les envisage avec les idées systématiques de Spur- 
xheim. 11 en est tout autrement de leurs discours publics. A l'exception 
de quelques savans méthodiques , chaque orateur , à Cambridge , 
égayait ses plus graves réflexions par des plaisanteries, qui ne man- 
quaient Jamais de dérider les fronts de ses auditeurs (1). M. Sedgwick , 
notre président, avait ce talent au plus haut degré; aussi , en sa quar 
lité de géologue , faisait-il une excursion , des couches moins poétiques 
de l'écorce terrestre , aux ridies métaux et gemmes qu'elle recèle. Puis, 
comme inspiré tout-à-coup à l'aspect de beautés plus sensibles , il 
s'écriait : Que dans la parure des dames qui l'entouraient , l'or pâlis- 
sait devant leurs charmes; le rubis, et le diamant lui-même , n'avaient 
plus de prix auprès de leurs yeux si étincdans et si doux (3). 

» Il se présente un autre contraste entre le langage public et le dis- 
cours familier des Anglais. Les complimens , cet apanage de la civiK- 
sation, semblent entièrement bannis de leurs causeries privées : Je n'ai 
pas besoin de dire qu'il en est tout autrement en France. A Cambridge 
les discours d'apparat fourmillaient de ces éloges , dont quelques-uns 
auraient Mt rougir un habitué de nos académies. Cela me frappa sur- 
tout , et péniblement , lorsque M. Buckland , président de l'an dernier, 
céda le fauteuil à M. Sedgwick. Il est vrai que l'occasion était belle : ils 
étaient tous deux géologues, et appartenaient, l'un à Cambridge la 
mathématique» l'autre au classique Oxford, et semblaient représenter 
ces deux univenités, institutions sœurs, qui ne rivalisent qu'en étu- 
des. Aussi dois-Je ajouter que la plupart de leurs éloges étaient mé- 
rités. » 

L'auteur raconte ensuite que la Journée du Jeudi fut employée à ad- 
mettre des docteurs et maîtres es arts d'Oxford , Edimbourg et Dublin , 
aux mêmes grades qu'ils avaient obtenus dans leurs propres universi- 
tés (3). A cette occasbn un discours latin fut prononcé par l'ofxiieut 
de Cambridge ; mais le voyageur des Pyrénées avoue que , quoiqu'il eût 
souvent conversé avec des Hongrois dans la langue du peuple-roi , il 
lui fut impossible de rien entendre de cette harangue. Il attribue cela 
à la prononciation dliptique et serrée des Anglais , et à ce qu'ils pronon- 

(t) Lm diacussioiM au congrès sdentifiqne de Caea avaient nn caractère beaacoap 
plwft sniTe. 

(%) Siogulière contradicUoa ! lea Anglais, sérieux dans lenr eonserfatien d'abandon* 
comme Test leur caractère, en sortent entièrement danp les discours gniTes, qni 
sembleraient pourtant comporter plus de tenue et de sévérité. 

(3) LMdée n^est potnt venue au congrès de Caen de confirmer les grades scienU. 
fiqnes ou litttfnirM obtennsdans les Aeaâdmies; il semble que TAisociation bri- 
^anique vise ainsi à s*arroger une suprématie sur les univenités anglaises. 

TOME I. 5b 
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•cent k voyelle iflintôti et tantAlttf, et l'a, sou on eu, et Jamaisotf, 
MO n bannonienx dans U boadie d'un Espagnol ou d'an Hoograis. 
A|irès qodqaes détails stir l'observaUnie de Cambridge, dirigé pv 
M. Airy, et sur la rencontre qae fût le voTagenr d'un An^ais soa>BcieB 
camarade d'études au collège de Toulouse , il parle du len d'artilioe tiré 
ifana la nuit du mercredi , qu'il juge supérieur à tout ce qu'on u pu 
voir d'aaaloc^ en France; il finit cnsoite son récit ainsi qu'on vm le 

voir : 

« Les travaux de l'Associatiott se terminèrent par une collation frmde ; 
je ne dirai point ce qu'elle était dans son ensemble, bien moins frap- 
pante que le repas auquel nous convièrent les maîtres et associés dm 
collège de Trinity-Hall. Qu'on se figure une grande salle dont la char- 
pente du toit , à découvert , est modelée en vieux pendentifs, dont le 
bas des murs est parqueté en chêne antique , et dont les fenêtres se 
perdent en hauteur. Vers l'un des bouts, de vastes croisées saillantes 
occupent toute l'élévation de l'enceinte , et lui donnent la forme d'une 
croix latine. Découpées avec art, ces imposantes demi-tourelles don- 
nent passage à des flots de lumière , tandis que les autres croisées prê- 
tent à la scène leurs Jours sombres et veloutés, oméès de vitraux 
donnés par divers nobles qui y ont fait bUsonner leurs armes. La porte 
d'entrée et la galerie qui 4a surmonte sont en bois sculpté, et , bien que 
modernes, semblent vernissées par la rouille des Ages. Autour de la 
salle sont les portraits des grands hommes qui se sont formés à l'ombre 
de ces murs ; et tout au milieu de ces tètes immobiles, comme pour 
décorer de vie et de grâces leurs froides images , une petite fenêtre 
taillée dans la boiserie encadrait -la tète d'une jolie Anglaise, car cha- 
cune, tour-à-tour, venait admirer la scène d'en bas. 

» Là nous avions pris place : au haut de la salle étaient ceux que 
les devoirs de l'hospitalité, ou leur noblesse, ou leur savoir, appelaient 
aux premiers rangs. Le bentdicitt fut dit en silence par sept cents 
convives. Au dessert, le président Segdwick se lève, et donne le signal 
des actions de grâce; et du haut de la galerie, un chœur lui répond 
d»nE le plus beau langage qui soit donné A l'homme , un chant solennel 
et unanime. C'étaient des voix d'enfans, pures comme l'accent des anges; 
c'étaient des chants de vieillards, avec ce prestige de vénération qu'in- 
spire la voix de l'âge; c'étaient de jeunes étudians, voilés de leurs 
robes noires et penchés vers la terre, comme absorbés dans l'ado- 
ration. Nul ne peut sentir la magie de cette grande scène, s'il n'a 
connu et admiré quelquefois une musique simple , grave et touchante, 
qui n'emprunte aucun charme à la mécanique des instrumens, ni 
aux prestiges d'un opéra , mais parle sans effort au cœur et à l'intelli- 
gence. On dira encore ptrfms, au milieu d'un monde frivole, que 
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c*ë(ut on parlement de la scienee convoqaé de toutea les contrées an 
globe ; qu'ils venaient de savourer les biens de la terre, et qu'ils s'é» 
talent ensuite levés pour rendre grâce au Très-Haut. On dira...., et 
personne ne verra les cbarmes d'une action aussi naturelle, et nul ne 
frémira au récit, si ce n'est le voyageur dont le coeur a palpité à ces 
sons barmonieux, et dont Vème, a été envahie de regrets e& 
entendant expirer dans la salle gothique les derniers échos de ce bel 
hymne. 

• Les toasts lurent ensuite portés avec Joie : chacune des célébrités» 
présentes eut son tour. C'était M. Dalton, patriarche des chimistes ; 
c'étaient M. Smith, le père de la géologie anglaise; HM. Buckland 
et Segdwick , ses dignes continuateurs ; M. Scoresby qui , après douse 
hivers de gloire et de dangers au milieu des glaces du Nord , est venu 
se reposer de ses fatigues dans le giron tutélaire de l'Université f 
M. Babbage , mathématicien distingué et inventeur de la fameuse ma- 
chine à calcul;. MM. Airy, Christié; M. Whervell, d^à cité, et sir John 
Herschel , bien digne de porter le fardeau d'un grand nom. Ce dernier 
toast fut porté avec de longs cris d'enthousiasme , tandis que l'illustre 
savant, penché sur la table , semblait vouloir se dérober à tant d'hon- 
neurs. Parmi les Écossais , on distinguait M. Brewster, savant physi- 
cien , et M. Forbes, successeur à la chaire de Leslie. L'Irlande, était 
représentée, entre autres, par MM. Amilton, RobinsonetLloyd, chargés 
des palmes de Tastronomie et de la physique. On remarquait aussi 
M. Quetelet , astronome de Bruxelles ; et parmi les sept Français pré- 
sens , M. Dufresnoy , ingénieur des mines et l'un de nos plus savans 
géologues , et M. Brunel qui est aussi de la France : lui et son fils ont 
attaché leurs noms au fameux Thunntl de la Tamise* Le temps a 
marché depuis cette lète solstitiale deUisciencç , et j'ai le regret de ne 
pouvoirdter tant d'autres beaux noms. ». 

Avant de clore son article et d'annoncer que l'Association brîtan^ 
nique rendra compte de ses travaux, l'année prochaine, dans Édimbqurg, 
la capitale delà vieille Ecosse, où, dit-U, naguère Walter-Soott retraçait 
ses immortels contes , ou sir Thomas Bresbane se délasse de ses beaux 
travaux en Austrasie, et oh sir David Brewster dicte encore des lois à la 
lumière , le savant Pyrénéen exprime aussi lui le désir que les congrès 
scientiiiques s'acclimatent et grandissent en France , et que cette même 
France s'unisse aujourd'hui avec l'Angleterre- « En revenant de ces 
fêtes solennelles aux gjrandes destinées de la France, dit-il , nous nou» 
demandons pourquoi ces belles institutions ne grandiraient pas aussi 
chez nous. Faut-il s'en prendre à notre esprit léger? Non, car nous 
sommes devenus graves. Aux obstacles des lieux , des personnes , des^ 
circonstances? Mats en est-il qu'une forte volonté ne puisse affrqjater , 
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vaincre et guider? Si parmi ceux qu'une heure de loisir aurait fait 
parcourir ces pages , il eu est un qui sente combien d'avenir est réservé 
à ces grandes associations , ahl qu'il prenne sa plume, qu'il instruise 
la France, qu'il appelle ses concitoyens à parfaire cette belle oeuvre. 
Et ce n'est pas seulement la science qui profiterait de ses efforts; le 
commerce y trouverait plus tard un chaînon de peuple à peuple , et la 
politique elle-même bénirait cette heureuse alliance des études et des 
intérêts. Et pourquoi hésiter à s'associer avec l'Angleterre? Est-ce 
qu'on redoute sa foi? Mais ses vieilles antipathies de nation ne sont 
point dans le cœur de l'homme instruit , mais Albion nous aime et 
nous chérit. Gomme ces Bretons nous accueillaient avec joie et partia- 
lité 1 Leurs maisons nous étaient ouvertes, les premières places à leurs 
banquets étaient pour nous t ils nous parlaient dans notre langue 
qu^ils ont étudiée dès l'enfance , ils nous conviaient de leur réunion de 
l'année qui va naître. ^ Mais leur exemple ne sera pas entièrement 
perdu 1 d^à notre Ouest se réunit et se connaît ; quelques années en- 
core, et notre Hicti mettra en avant ces Jeunes tètes aux hautes idées, aux 
passions nobles et ardentes , et dont les études s'achèvent aujounfhui 
dans l'ombre. » 

Une Voix éloquente s'est donc fait entendre de l'extrémité méridio- 
nale de notre France , aux abords de l'Espagne , pour repousser ces 
-fieilles antipathies aveo l'Angleterre, et pour faire pressentir \» 
avantages de l'union des deux premiers peuples du monde... Aprèscette 
invitation, de Tan passé, du Jeune et savant Neustrien qui nous a ap- 
pelés, nous tous Français , èun premier congrès , et a su ainsi intro- 
duire chez nous cette heureuse institution , il nous est agréable d'en- 
tendre ce cri poussé des Pyrénées pour inviter les hommes instruits de 
notre sol à s'assembler , afin de se connaître et de réunir leurs efforts 
communs, dans l'intérêt de la science. Qu'il soît permis à celui que le 
congrès de 1833, à Gaen , a chargé de préparer le congru de 1834 à fy>i- 
tiers, d'unir ses instances à ces exhortations si empressées! Que cette 
sceonde réunion soit nombreuse (I) , que les savans et les littérateur» 
de nos différentes provinces s'empressent d'accourir à Poitiers , et nous 
aurons constitué définitivement en France une institution qui ne peut 
qu'être extrêmement féconde en heureux résultats. Les années^suivantes, 
Toulouse , la capitale de la France méridionale ; Strasbourg , qui lie 
notre patrie avec la studieuse Germanie ; Djjon ou Lyon , centres de 
lumières dans l'Est ; et une cité de la Flandre ou de la l^icardie , ver- 
ront aussi successivement et k leur tour, se réunir dans leurs mur* les 

r j 

(0 Le jour de TouTcrture précise du congrès de Poitiers , elles dispositioas arrêtées 
pour le terme de cette assemblée , seront annoncés quelques mois i l'aTance par les 
journaux* 
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notalttlitéfl littéraires et scientifiques du royaume, avec, bon nombre 
«l'érudits étrangers. Tel est notre vœu , notre espoir même , et cet 
espoir , on ose l'affirmer , se réalisera. 

Dr la FONTENELLE. 
/« Des lois pénales de VtU Maurice (îU de France), — Nous ai- 
mons à suivre les anciennes populations françaises , et à faire remar- 
quer nos lois encore en vigueur dans les contrées éloignées que les 
chances de la politique nous ont arrachées. C'est ce qui nous porte 
à reproduire un article pris dans la Revue Ùrangère de législation 
et d'êcowmùe politique , recueil mensuel , publié sous la direction 
de M. Foelix , avocat à Paris , et qui s'annonce devoir être d'un grand 
intér£t , si on en juge par les trois cahiers qui ont paru. — « D'après 
l'avis de la dernière commission qui avait été chargée en Angleterre de 
Isire une enquête sur les affaires de l'Inde , les juges et principaux 
fonctionnaires de l'île Maurice avaient reçu du ministère anglais 
Tordis de rédiger pour la colonie un nouveau Gode pénal , afin de 
lemplacer les vieilles lois criminelles françaises » qui avaient continué 
de la régir. Ce Ck>de f ut promptement' préparé, adopté par le con- 
seil colonial , et promulgué comme loi par le gouvernement , le 16 
février 1832. Mais un exemplaire de ce Code ayant été transmis au 
ministère britannique , odui-ci vit avec déplaisir qu'au lieu d'être 
basée , comme il l'eût déf iré , sur la législation anglaise , la nouvçlle 
loi était presque textuellement extraite du Code- pénal français; il 
crut même remfirquer que les seules modifications qui y eussent été 
introduites avaient ponr objet de désarmer complètement l'autorité 
contre les réunions séditieuses et les résistances illégales des colons, au 
moment préciiément où ecux*ci menaçaient de se détacher de la mère^ 
patrie. C'est ainsi, par exemple , qu'on avait omis la déposition da 
Gode (nnçais qui dédire coupables de forfaiture les jugea qui s'immis- 
cent dans l'exerdee ^ pouvoir législatif (art 127). Dans cette circon- 
stsnce , te roi d'Angleterre , usant de sa prérogative à l'égard des actes 
des législatures coloniales, &' refusé son approbation à l'oodiNUianeo 
par laquelle le gouverneur de l'île Maurice avait sanctionné et pro- 
■ralgué le nouveau Code pénal. Cette décision et les motifs sur les- 
qtiels elle est fondée ont été notifiés au gouverneur , par une dé* 
pêche du secrétaire d'état ponr les colonies, en date du 1& mars 1833 ; 
et le gouverneur » par une promulgation des premiers Jours de sep- 
tembre , a fait connaître en conséquence à la colonie , que son ordon- 
nance du 15 février 1832 était révoquée, que les anciennes lois cri- 
minelles reprenaient leur vigueur , et qu'il était d'ailleurs décidé à 
exécuter avec la dernière rigueur Içi lois et règlemens relatib aux 
assemblées publiques, aux assodatiOtts illégales, ainsi qu'aux péti- 
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tîons collectives. — Le ministre , dans sa dépêche au gouTemeur , 
avoué que la colonie va se trouver ainsi soumise de nouveau k une 
législation barbare » incompatible avec les mœurs actuelles , et fl 
annonce l'intention de lui communiquer, par une dépèche séparée, 
le voeu du gouvernement britannique sur les moyens de remédier 
promptement à cet état de choses. » — Nous pouvons ajouter quelques 
détails à ceux qu'on vient de donner. Il paraît que le gouvernement 
anglais a été si mécontent de la rédaction du Gode pénal de Tile Mau- 
rice , qu'il a rappelé sir Charles Golville , gouverneur de cette colonie. 
Ainsi , c'est son successeur qui a été chargé de remettre en vigueur les 
anciennes lois pénales. 

*/ TnuHHtx scientifiques de^ la commission dos archives HAnr 
gleierre, et choix de ses correspondons pour la France et ie 
Poitou, — La commission des archives d'Angleterre ( Record commis^, 
sion) s'occupe dans ce moment de réunir des documens pour faire un 
recueil des historiens d'Angleterre, à l'instar de celui des historiens de 
France , commencé par Dom Bouquet. La même commission veut aussi 
compléter et donner une nouvelle édition du grand ouvrage de 
Rymer, intitulé : Fcedera, conventiones, litterœet cujuseumque ge- 
neris acia publica inter reges Angliœ et alios qntosvis impenUores,. 
reges, poniifices, principes vel communitateSf ab anno 1 101 , adnosira 
usque tempora , habita et tractata (1). Pour parachever d'une manière 
convenable ces deux opérations véritablement colossales, il fallait 
réunir les dopomens manuscrits qui existent dans les provinces f ran-^ 
çaises autrefois soumises momentanément à la puissance de l'Angle- 
terre. Ce travail, d'une trèsrgrande étendue, devait nécessairement se 
diviser par régions, et se concentrer à Paris pour donner plus d'en-i 
semUe à l'opération. C'est M. P. Royer-Collard , professeur de droit 
à la Faculté de Paris, qui a été choisi pour correspondant principal e& 
France de la commission des archives d'Angleterre; et le secrétaire 
de cette même commission , M. Gooper, avocat , que l'on a vu à Paris, 
oh il a publié un ouvrage , a des rapports très-fréquens avec le savant 
professeur de Paris. Le directeur de ce recueil , M. de la Fontenelle , « 
accepté la mission de correspondant de la conunission des archives 
d'Angleterre , pour l'ancien Poitou , et d^à les travaux relatifs à cette 
province sont en pleine activité. Il s'agit de réunir des copies des 

(i) L*oaTrage de Rymer ■ eu trob éditioni: U pmnièra,èIiOiidr0i', d« 1704 etui- 
BéM mlTUitea , va so toI. in^foi. , ii*a éxé tirée qu'à denx ctBU «zemplvirM ; la 
Moonde, puUiée aussi i Londres, par G. Holmes , de 1797 i 1735, ne l'a é\é qp^k 
oent ànqsante exemplaires. Enfin , le libraire Ncaulme fit paraître à La Haye, de 
173g i i74> t une troisième édiUon de TouTraga de Rjmer, aTec des additions Impor- 
tantes; le tout en ao tomee qu'on rëonit en 10 toI. in-f. La seconde édition de cei 
important ottrragt sa tnrare à la bibliothèque de la ville de.PoItlert. 
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chartes , des cartolaires , et de tout les anciens docamens de l'époque , 
en y joignant des notes, et de prendre des foc similc des pièces qui 
sont curieuses par leur forme matérielle. La Revue Anglo-Fronr 
caise gagnera en intérêt, à raison de la mission qui vient d'être confiée 
à son directeur, car on fixera l'attention sur la partie la plus saillante 
de ces matériaux. De plus, on donnera lûentôt la note du prospectus 
que fat commission des archives anglaises adresse aux savans français, 
par rintermédiaire de M. Royer-Gollard, et on y joindra la traduction 
des questions distribuées, par cette même commission, dans l'empire 
Britannique. Il est tout naturel , qu'une publication destinée à rappeler 
les points de contact entre l'Angleterre et la France, serve à faciliter 
une entreprise scientifique dont le résultat sera également utile pour 
les deux nations. * 

•/ Société pour la publication des documens originaux de VUis- 
ioire de France. — Presqu'au même moment que le gouvernement 
français , stimulé peut-être par la demande formelle qui en avait été faite 
au congrès scientifique de Gaen, ordonnait la publication delà suite 
du recueil des historiens de France, une société se formait pour faire 
une collection à-^pen-près analogue. Mais les Historiens des Gaules et 
deFrance, commencés par dom Bouquet , sont dans le format in-folio , 
les documens publiés sont dans la langue dont se sont servis les au- 
teurs, et dès lors ces volumes sont plutôt destinés pour les bibliothè- 
ques publiques et pour les érudits que pour les gens du monde. La 
nouvelle collection sera dans un format plus portatif, les textes en 
langue étrangère seront traduits , et ceux d'un français difficUe 
seront éclaircis par des notes. Le succès de cette vaste entreprise est 
donc assuré , et les volumes , imprimés par les presses du savant M. Cra- 
pdet , un de nos collaborateurs , actuellement président delà société des 
antiquaires de France, joindront le fini de l'exécution typographique à 
l'importance et à la correction des textes, dont beaucoup, comme on le 
pense bien, seront anglo-français. Parmi les membres fondateurs de 
l'Histoire de France, sont MM. Guizot, Thiers,Pasquier, de Barante, 
Mole, Aug. Périer, Arth. Beugnot, Ed. Bcrtin, ChampoUion-Figeac , 
Crapelet, Fauriel, de Fortia , Guerard, Letronne , Lever , Biignet, de 
Monmerqué , Raynouard , Teulet et Vitet. Le directeur de la Revue 
s'empressera de fournir son contingent à cette œuvre , et il a été un des 
premiers membres adjoints aux fondateurs. 

•/ Manifestation en faveur de la France, à un théâtre de Londres. 
— Nous lisons dans une lettre de Londres : « Le nouveau théâtre du 
Stand a donné hier sa première représentation devant un public très- 
nombreux. On jouait une pièce dans laquelle un Français , non plus de 
ceux qu'on mettait autrefois sur notre scène , personnages fats et ri- 
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dicules , maii ul^ français homme de courage et d'honneur, chante ub 
couplet qui se termine ainsi : « Puissent l'Angleterre et la France ne 
» Jamais tirer r^[>ée que pour se protéger Tune l'autre !» A ces mots 
il a éclaté dans la salle un mouvement d'enthousiasme impossible à 
décrire. On applaudissait , on montait sur les banquettes , on agitait 
des mouchoirs en l'air, c'était vraiment une scène électrique. » ^ Nous 
saisissons toutes les occasions de mettre au grand Jour les progrès 
croissans de la sympathie des deux nations. Pour qui se rappelle l'An- 
gleterre et la France d'il y a seulement vingt ans , c'est un rêve ; mais 
heureusement ce rêve est une réalité. ( Journal des Dcbats. ) 

•*• yoyo^^ ^n- Angleterre d'un coUaboraieur à la Rendue Anglo- 
Française^ et son but, — H. Guerry( de Tours), avocat à Paris , 
ahteur de la Statistique morale\de la France , ouvrage qui a obtenu 
le prix de statistique décerné, en 1833, par l'Institut de France ( Aca- 
démie des Sciences ) , se rend en Angleterre pour entreprendre le 
même travail , relativement à Fempire britannique. Ce collaborateur à 
la Revue Anglo-Française doit lui envoyer , de l'autre côté du détroit, 
des articles comparatifs sur les deux nations. Son projet est d'assbter à 
la réunion scientifique d'Edimbourg, et de se trouver au second con- 
grès scientifique de France , qui doit tenir à Poitiers, dans la première 
quinzaine de septembre 1834. On espère aussi qu'un autre collabora- 
teur à ce Recueil , M. Th. Pavie ( d'Angers ), auteur des Souvenirs At- 
lantiques t sera de retour de son voyage dans l'Amérique méridionale , 
et pourra assister aussi au congrès de Poitiers. 

/« Annonces de nouvelles publications faites par des collaborateurs 
de la Revue Anglo-Française.— U. Dusevela publiéle l*** volumede son 
Histoiredela ville d* Amiens, —M, A. Canel a fait paraître le l*r volume 
d'un Essai sur Pont-Audemer et son arrondissement, — H. Frédéric 
Galleron met la dernière main à la statistique de l'arrondissement de 
Falaise. — H. Pluquet ( de Bayeux) , à qui l'on doit un travail si remar- 
quable sur le Roman de Rou et VBistoire de Bayeux , lait imprimer 
en ce moment, à Rouen, les Contes populaires , proverbes , dictons et 
patois du Bessin, — H. Allou , ingénieur en chef des mines à Paris, 
s'occupe d'une classification chronologique des armures employées au 
moyen âge. — Le l'*' volume de V Histoire de la nation française de 
M. Rastoul, professeur d'hutoire à Avignon, et directeur de VÉcho de 
F'aucluse, est en vente. 

DE LA FOKTENELLE. 
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Noms ftim L'HuroimK ses iLts amolaues ox JxMBr^ GuKUNtsT 

BT AOKIGNT, 0AH8 BBS BAPVOBTfl AVEC l'HuTOIKE DB LA NoB*> 
■AN9IB BT 6PÉGUUE1IBMT DU DBPABTXlf BNT SB LA MaNCHI. 

A roGctdeni du département de la Manche existent plusieurs 
lies, dont les plus imxfortantes sont Jersey et Gnemsey. .Gom- 
ment se trouvent-elles appartenir à l'Angleterre ? Beaucoup de 
gens y quoique ayant étudié passablement Thistoire , seraient 
embamssés d'en rendre raison, sans demander le temps d*y 
réfléchir ou même de consulter. Les habitans de ces Ues par* 
lent le langage de la partie septentrionale du département de 
la Manche. Dans les campagnes on trouve le même patois , 
les même dictons el proverbes. Les noms de Cunilie sont les 
mêmes. Il suffit de parcourir les annonces des journaux de 
Jersey et Guernsey pour voir à chaque pas les noms^ si com- 
muns chez nous ^ de Roussel , Renoufp Mauger, Martin , Pezet^ 
Gojselinf Néd^ etc.^ etc. Leurs lois sont encore l'ancien droit 
contumier normand^ modifié par quelques arrêts de règlement 
des cours de îuslice. Là, se trouve encore vivante notre clameur 
ik hmv j que nos rois paralysaient si souvent , et que la révo- 
lution à déti^uîte ; monument si vénérable de la haute idée 
qu*avaieni de la justice de leur premier duc RoUoa f Raoul ou 
Bou 9 ks colons du nord i qui au moment où l'un d'eux éprou- 
vsàty de la part d'iin autif^ plu0 fort, des actes de violacé,, s'é- 
triait i Ak Rou I comme l'on appelle quelqu'un à son secours^ 
dans le péril ou la détresse. 

Antérieurement à l'établissement da christiamsme dans les 
Gaules» les ilei démit novs parlons ne figurent nullement dans 
l'histoire. Strabon^ Phne» Pomponius Mêla, n'en parlent 
point. Fent-étre môme n'étai(qnt*eUes pas encore habkées. Le 
premier monum^n^géographique qu'on. trouvera leur égard f 
c'est l'ouvrage intitulé : Itinéraire dAntomn^ où l'Ile de 
Guemséy figure sous le nom de Gêrnia^ Jersey sous le nom de 
Cesarea , et Aurigny sous .cehfû à!AHriea oif i4^iça. 

Quant à ce nom de Cesarea donné , oa i^ sait pmcqupif à 
Jersey, le registre qualifié &Vf e noir de Té^èchê de GOQtanees , 
TOME I. ^9 
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qui contient un détail de toates les communes du diocèse, an 
commencement da xiii* siècle , suppose que Gésar alla yisiter 
cette lie , lui donna son nom , et y établit des Romains pour 
la cultiver. Ce litre noir , pour le dire en passant , a été em- 
prunté par tant d'amateurs, que, depuis environ quinze ans, on 
ignore ce qu'il est devenu : un trop zélé antiquaire en a ùlt 
probablement un emprunt à perpétuité , ou,«e qui est j^os 
vraisemblable , il le garde sans en rien dire , de peur qu'en le 
réclamant trop promptement, on ne le détourne des recherches 
historiques pour lesquelles ce manuscrit lui est précieux. 

Il est prouvé, tant par ce lit^re noir que par l'itinéraire d'Aa- 
tonin, beaucoup plus ancien, que Jersey, Guemsey et Auri^py^ 
ont toujours été des Iles , ce qui rend au moins fort douteuses 
les traditions de leur jonction autrefois avec le continent. Il est 
vraisemblable et même certain que la proximité a été seule*» 
ment beaucoup plus grande, car il est constant que» depms un 
temps immémorial, l'Océan dévore graduellement les rivages 
de notre presqu'île. On vante cependant à Jersey (i) , comme 
chez nous, d'anciens titres qui ont dd parler de ponts et de 
chaussées, servant à la communication de Ttleavec le Gotentin. 
Un de mes compatriotes m'a long>-temps leurré de l'espoir 
de retrouver un très-ancien contrat où une des parties est 
énoncée demeurer prÀr la chaussée qui va de la pointe de la 
Hague à Aarigny. Rien n'est plus affirmatif que la tradition ; 
quant aux preuves matérielles , de loin c'est quelque chose, et 
de près ce n'est rien. 

Il résulte des légendes que la religion fîit prèchée dans ces 
lies par saint Samson et saint Magloire , dont les noms y sont 
restés attachés à des paroisses et des chapelles. Ces deux saints 
étaient Bretons , du diocèse de Dol , ce qui fit que d'abord les 
îles dépendirent de ce diocèse. Il s'y péchait beaucoup de pois» 
son; et il est souvent question, dans les vieilles chartes -et lé* 
gendes, des droits qu'avaient des monastères sur le poisson de 
telle ou telle pèdierie (2) de ces Iles. 

(t) CkiwiiqM99 àe /«/v«gr,par Slvray. 

(a) Nnuîria pia. Gailia ChittUma , partie de la Normandie. BUtory tj GntmserM 
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Lorsque les Nonnands laTageaient les c6tes de la Gaule et 
ipëcialement de la Nenstrie , ils débarquèrent à Jersey, où ils 
incendièrent toutes les habitations et massacrèrent saint Hélîer, 
ermite. Plus tard, un Normand, nommé HamonffAs d'un 
des meurtriers , et qui avait assisté lui-même à ce martyre , 
€t bâtir au lieu même de la scène une église et un monastère, 
qui furent, quelques siècles plus tard, annexés à l'abbaye de 
Cherbourg. SainI Hélier a donné son nom à la. capitale de 
nie de Jersey. 

Lorsque la Neustsie eut été concédée à RoUon , les lies voi- 
sines en firent partie, et dès-lors cessèrent d'appartenir au dio- 
cèse de Dol, pour être incorporées à celui de Coutances. C'est 
ici le lien de placée quelques récits merveillew qui lient les 
chroniques de ces lies avec les nôtres. Ces récits sont de l'his- 
toire eux-mêmes , et tout historien qm, parlera du moyen 
âge sans abonder en merveilleux sera. toujoUDi up écrivais 
infidèle» 

Histoire du seigneur de Honnie et de son éeuyer* — Ilana 
l'antique château de Hiambie, près Contances , dont la dernière 
tour est tombée en i83o , vivait jadis un brave chevalier qui 
partageait ses affections entre une épouse douée d'une grande 
beauté , et la gloire des combats. En ce temps-là , l'Ue de 
Jersey était désolée par un monstre qui en dévoraitles habitans. 
C'était un énorme serpent on dragon ailé , dont le corps était 
couvert d'écaillés et la force immense. Le seigneur de Hambie 
aborde à Jersey pour le combattre , accompagné d'un seul 
écayer. Les insulaires le conduisent en tremblant vers l'endroit 
où le serpent feit son séjour; mais leur terreur est telle, qu'après 
avoir indiqué le lieu de loin avec la main , ils s'enfuient au 
plus ^te , n'osant rester spectateurs de ce qui allait arriver. 
Le brave guerrier ne tarde pas) à apercevoir le dragon, se rou* 
lant en vastes sinuosités, sur le gazon de la vallée. Il s'élance 
de suite, la vuière baissée]etla lance en arrêt, contre ce fo mi- 
dable ennemi , roûs le fer se brise contre la dureté de ses 
écailles. Pendant que le chevalier tire son glaive « le serpent 
s'élance sur le cheval, qu'une morsure empoisonnée ne tarde 
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pas à priver de la TÎe. Le chevalier 86 débarrasse des étriers ; 
et ici commence, corp9 à corps, un combat sî effroyable , que 
Fëcnyer , n*y poavant tdnir y se sauye sur nne éminence toU 
sine. Le brait que faisaient les dents et les gviffes de Tani- 
mal, sur Tarmare en acier dont hearensament le cbevalier était 
entièrement coufert, retentissait an loin. Quelques coups d'é* 
pée portés dans ses entrailles et son gosier, en fpnt couler 
abondamment le sang et le poison. Enbn , après une lutte de 
plus de deux heures , le monstre tombe et expire. L'écayer, 
qui s'était rapproché quand il avait vu la chance du combat 
tourner en faveur de son maître , s'empresse de le débarrasser 
de son armure, qui, depuis la tête jusqu'aux pieds, est souillée 
et empestée par des flots du sang d^ dragon vaincu. Mais une 
lutte aussi longue avait épuisé les forces du héros. Apr^ avoir 
repris haleine, il succombe au besoin du sommeil et s*endort. 
C'est alors que Fécuyer , honteux d'une lAcheté dont il craint 
la révélation , et de plus cédant aux atroces projets que le 
démon lui suggère , profite de ce moment pour égoifjer son 
maître. Il va ensuite rejoindre les habitans de l'ile , que la 
pear avait constamment tenus éloignés du lieu du combat , et^ 
d'un air affligé^ il leur en raconte l'issue, comme n le chevalier 
avait d'abord péri par les morsures du serpent , et comme si 
loi , son fidèle compagnon , avait vengé sa mort en plongeant 
son épée dans la gorge dt^ monstre. Ce récit est cru ; le sei** 
gnenr de Hambi^ est enterré au lien de son malheur^ et les cré-« 
dules Jersiais oqt la ûiiblesse d^attester, comme témoins oou« 
laires, dans nn écitt qu'ils mmettent à l'écuyer, que les choses 
s'étaient passées ainsi que ce scélérat les leur avait rqcontées. 
Muai de ce témoignage, qu'il avait eu soin de faire revêtir du 
sceau des principaux de l'Ile, il relonrne à HatuhU^ et se 
présente coipme le vengeur de son seigneur. 

Il fut reçu de la famille i^vco de grands honneufs , et per- 
sonne ne parut soupçonner sa scélératesse. Quand le deuil de 
la dame châtelaine fut passé y il osa aspirer à sa main, et toua 
les parens semblaient agréer cette union. La dame seule épron-* 
vait de ces répugnances invincibles, qui sont comme nne voix 
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iotérieure» pluB surâ ordinairement que le$ raisonnemens. Le 
oiel ne permit pas que le criminel obtint le prix de son for- 
lait, et le frappa d'un châtiment exemplaire. Partout où il s'ar- 
rêtait, il lui semblait Toir son maître devant lui , le gosier 
percé et ensanglanté , et le regardant d'un air silencieux. Dans 
un moment où il se préparait à complimenter la dame du 
château , il aperçoit le défunt époux auprès d'elle. Une autre 
fins, invité à un^banquet par la fiimille , lorsqu'il se dispose à 
prendre place à la table 9 c'est encore son mattre qu'il trouve 
sur le siège même où il va s'asseoir. Alors le coupable n'y 
tient plus ; il sort de U salle en poussant des cris ; saisi d'une 
fièvre f il javoue son crime. Une information scrupuleuse eut 
lieu et confirma cet aveu. Dégradé de l'ordre sacré de la che- 
valerie y il fut pendu en dehors du château. La veuve infortu- 
née fit élever on tombeau» dans l'Ile do Jersey , sur> ane émi- 
nence qui s'appelle ancore aujourd'hui la Bougmèie , comme 
qui dirait la colline de M# ; hougue , dans l'ancien langage nor- 
mand et dans le danois 9 signifie une hauteur (i); hambiêy 
dans le même langage^ signifie le hameau de bie^ ; Imm^ yillaget 
hameau, habitation. 

Cette histoire, qui est racontée dans les chroniques de Si« 
vrcy, a été l'objet de quelques pièces de poésie, en langue aiiH« 
gkiae, et même un poète de Jersey en a composé une romance 
françaiae, passablement tournée pour un Jersiais. 

HùHÊire de rarehât^me Mauger. -^ Lorsque iGttillaume4e-. 
Bâtard, nommé plus tard le Conquérant, eut succédé a son 
père , les membres 'légitimes de la lamiUe dneale virent avec 
répugnance cette élévation. De ce nombre était son pnde 
Mangea j arehevêqne de Rouen. Aiissî , lorsque sosi neveu eut 
^onsé sa parente Mathilde , fiUe de Baudouùa comte de Flan-' 
dre, le prélat saisit cette occasioa de témoigner sa kaine^ et^ 
COBbmiénuBt à Fnsage où était l'église de s'oppeser au SMiiage 
entre paresn, il exmmaannta le duc et son éponae> qui n'ob» 
tinrent qu*avec beaucoup de peine, du pape , la pennîssiott de 
rester «lis , à condition de fonder les deux monastères des 

(1) SKfMr» dm iwmtiûnê du N9rm«md9 , fat Dtppl&s , dâ*» kl MtM. 
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hommes et des femmes à Gaen , et autres ëtablissemens pieux:: 
De ce moment,, le duc Guillaume, doué de ce caractère éner- 
gique et tenace de tous les grands hommes , chercha à se ven- 
ger. Il convoqua un^ concile provincial où Mauger fut destitué 
de ses fonctions d'archevêque , comme vivant dans rinconti<> 
nence et comme dilapidateur des biens de Téglise; il fut en- 
suite exilé aux des du diocèse de Coutances. Ce prélat est un de 
ces personnages dont il est difficile de bien déterminer le carac- 
tère, à travers l'ignorance et les préventions des historiens con- 
temporains. Tous lui acoordent de grands talens et lui imputent 
de mauvaises mœurs. Il avait, dit-on , un démon foimilier avec 
lequel il s'entretenait, et qu'il appelait en criant Thor^ ThoWy 
ou Thouret^ ou Thoret^ car les versions sont diverses. Thor était 
un des dieux du Nord ^ fils du redoutable Odin et roi de la 
foudre. Le prélat était-il retourné au culte de ses ancêtres, ou. 
n'y avait*il dans cette invocation qu'un charlatanisme propre à 
intimider ces ignorans? On les entendait converser, disent les 
auteurs , mais on n'apercevait pas le dieu ou démon interlo- 
cuteur. Relégué: aux Ues de Jersey etGuernsey , il y continua 
l'exercice de la magie et ses habitudes libertines. Il avait beau- 
coup de fenunes, surtout- une plus chérie, d'une fiimille GisUs 
ou Gisietief de Guem8ey,dont 11 eut beaucoup d'enfans. L'au- 
teur de l'histoire in-4* de cette dernière tle prétend que. lea 
nombreuses familles de Mauger qui existent dans ces iles an- 
glaises , descendent de cet archevêque , et que les Manger de 
la presqu'île du Gotentin ont la même origine ; que cela, soit ou 
ne soit pas , il est bleu difficile maintenant d'acquérir la preuve 
de cette extraction. C'est, au surplus, à ces familles, dont qnd- 
ques-unes tiennent un rang honorable, à voir s'il leur importe 
d'acquérir la preuve d'une généalogie qui les ferait descendre 
du sang de nos premiers ducs , mais aussi d'un prêtre dont la 
condmte fut contraire k ses devoirs et ne saurait être excusée, 
quoique dans ce temps-là rien ne fut plus commua que le liber- 
tinage des c&rc^. 

Mauger fut visité souvent par l'-évêque de Goutances, GeoffiroL 
de Montbray , qui essaya vainement de le convertir. Nous ne 
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pouvons nous faire aucune idée de ce qui était dit dans ces con« 
férences. La réputation de Mauger, comme magicien, doué de 
pouvoirs surnaturels , était répandue au loin. Sa mort fut en-* 
tourée de circonstances merveilleuses* Un jour qu'il se prome- 
nait en mer» sur les côtes de la presqu'île avec plusieurs bate- 
liersy il s'écria tout-à-coup : « Il m'est révelé'qu'un de nous doit 
« périr aujourd'htû, je ne sais pas lequel. » La grande chaleur le 
porta à se dépoiûller d'une partie de ses habits, qui restèrent 
entortillés autour de ses jambes. Quand il voulut se lever, il fit 
une chute et tomba dans les flots où il se noya. A la basse mer, 
son cadavre fut retrouvé au milieu des rochers; il fut transporté 
et inhumé à Cherbourg. Tels sont les récits des auteurs con- 
temporains ; mais dans notre siècle, où l'on est peu disposé A 
croire à des catastrophes aussi miraculeuses, l'on sera plus 
porté à supposer un crime , peut-être commandé par un pou- 
voir jaloux et vindicatif (i). 

Pendant que la Normandie fut gouvernée par ses ducs , les 
Iles dont nous parlons firent constamment partie de leur do- 
maine ducal, et non du royaume d'Angleterre, que Guillaume* 
le*Bàtard sut y ajouter si glorieusement et conserver si tyran- 
niquement. Quand le duc et roi Jean , assassin de son neveu , 
eut perdu la Normandie par suite de la confiscation qu'en pro- 
nonça la Cour des pairs firançaisi et lorsque notre roi Philippe- 
Auguste en eut pris la possession , les Iles ne furent point en- 
vahies comme le surplus du duché , et restant attachées au 
royaume d'Angleterre, elles n'en ont jamais été démembrées, 
depuis ce temps-là« 

Les seigneurs normands qui possédaient des domaines dans 
les lies et dans le continent , ne pouvant, d'après le système 
féodal, servirdeux maîtres, furent obligés d'opter. Des seigneurs 
de Paisnel, éPOurnlie , Pindf (tAune^ille , laissèrent confisquer 
leurs propriétés des lies , soit parce qu'ils les jugeaient moins 
considérables que les autres, soit parce qu'ils embrassaientfran- 
chement le parti du roi de France et de la confiscation de la 
Normandie. Vnn autre cAté, la famille de Carterer, attachée au 

(t) Voyei, entre eatret antenn , le Po/mt de Bou, etVHisMn des É^itfuêt dt 
Coutancês, par Roiualt. 
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rot d'Angleterre, retCa â Jersey et laisia coofiiqaer ses terres 
da coDtîiieiity eotre autres là scigneorie de Girteret , située sur 
le rhrsge opposé (i). 

Depuis cette époque et pendant les guerres entre l'Angletenc 
et la France , différentes invasions ont eu lieu dans les ilei , 
mais aucune n'a eu de succès durable. Les habitans ont paru, A 
toutes les époques, abhorrer leur réunion à la France , ce qui 
pourrait avoir été iu reste de la vieille antipathie qui avait 
régné entre les Normands et les Français* Nous n'allons parler 
que des invasions et tentatives d'invasions qui ont eu des consé- 
quences, ou qui présentent quelques circonstances remarquaÛes. 

Du temps de Philippe de Valois,' lorsque le roi d'Angleterre 
réclamait à main armée la couronne de France , contre le vœu 
de la loi salique , un descendant des anciens rois Celtes , on 
Welches , qui avaient régné dans le pays de Galles et résisté si 
long-temps aux armes , soit des Saxons , soit des Danois, soit 
des Normands eux-mêmes , ce descendant de la race d'Artnr , 
nommé Ivans , sprès avoir porté les armes dans les années du 
roi d'Aragon , offrit ses services au roi de France, qui le poussa 
à la conquête des Iles anglaises. Ses meilleures troupes ae oam^ 
posaient de Gallois et d'Aragoiuis , montés sur dés conrsicn 
espagnols. Il s'embarqua à Honfleur avec quatre mille hommcsi 
fondit sur Guemsey, la conquit , et s'en proclama le maltr«« 
Mais quatre-vingts vaisseatu arrivèrent d'Angleterre,et débar- 
quèrent des troupes supérieures en nombre. Un combat terrible, 
où périt Ivans, ainsi que la fleur de wa guerriers, mit fin à cette 
courte souveraineté. Il y aurait là de quoi faire un roman , ou 
même un poëme, qu'on intitulerait h dernier des descendons 
des rois de ta taUe ronde. Le savant historien de Guernsey dit 
qu'il existe encore» dans cette lie, une race de chevaax qui ne 
ressemble en rien aux chevaux normands ou anglaia, et qui 
doit être la postérité de ces chevaux d'Espagne que «lootaient 
ces infortunés envahisseurs (a). 

Plus tard, lorsque l'Angleterre était eaeanglaatce par ks 
prétentions contraires des rois Henri VI et Edouard lY; lorsque 

(i) Chroniqu9S Ht Jtrsêy , par Sivrvy. 

(t) Wstory of Gusnu^^ by William Berry. 
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l'audacieuse reine Marguerite , épouse du premier , si bien 
peinte par Walter^^ott , déployait, pour soutenir le trône de 
son trop faible époux , un courage et une actÎTité au-dessus de 
son sexe , favorisée en secret par le roi de France , un gentil» 
homme français, nommé Pierre da Brezé^ comte de Manié- 
Trier, leva en France environ deux mille soldats, et s'engagea 
avec cette reine à conquérir les Iles du Cotentin , moyennant 
qu'elles lut seraient cédées en tonte propriété, sans relever de 
personne. Il envoya en conséquence, avec des forces suffisantes, 
un noble de Normandie, nommé Sourdet^alj qui s'empara 
d'abord du château de Montorgueil, dans l'île de Jersey, à l'aide 
du gouverneur anglais, vendu au parti de la reine Marguerite. 
Ce château, presque imprenable, est bâti sur un haut promoti* 
toire de rochers, joint à la terre par un isthme étroit. La prise 
de cette ibrtereese n'entraîna point la soumission du reste df 
l'Ile , dont les habitans étaient du parti d'Edouard et haïssaient 
la reine Marguerite , peut-être parce qu'elle était française. 
Philippe de Carteret^ qui en était gouverneur, résista avec les 
milices et se fortifia sur la rive opposée , de manière que les 
deux pards en venaient presque journellement aux mains. 
Enfin , au bout de plus de trois ans , quand Henri VI fut mort, 
et qu'Edouard IV fut paisible possesseur du trône d'Angle- 
terre, il envoya le vice-amiral Harliston, avec une flotte consi- 
dérable, au secours de Jersey. Le château de Montorgueil fut 
étroitement bloqué par mer et par terre. Aucun assaut n'eut 
lieu de la part des assiégeans, k cause de la force de la place 
qu'on ne croyait pouvoir prendre que par famine. Cette calamité 
ne tarda pas effectivement à accabler la garnison. Les vivres et 
l'eau manquèrent. Bans cette détresse ils forment le projet de 
&briquer une naceUe, de la glisser tout doucement la nuit dans 
la mer, et d'y &ire descendre des marins, qui s'efforceraient de 
passer inaperçus, au miUea des ténèbres, à travers la flotte en- 
nemie, et d'aborder en France, pour y réclamer de prompts 
secours. Afin que le bruit que faisaient les charpentiers ne fât 
pas entendu au-dehors , la garnison tâchait de le couvrir par 
d'autres bruits de toute espèce. Enfin la chaloupe fut achevée , 

m 
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et Ton choisit une nuit noire pour la jeter par- dessus les murs. 
Mais quelque traître avait vendu le secret. A peine les hommes 
furent-ib descendus et commençaient-ils à ramer, qu'ils furent 
environnés par des forces supérieures et faits prisonniers. La 
garnison lutta encore quelques jours contre la faim , et finit par 
capituler ; elle fut renvoyée en France (i). 

En i549> sous le règne de Henri II, des aventuriers de St* 
M alo s'étabUrent dans la petite ile de Serk , située à deux lieues 
est de Guemsey , après en avoir chassé les habitans, et s'y 
maintinrent plusieurs années. Cette île,très-rocailleuse> est d'un 
revenu peu considérable. Us en furent expukés à l'aide du stra- 
tagème suivant : un capitaine d'un navire des Pays-Bas , d'ac- 
cord probablement avec le gouvernement anglais , jeta l'ancre 
dans une des rades voisines , et envoya dire aux Saint-Malois 
qu'un de ses hommes , le marchand même pour lequel il navi- 
guait, venait de mourir à bord , et qu'il suppliait qu'on lui 
permît de l'enterrer dans la chapelle de l'île ; ce qui lui fut 
accordé, sous la condition que nul de ceux qui accompagne- 
raient le cercueil ne serait armé. Un grand coffre plein d'armes 
et couvert d'un drap funéraire fut descendu à terre et trans- 
porté à la chapelle, parles gens de l'équipage, qui firent sem- 
blant de se mettre en prière pour le prétendu défunt. Quand 
ils s'aperçurent qu'on ne les observait plus , ils fermèrent la 
porte de la chapelle, s'armèrent, et fondirent à Timproviste sur 
la garnison désarmée , dont ils avaient , d'une manière si 
infâme , trompé la confiance et l'humanité . Les Saint-Malois 
furent forcés de se rembarquer précipitamment , et File fût 
ainsi perdue pour eux (2). 

Nous n'avons pas cru devoir rapporter d'autres débarque- 
mens de peu de durée , ni certaines tentatives de débarquement 
qui se réduisirent à des démonstrations. Il nous hâte d'airiver 
à l'entreprise téméraire et romanesque du brave mais féroce 
baron de Kulecour^ sous le règne de Louis XYI. Nous ne devons 
pas toutefois oublier de remarquer auparavant, que les îles 

(i) chroniques de Jersey^ par Sirrey. Hittory of Guernsey, by V>'. Berry. 

(*) CkrolUquei de Jersey, p^rSirmj, Hittory of Jergey, by Fall«. iTutory o/Guern- 

HX, by WillUm Derry. 
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Anglaises embrassèrent la réforme de Calvin avec la plus.grande 
facilité ; que là se réfugièrent beaucoup de protestans persé- 
cutés en France , au nombre desquels fut la famille du malheu- 
reux comte de Montgomery, décapité à Paris. On y suit le rite 
et la discipline de l'église calviniste de France , modifiés par les 
décrets d'un synode» tenu à Guernsey, en i5^6. Chaque paroisse 
a son recteur y nom que portaient anciennement les curés ; ce 
recteur perçoit les dîmes , ou il les afferme , chose importante 
que les réformateurs se gardèrent bien de supprimer, non plus 
que les gros revenus de l'épiscopat anglican. Un Français de 
nos jours arrivant aux îles est tout surpris d'y voir des affi* 
ches ainsi conçues : « Un tel, recteur de telle paroisse, fait savoir 
» que tel jour il donnera au plus oSrdJiX les dîmes de toute espèce^ 
» sat^oir^ de pommes j poires f gerbes de grains ; les dîmes de poisson^ 
N bétail y bercail^ volailles y miel^ etc. » Tel est le revenu des rec* 
teurs , souvent énorme dans des paroisses riches , et qui ne peut 
manquer d'être supprimé tôt ou tard, comme il l'a été en France. 
Revenons au baron de Rulecour. 

C'était un de ces hommes nés avec des passions fougueuses , 
de l'audace , du courage , et pas assez de jugement pour diriger 
tout cela. Il était d'Artois, fils d'un secrétaire du roi. Débauché 
et perdu de dettes , il s'était permis de répondre à coups de 
sabre aux demandes d'un créancier légitime , et avait été dé^ 
crété de prise de corps par le parlement de Douai. Réfugié en 
Pologne , il avait pris du service dans les armées de la répu- 
blique ; mais ayant été condamné à être pendu , par la justice 
du pays , on ne sait pour quel crime , il était revenu en France, 
et s'était mis à la tête des volontaires de Luxembourg , gens de 
sac et de corde , et fléaux des provinces où ils passaient (i). 

Ce corps était composé d'aventuriers et de bandits de toutes 
les nations. On y remarquait surtout un Indien nommé Mirseed^ 
mahométan , se disant du sang du prophète , et qui, après 
s'être battu dans sa patrie contre les armées de la Grande-Bre- 
tagne , n'aspirait à rien tant qu'à tuer des Anglais , et n'était 
venu en France , disait-il , que pour en trouver l'occasion. 

0) Mémoires de Bachaumont, U 17. 
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Quoique descendant de Mahomet et coiffé du turban , il croyait 
se rapprocher des chrétiens et fisire quelques actes de cfaristia- 
aisme, en mangeant du porc et buvant du vin. C'est avec de 
pareils soldats que Rulecour entreprit, au commencement 
de 1781 , la conquête de l'Ile de Jersey. 

Depuis quelque temps, l'expédition se préparait mystérieuse- 
ment dans le port de Grandville. Douze cents hommes » avec 
armes et bagages, munitions et vivres, furent embarqués, le a8 
décembre 1780, sur tout ce qu'on put trouver de chasse-ma- 
rées , gabares et autres bâtimens. Les vents obligèrent cette 
flottille à se réfugier d'abord à l'Ile de Chausey, et de revenir 
ensuite dans la baie de Cancale. Pendant ce retard , Rulecour 
donna des preuves de la férocité avec laquelle il se faisait obéir. 
Il fendit la tète, d'un coup de sabre, à un de ses soldats qui se 
plaignait d'avoir froid ; et un autre murmurant contre la mau- 
vaise qualité des aUmens qu'on lui donnait, il le fit attacher, à 
la basse mer, sur un rpcher, et le condamna à y périr englouti 
lentement par les flots de la marée montante (i). 

Enfin, le 5 janvier au soir, il fait voile pour Jersey, et arrive 
entre onze heures et minuit dans la baie de la Roque» U laisse 
cent hommes pour garder sa flotte, et s'achemine avec le reste, 
le plus secrètement qu'il peut, vers la capitale de l'ile. Ils tuent 
un bourgeois qui ouvrait sa porte , et qui fut ainsi puni de s'être 
levé trop matin. Arrivés à la place publique , ils s'emparent 
d'un corps-de«garde et en massacrent les hommes, k l'exception 
d'un seul, qui courut donner l'alarme à un régiment de monta- 
gnards écossais , highlanders, qui était caserne à l'hôpital gé- 
néral. Leshabitans n'en pouvaient croire leurs yeux. 

Gorbet , gouverneur de l'tle , dépêche au plus tôt un de ses 
officiers pour en porter la nouvelle au capitaine Gampbel, au 
fort Gonvay. Gelui-ci se disposait à maircher au secours de la 
ville , lorsqu'un officier d'artillerie lui apporta, de la part du 
gouverneur, une copie d'une capitulation , d'après laquelle les 
Français devaient prendre possession de l'tle. Le capitaine 
Gampbel et le major Pierson lui répondirent qae , nonobstant 

(1} Chronùfues dt Jer$ty, Mémoires de BachaumônU 



(318 ) 

la capitulation, ils se défendraient. Il leur étaii facile de deviner 
que cette capitulation avait été signée sous le couteau ou le 
pistolet de l'ennemi. Effectivement, pendant qu'on l'écrivait 
sous la dictée de Rulecour , l'Indien Mirseed tenait son sabre 
nu sur le cou de ce malheureux Corbet , prêt à lui couper la 
tète, en cas de refus de signer. 

Rulecour se garda bien de quitter un instant le gouverneur. 
Il fit prisonniers , et conduire à la cohue, liés avec des cordes, 
divers fonctionnaires publics, civils et militaires , de St-Hélier. 
Dans l'ancien dialecte normand , on appelait cohue le lieu ou 
se plaident les causes. On a quelquefois aussi donné ce nom à 
la place du Marché. Cette expression de la langue des onzième 
et douzième siècles est restée dans la langue des iles, pour signi- 
fier la salle des audiences et la halle. Il annonça que toute 
résistance serait inutile , parce qu'il avait quatre mille hommes 
débarqués sur divers points de l'île. Il fit semblant de donner 
Tordre de les faire avancer, et en même temps il écrivit en 
France^pour annoncer son arrivée et son succès. '^* 

La proclamation suivante fut ensuite publiée et affichée : 
« De par le roi , les habitans qui se tiendront tranquilles et 
désarmés , sans s'assembler ni commettre d'hostilités , jouiront 
de toute sûreté, pour leurs personnes, et seront confirmés dans 
la possession de leurs biens, privilèges» immunités et exemp- 
tions y comme aussi dans l'exercice de leur religion. Ceux qui 
sont nés en France participeront aux mêmes avantages , quel- 
ques procédures, jugemens ou arrêts qu'il y ait contre eux. Nais 
tout habitant qui fera la inoindre rébellion sera puni sur-le- 
champ, par exécution militaire. » 

La capitulation contenait entre autres articles, les suivans : 
Art. 1". « La milice bourgeoise rendra les armes , et ne les 
prendra pour aucun parti , jusqu'à ce qu'il soit décidé si l'ile 
restera à la France ou à l'Angleterre ; ils déposeront leurs 
armes à l'Hâtel-de- Ville. » — Art. 2. « La garnison du château 
Elisabeth sortira avec tous les honneurs de la guerre , pour se 
retirer en Angleterre ; en attendant que la France leur fournisse 
des vaisseaux , ils resteront logés chez les bourgeois , et 
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désannés ; ils déposerant leurs armes à l'Hôtel-de-Ville , afin 
de les reprendre lorsqu'ik partiront. »— •Art. 3. « Il en sera de 
même poar tous les autres forts et châteaux ; les troupes de 
rile s'embarqueront aussi avec leurs armes et tous les honneurs 
de la guerre , etc. , etc. » (i) 

Rulecour, se croyant alors maître de File , tira un cordon 
rouge de sa poche , avec une commission du roi de France qui 
le nommait gouverneur de l'île de Jersey. Il invita , en cette 
qualité^ à dîner les principaux de la ville, et tâcha de iaire con- 
tinuer les travaux ordinaires et ouvrir les boutiques. 

Son triomphe et sa joie ne durèrent pas long-temps. Vaine- 
ment écrivit-il aux commandans des forts de se conformer à la 
capitulation. Il n'ëprouva que des refus. La milice de llle ne 
tarda pas à se réunir en armes. Tout annonça une lutte sérieuse. 

Rulecour se présenta devant le château Elizabeth , donnant 
le bras au gouverneur Gorbet , comme si tout se fût passé d'ac- 
cord. Un premier coup de canon , dont le boulet leur rasa la 
figure y letu- annonça qu'il n'y avait lieu à aucun espoir. Ils 
continuent cependant à avancer, un second coup de canon 
emporte la jambe d'un lieutenant. Rulecour &it faire halte et 
envoie un parlementaire, qui, malgré ses assertions menson- 
gères , revient avec un refus positif. 

Rulecour alors devenu furieux , retourne à St-Hélier, se saisit 
des canons qui étaient dans l'arsenal , les fait placer dans toutes 
les avenues de la place publique , et se dispose à combattre , car 
il avait remarqué les mouvemens menaçans de la milice assem- 
blée sur les hauteurs. Quelque temps après , il apprend qu'elle 
descend et marche en colonnes serrées vers la ville , avec les 
troupes écossaises à leur tête. 

Le moment devenait critique. En vain Rulecour parle au 
nom du gouverneur, en vain parait-il n'être mû que par le 
dessein d'empêcher une grande effusion de sang , et vante-t-il 
les forces considérables qu'il a à sa disposition ; les troupes et 
les milices ne veulent entendre à aucun accommodement, et 
s'avancent, dansjplusieurs directions^ vers la place publique. Le 

(i) chroniques de Jersey /par Sivrey. 
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feu fut terrible, et, de part et d'aatre, on déploya beaucoup de 
courage. Le major Piersou fut tué d'un coup de feu , ce qui 
fit reculer et mit en désordre sa division , que rallia un officier 
de la milice. Rulecour exigea que Corbet sortit de la cohue , 
où il était renfermé , et se présentât avec lui, devant le feu des 
Anglais et des Jersiais. Mais le dénoûment approchait : Rulecour 
reçut dans la bouche une balle qui lui cassa la mâchoire ; il fut 
transporté à la cohue, où il ne tarda pas à expirer. Ceux des siens 
qui étaient restés à garder la flotte prirent le large , et les 
autres, voyant l'impossibilité détenir davantage, mirent bas les 
armes , et furent renvoyés en France sur des bâtimens an- 
glais (i).! 

Telle fut la fin de cette expédition , dont on parla quelques 
jours à la cour* pour s'occuper ensuite des amours de quelque 
actrice ou de quelque vaudeville nouveau (2] j car telle était 
alors la frivolité de mœurs qui régnait dans les hautes condi- 
tions de la nation. Depuis ce temps , aucune attaque méritant 
souvenir n'a eu lieu contre les îles anglaises. Puisse-t-on ne re- 
voir aucune collision entre les deux premières nations de la 
terre, à l'union desquelles rien ne peut résister , et dont l'al- 
liance, qui parait se resserrer de jour en jour, réalisera l'idée, si 
long-temps reconnuelmpossibie, d'une monarchie universelle! 

Il y a peu de chose à dire d'Aurigny ou Alderney, en parti- 
culier. C'est de cette Ile escarpée et rocailleuse, que les fraudeurs, 
qui sont en si grand nombre dans les communes de la Hague, 
tirent en majeure partie les tabacs anglais , qu'ils débarquent à 
travers mille dangers , et qu'ils distribuent ensuite à bon mar- 
ché,dansles campagnes, à l'aide de colporteurs, la plupart men-» 
dians. Ce périlleux commerce a ruiné déjà beaucoup de familles. 

Nous ne relèverons qu'un fait dans l'histoire d'Aurigny. Il 
résulte d'un état de l'ilc, rédigé entre les officiers de Henri III, 
roi d'Angleterre , et les agens de Hugues de Morville , évêque 
de Coutances, pour régler leurs droits respectifs , au commen- 
cement du XIII'"* siècle , que Ttle était champartière et partagée 
entre le roi et le chapitre de Coutances , c'est-à-dire que les 

(0 chroniques de Jersey. Mémoires de Bachaumont ^ t 17. 
(a) Mémoires de Backtuimont, 
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habiians labouraient , et que le roi et le chapitre recueillaient 
gratuitement la moitié ou toute autre quote-part des fruits de 
la terre. Cet acte contient une clause, d'après laquelle tout in* 
dividu, ayant six brebis ou plus, était tenu d'en élever et soigner 
une, pour le compte desdits roi et chapitre, qui en recevaient la 
laine et les agneaux. Un autre article, relatif aux effets jetés sur 
le rivage par la mer, statue qu'ils appartiennent au roi et au 
chapitre , et que si le naufragé , à la poursuite de son bien , 
vient le réclamer, il n'en recouvrera que la troisième partie. 
Admirable équité dn moyen âge (i) I 

Finissons ce précis en disant deux mots sur les relations 
commerciales actuelles entre les lies anglaises et le département 
de la Manche. Un paquebot régulier, pendant la belle saison, 
transporte les passagers de Cherbourg à Guernsey, et y porte 
un grand nombre de bestiaux, achetés dans les foires du dépar- 
tement. Cherbourg reçoit, en transit, une quantité considérable 
de produits de nos manufactures, qui sont ensuite expédiés 
pour cette même ile. Ces produits se composent plus particu- 
lièrement des nouveautés de tout genre; les vins de Champagne 
et de Bordeaux y arrivent aussi par la même voie. Le transport 
des thés , pris en entrepôt, est aussi assez considérable ; cette 
dernière marchandise n'entre cependant pas par la voie ré- 
gulière , parce que le gouvernement anglais s'est réservé le 
monopole des denrées coloniales, qui y sont consommées. Les 
relations entre Jersey et Cherbourg sont rares. La position 
géographique de Grandville et de St-Malo offre plus d'avan- 
tages; le même genre de commerce , qui existe entre Cherboniig 
et Guernsey, a lieu entre ces ports et Jersey, mais il se fait avec 
beaucoup plus d'activité. Un bateau à vapeur ùàx réguUère* 
ment , une foi» par semaine, le transport des passagers entre 
Jersey et Grandville. 

COUPPEY (de Cherbourg). 

(0 HistoryofAldemejy by Winiara Berry. 
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COUPPEY (de Cherbourg). 

(0 nistorf of jildemey^ by William Berry. 
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COUPPEY (de Cherbourg). 

(i) ffistory of Jldemey^ by WiHîain Berry. 



\ % 



(818) 

lippe de Valois , et donnée vers les trois heures de Faprès « 
midi, le 26 août i346, a eu beaucoup d'historiens , qui sont 
entrés dans des détails plus ou moins circonstanciés ; mais la 
diversité de leurs opinions prouve qu'ils se sont plus souvent 
fondés sur des conjectures que sur un examen scrupuleux des 
connaissances militaires adaptées aux localités. 

Edouard III venait de faire une campagne assez glorieuse , 
pour qu'on puisse lui accorder le titre d'homme de guerre. 
C'est donc sous ce rapport qu'il faut envisager sa personne et 
sa conduite , afin de le fedre agir en chef expérimenté ^ dans les 
dispositions préliminaires de la bataille dont il est question , et 
il faut s'en convaincre d'autant plus , en songeant à l'inconce- 
vable défaite des Français. 

Philippe de Valois ayant rassemblé une grande armée , que 
Mézerai fait monter à cent mille , d'autres à cent vingt mille 
hommes, marcha d'Abbeville pour attaquer l'armée anglaise , 
venant d*Oisemont, qu'il trouva avoir passé la Somme à 
Blanquetaque , guidée par un homme du pays, nommé Gobin 
Agache , auquel Edouard donna cent pièces d*or , ou nobles 
d'Angleterre , pour lui montrer ce gué , qu'avait franchi , eu 
981 , le corps de Saint- Valéry -, comme il n'était pas connu 
alors f on fut persuadé que les eaux du fleuve se séparèrent 
par miracle , pour laisser passer celte précieuse relique. 

Edouard força le passage , défendu par mille hommes d'ar- 
mes et quatre mille hommes de pied ; des auteurs disent dix 
mille, commandés par Gaudemar de Fay, qui battit en retraite 
après une vaine résistance, et ne se sauva pas sans coup férir , 
comme le prétendent à tort des auteurs qui oublient qu'il était 
Français. 

Joly de Maizeroi, parlant ô^gLfrks Froissardj dit dans son 
Traité de Tactique (i) , que le roi de France passa la rivière, au 
même lieu, immédiatement après lui ; ce qui n'est pas possible, 
comme on va le voir. Le 25 août 1846, le flux et reflux avait 
périodiquement lieu , comme aujourd'hui , de six heures en 

(1) Parli, 1767, s Tol. in-80. Cet ouvrage e«l de Panl-Gédéoa Joly de May- 
•eroi I célèbre Uctidcn, nék MeU, en 171g, et mort le 7 ftfTrier «780. D. L. F. 
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six heures. En supposant quTdouard ait eu 25,ooo hommes^ 
nombre sur lequel on n'est pas d'accord , et qu'il ait été rendu 
sur la rire gauche de la Somme, pour y attendre le moment de 
la traverser , il a dû faire des dispositions pour attaquer Gau- 
demar ; il a ùlln qu'il le battit , puisqu'il est constant que le 
passage fut disputé avec vigueur : au préalable il aura fait 
sonder le gué , et c'est postérieurement à ces deux opérations , 
qu'il eut le temps de faire passer ses équipages , que l'histoire 
ne dit nulle part avoir été pris. Je crois donc pouvoir assurer 
qu'il est moralement impossible d'exécuter plus de choses en 
six heures de temps , époque du retour de la mer. 

Je conclus de là que Philippe de Yalois n'a certainement 
pas passé la Somme^ immédiatement après le roi d'Angleterre, 
puisqu'il faudrait que , dans ces six mêmes heures^ que je viens 
de prouver avoir été bien employées , on eût encore pu faire 
passer une seconde armée de cent mille hommes, ce qui n'est , 
pas possible» 

Si Philippe de Yabis était arrivé assez à teinps pour suivre 
rarmée du roi d'Angleterre , est-il croyable que ce dernier ne 
l'eût pas attendu , de l'autre côté de la Somme , pour lui en 
disputer le passage? C'était une circonstance unique pour une 
armée inférieure ; il est donc présumable que ce prince ne 
l'aurait pas laissé échapper. Il faut en conclure que le roi de 
France , ayant trouvé la mer haute à son arrivée à Bianque- 
taque , s'est déterminé à retourner à Abbeville, pour y passer la. 
Somme , sur le pont de Talance , où , au lieu de poursuivre 
Fennemi l'épée dans les reins , ces délais donnèrent à Edouard 
deux jours pour se reconnaître et pour prendre à loisir la posi- 
tion la plus avantageuse. 

Après avoir discuté ce premier point avec des raisons que 
je crois victorieuses , il faut en venir à la marche de l'armée 
anglaise , pour se rendre de la Somme à Cressy. Plusieurs cir- 
constances semblent prouver qu'Edouard , après avoir déman- 
telé le château de Nojrelles^sur-Somme , vis-à-vis duquel il 
passa la rivière (i), se porta sur le village de Sailly-le-Sec, et 

(r) Noa pa» NoyeUe^n-Chausiëe , comme le dit mal à propos, relativement à U 
Intallle de Cressy, M. Maïaa , Vie des grands capitaines français. 
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sur celui .du Titre , dont il incendia le château fort ; de là sur 
le village de Lamptte-Bulenjc , d'où il gagna la route d'He$din 
i Notre-Bame-de-Foi , qu'il suivit jusqu'à MarcbeTJille , où il 
trouva la route directe de Cressj. Depui3 Noyelle$ jusqu'à 
Notre-Bame-4e-Foi , il suivit toujours la chaussée ^ q|i'oD 
voit encore sous la forme d'un chemin vert , qQi, dai^ cplte 
longueur^ malgré les empiétemens, présente presque partpat 
la largeur de nos routes modernes. Cette chaussée, qui paraît 
avoir communiqué du Havre par NoyeUes avec la Flandre , se 
voit encore presque intacte jusqu'à Notre-Dame-de-Foi, et se re- 
trouve ensuite sur plusieurs points^ après avoir croisé la c^aiis- 
sée de firnnehaut, av^c laquelle op la confond souvept, se 
dirigeant vers la Frandre. Si Edouard n'eût pas craint de tra- 
verser une partie de la forêt , il eût pu prendre du Titre par 
Forêc-l' Abbaye , dont le château , appartenant aux T^mplici^ » 
fut détruit à cette époque ^ et gagner Gressy par la plus petite 
largeur de la forêt ; en agissant ainsi , il suivait une ligne 
presque droite de Noyelles à ce bourg , et il ne pouvait pas 
prendre de chemin plus court ou meilleur , les grandes roi^fet 
n'étant pas connues alors. Ce qui me fait d'autant plus crpire 
que le roi d' Angleterre prit cette direction , c'est que , près 
de ce chemin vert , entre Noyelles et Sailly , on découvre sou- 
vent des sarcophages entourés d'une grande quantité d'osse« 
mens épars ; ce qui viendrait à l'appui de ce que j'avancç « 
que Gondeniar de Fay se défendit mieux que l'histoiris ne le 
rapporte, et rien ne prouve, du reste, qu'on puisse 3e permeti^re 
de flétrir Thonneur de ce guerrier* Si Philippe succoçnba 
avec cent mille hommes , Gondemar a bien pu être vaiac;^ 
avec une poignée de troupes mal disciplinée» , sans poiv çelu 
être un lâche. On est souvent injuste envers ceux qiH ne furent 
que malheureux. 

Tout annonce que le projet d'Bdouard était de ouirchv ea 
Flandre, puisqu'il n'y avait point d'autre asile pour sou am)yé& 
harassée et inférieure des trois quarts à celle qui le suivait. 
Ce que dirent plusieurs historiens n'est donc paa admiasible ^ 
savoir qu'ayant une belle grande rouie devant loi , qui le 
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nail droil à sa destination , et qui ne lui présentait aucun ob- 
stacle » il ait piis le chemin de Montrenûl et ravagé en passant 
llpe et le Grotqy, qui se trouyaient bon de sa route pour aller 
à Cressy. Il n'est pas croyable qu'en cbef eipérimenté , il ait 
commn ensuite l'imprudence de traverser , dans sa plus grande 
largeur , l'immense foret de Cressy , oà il n'y avait pas de 
route tracée » pour s'exposer à toutes les embûchei dont une 
forêt présente le danger , et qne , de tout temps » un homme 
de guerre habile cherche à éviter» surtout lorsqu'il peut» avec 
plus de sécurité , suivre un chemin découvert et beaucoup 
plus court 9 laissant à deujc lieoes et demie , à sa droite i l'en- 
nemi qui ne se pressait pas de le suivre » et la forêt » on la 
plus grande partie , à son choix » sur s* gauche. Un de ses ma- 
réchaux a pu y sans doute » prendre par Forêt-Montier | sur la 
route de Montreuil^sur-Mer, pour couvrir son aile gauche, 
pendant que le second se rapprochait d'Abbeville , pour cou- 
vrir son aile droite. Ite premier devait alors, de toute nécessité, 
traverser la forêt pour le, rejoindre au bourg de Cressy > ne 
poçyant la tourner, dans cette direction, sans faire beaucoup de 
chenûn , et sans cependant pouvoir éviter de passer dans les 
bois qui liept la forêt , presque sans discontinuer, avec Mon- 
treuil-sur-SAer (i). 

Edouard vint passer la Maye sur le pont du château de Cressy, 
près du lieu de l'action , et l'événement seul a pu îustîfier sa 
condiute, dans le parti qu'il prit de se retrancher et d'attendre 
les Français en c^t endroit, puisqu'en fisusant une lieue de 
plus , il m^tuit la rivière 4'Auihie entre l'armée française et 
la sienne, et évitait par conséquent unebataîUe» dans laquelle, 
vu IjB petit nombre de ses troupes , il avait tout à craindre. 

L'incertitude que je remarque « dans ton» ka historien», 
sur la position que prit le roi d'Aii|;leterre , ne peut venir 
que du dé£MU de connaissance des localités. Un auteur n'anrak 
pas dit, s'il avait été sur les lieux 5 ou qu'il eût seulement 

(i> Oft loge aourenf éêê t«np« nciefl^ par ce qol exlite dt 001 Jovrt. Or^ la 
piAd* roate cTAbbtirU;» à XentrcoU-tiu^-Mérii'a éUjKk9vé» qfht quU« •ièckt apuèt 
la mémorable bataille dootlleit qacalloa ici. C«Ue ligne n'atait alors qa*an chemin 
plein de sinaositéi et (rés-difficiie à parconiir. 
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examine la carte , que les Anglais avaient leur ganche à la fo- 
rêt y puisque , pour lors , ils eussent tourné le dos à l'armée 
française^ qu'il faut toujours supposer venir d'Abbeville: qu'on 
prenne une bonne carte , et l'on verra que Tordre de la ba- 
taille est interverti. D'autres écrivains ont pensé qu'Edouard 
avait mis sa droite à la forêt, et sa gauche à la Maye , à la hau- 
teur de Cressy ; mais cette position n'eût pas été militaire, par 
plusieurs raisons : la première est que l'od évite toujours de 
donner une bataille avec une rivière derrière soi , parce qu'on 
doit toujours se ménager , en cas de malheur , une retraite ; la 
seconde, parce qu'on pouvait l'affiimer dans son camp, puisque 
ses derrières n'eussent été que des bois , d'où on pouvait im- 
punément l'inquiéter ; la troisième , qu'il ne lui restait aucune 
retraite, puisque Philippe de Valois, occupant les hauteurs de 
Cressy , sur la rive droite de la Maye 5 lui 6tait les moyens de se 
retirer en Artois. 

Différens historiens , en travaillant sur cette matière , ont 
cherché à tirer des inductions favorables à cette dernière opi- 
nion , en disant que la grêle qui tomba pendant la bataille et 
que les arbalétriers génois eurent au nez , prouve suffisamment 
que les Anglais étaient à l'ouest , par rapport à l'armée fran- 
çaise , puisque les vents d'ouest sont les seuls qui , dans cette 
saison , amènent les orages. 

Cette réflexion , juste en elle-même , peut être d'un grand 
poids; mais si ces auteurs voulaient bien Ceiire faire une évolution 
à gauche à toute l'armée anglaise , lui faire passer la flf aye , 
placer sa droite sur les hauteurs qui sont au-dessus de Cressy, 
et porter sa gauche au-delà de Wadicourt , ils verraient Far* 
mée anglaise, dans la même direction , occupant des hauteurs 
d'un accès difficile , sa droite couverte par le bourg de Cressy 
et par la Maye , sa gauche s'étendant du côté de Wadicourt et 
dominant , dans son front , un ravin en pente douce , nommé 
la Vallée -des-Clercs. * 

Au lieu de grêle , je me range de l'opinion la plus vraisem- 
blable : qu'une forte pluie, qui détendit les cordes des arbalé- 
triers génois de l'armée française , leur donna dans la figure > 
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pendant que les archers anglais , préparés à tout événement , 
reposés et rafraîchis , ayant tenu leurs arcs à couvert , profi* 
tèrent d'un rayon de soleil qui éblouissait leurs ennemis , pour 
leur envoyer une nuée de traits , qui parvint tellement à 
son but , que l'on ne vit plus que confusion et terreur parmi 
ces arbalétriers. 

Or , il est bon d'obnerver que dans le mois d'août , mois où 
se donna la bataille , il tombe quelquefois de la grêle d'orage en 
Picardie , mais bien plus fréquemment une pluie chassée par 
l'ouragan, si abondante que, même de nos jours ^ elle contrarie 
encore souvent la moisson ; cette humide tempête , venant de 
l'ouest et soulevée par la mer, qui est dans cette direction , par 
rapport à la position de l'armée française , devait nécessaire- 
ment beaucoup incommoder les arbalétriers , dans celle que le 
bon sens et la connaissance du terrain doit leur supposer. Cet 
ordre de bataille d'Edouard est d'autant plus militaire, qu'il 
privait Philippe de Valois de pouvoir employer sa gendaimerie 
avec succès ailleurs qu'à sa droite , et qu'il offrait encore aux 
Anglais l'avantage de pouvoir , en cas de défaite^ suivre la chaus- 
sée Brunehaut , pour aller passer l'Àuthie à Ponche , étant 
vraisemblable qu'ils se seraient étendus par leur gauche , si 
l'armée française avait fait des mouvemens par sa droite , dans 
l'intention de les prendre en flanc , pour leur couper la retraite. 

C'est donc irrévocablement la droite à Cressy , la gauche à 
Wadicourt^ qu'il faut fixer la position de l'armée anglaise, que 
la tradition indique , ainsi que le mouUn qui se trouve encore 
sur les lieux , où Edouard se tint pendant l'action. 

Philippe de Valois , venant d'Abbeville par la route d'Ues- 
tlin , encore nommée le chemin de r armée , pour livrer bataille 
à l'ennemi campé auprès de Cressy ^ passa au-dessus des sour- 
ces de la Maye; et, s'étendant par la droite, il mit son armée 
en bataille , la gauche en avant de Fontaine , ayant Estrée der- 
rière son centre « et sa droite en arrière de Branlicourt. Si les 
troupes se sont formées à mesure qu'elles arrivaient , il est dans 
l'ordre que les arbalétriers génois , qui feiisaient l'avant-garde , 
aient été à la gauche vis*à-vis la Vallée-des-Clercs, où s'est passé 
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le tort de Taclion'i ce qui paraît confirmé par les armes de 
guerre , et par les osseraeas qu'on y a souTent déterrés. Bans 
cette position » ils avaient , sans nul cbute , la pluie , souvent 
mêlée de grâle , dans ces parages ; or, cette pluie en fiaiee, et 
fouettée par le vent de mer, devait lies inconimoder beaucoup. 

Gomme tous les historiens s'accordent à dire que les- géné- 
raux ont faie attaquer les archen génois tout en arrivant , il est 
à croire que l-afbive a commencé par la gauche ; que l'ordre de 
baidiille n'a- jamais été parfaitement formé ; que les troupes ont 
chasgé à mesure- qu'elles arrivaieni, et que le Roi* de France 
s'est porté à la droite, pour les former» Je fonde mon raisonne- 
ment sur ce qu'après la bataille perdue , Philippe s*est retiré 
au château de Labroye , qui, par cette dispositîbn , se trouvait 
en arrière de sa droite. Si l'on veut réfléchir sur cette circon*- 
fitanee, on vei^a qu'il fallait nécessairetnent que les deux armées 
fussent dans la position pour laquelle je me décide. 

Le fort de l'action s'est passé dans la Yallée-des^Glercs , c'est^ 
à -dire à la gauche de l'armée française , et c'est à la ganche que 
la déroute a commencé; c'était donc Ik gauche qu'on poursui- 
vait. Dès lors , le Roi , que je suppose à là dtt>ite, ne pouvait 
se retirer que derrière la droite , et le derrière de là droite était 
le château de Labroye , ou il arriva dans la nuit , après que l'é- 
tendard royal fut abattu. Ayant eu* deux chevaux tués sous lui-, 
et reçu deux blessures, l'une au- cou, l'autre à la cuisse, le 
commandant voulant savoir qui demandait à entrer dans le 
château*, on dit, je croisé tort', que Philippe répondit : Ou" 
vrezy c'ejl la fortune de là France , «.e qui eût été un bon mot' 
hors* de saison-, et une fortune minant son possesseur. 

On a prétendu , sans preuve aucune, pour pallier cette dé- 
£ii«e, que lesAtiglais avaient ducanon. LeRbi de France pou- 
vait eu avoir aussi , car- il' en esistaiten France à cette époque. 
La ivraie cause de ce désastre est qu'Edouard commandait à une 
armée de sujets n'ayant pas d'autre alternative que dé vaincre 
ou>de mourir , pendant que l'armée de Philippe était une réu- 
nion de toutes les nations , sans discipline , où tout le monde 
commandait, et où personne n'obéissait; le moindre signe 
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d'Edouard était compris , pendant que la voix du Roi de France 
était méconnue. Trois mille hommes de l'élite de la noblesse 
française périrent à Gressy, ce qui peut Heure juger de la perte 
totale, qu'on évalue à trente mille hommes. Les Anglais portent 
la leur à un écuyer y trois chevaliers , et à quelques combattans 
d'un ordre inférieur ; ce qui ressemble fort à un bulletin de 
la fprande armée de l'empire français , dont la gloire n'avait 
pas besoin pourtant d'être rehaussée par d'officieux men- 
songes. 

Hume, ou son traducteur , dit , en parlant des dispositions 
d'Edouard à la bataille de Gressy : « Il se réserva le com- 
a mandement de la«troisième ligne de bataille , pour porter du 
n secours aux deux premières , ou assurer la retraite en cas de 
» malheur. Il prit encore la précaution de retrancher son 
» flanc , pour se garantir des corps nombreux de Français qui 
N pouvûent l'attaquer de ce côté , et il plaça tout son bagage 
» derrière lui, dans un bois qu'il mit aussi à couvert des en- 
^ trepiîses , par un retranchement. » 

Si l'armée anglaise avait eu sa droite à la forêt , sa gauche à 
Gressy, ses flancs eussent été suffisamment couverts ; elle n'eût 
pas été dans la nécessité d'en retrancher un , et les équipages, 
couverts par elle, n'auraient pas eu besoin d'un retranchement 
particulier. 

Si les Anglais avaient été postés à la rive gauche de la Maye , 
à quel propos les Français, qui les cherchaient avecla volonté 
de les attaquer , eussent-ils passé à la rive droite , venant d' Ab- 
beville ? Us eussent marché directement sur eux , an lieu d'aller 
ùàxe un détour pour tourner la Maye à sa source, ou pour se 
donner l'obstacle d'une rivière à passer, et dès-lors la Yallée- 
des-Glercs n'eût pas été le lieu principal du combat 

Edouard avait , en effet , un flanc gauche à retrancher , son 
armée n'étant pas assez considérable pour occuper l'entre-deux 
de la Maye à l'Authie. On trouvera dans le petit bois qui est en 
arrière de Gressy-Grange , celui où Hume dit « que les équi- 
pages de l'armée anglaise étaient retranchés , placés naturelle- 
TOME X. 4^ 
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méat ou soat pour l'ordîDâire les équipages d'une «riuée, c*eat* 
à-4ire derrière elle. » 

Sans saToir dans quelle source Maiieroi a puisé les dél&ila 
qu'il donne sur la bataille de Gressy , on peut les appliquer à 
la poûtion pour laquelle je me déciderais, entre toutes celles des 
difiérens auteurs qui ont écrit sur cette journée. 

Voici un autre ai'gument que je crois yictorieux : £st*il po»* 
sible, si la bataille se fut donnée à la rive gauche de la Maye , 
que pas un fuyard n'eût rencontré les communs de BeauYaia et 
de Rouen , qui arrivaient par Abbeville , et ne les eût avertis 
que les Français venaient d'être battus, pour les préserver 
d'être ta'dlés en pièces , sort qui leur fut réservé par l'insatiable 
cruauté d'Edouard , qui ternit sa gloire dans cette journée ^ 
par le massacre de tout ce qui lui tomba sous la main? Cela 
n'est pas croyable ! Une armée , battue dans un pays couvert , 
se disperse de tous les côtés , et la plupart des fuyards suivent 
le chemin par lequel ils sont venus. J'en conclus donc que la 
Maye , grossie par l'orage « servait de* direction à l'année 
française dans sa fuite, et qu'allant droit devant elle, elle 
s'est retirée sur Noyelles-en-Chaussée, Maison-Poothieu , etc., 
etc. , etc. 

Si Froissard n'était pas un écrivain partial , on pourrait 
croire , vu le peu d'ordre qui régnait dans Tarmée française , 
que sa droite y était dès la veille de la bataille. Je défie 
l'homme de guerre le plus clairvoyant de rien comprendre 
aux positions respectives des armées , d'après les relations de 
cet auteur. Il faut donc s'arrêter à dire s il y eut une bataille à 
Cressy ; les Anglais , ayant devancé les Français de deux jours , 
eurent le temp de choisir leur position ; et supposer , d'après 
la connaissance des lieux , qu'ils ont pris la meilleure et la plus 
conforme à la manière dont on se battait à cette époque. Or , 
la meilleure que pouvait prendre le roi d'Angleterre était 
d'occuper les hauteurs qui s'étendent de Gressy k Wadicourt : 
elles convenaient à l'infériorité de son armée , ses ailes se trou- 
vaient appuyées, et son front dominait la vallée par laquelle 
on devait passer pour venir à lui , lui laissant l'avantage du ter* 
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rmn , aoit pour la charge , fait pour les armes de trait. Il est 
deux choses à observer : la première , qu'indëpendamment 
de ce que la renommfëea transmis ^ que ce fut dans la Yallée- 
des-Clercs que s'est passe le fort du combat , que cette Yallëe 
est au-dessous de la position que {e donne ft Edouard ; la se- 
conde, que si I comme quelques discoureurs ignorans Tout 
prétendu, i'afiaire s'était passée à la rive gauche delà Haye , le 
m de France se serait retiré à Abbevîlle, an Ueu d'aller & La- 
foroye, qui , d'après ce que je viens de dire , s*est trouvé en 
arrière de la droite de son armée. Je croîs qu*il n'y a rien k ob- 
jecter à cela , d'autant moins que je m'appuie du passage de 
l'histoire , qui dît que le parc était dans un petit bois , der- 
rière l'armée anglaise, et qu'il n'y a, dans toute cette partie, que 
le Ikmb de Gressy-Grange , auquel on puisse appliquer ce pas- 
sage. 

Du reste , les dispositions de la bataille de Cessy prouvent 
À quel point Tarttle la guerre était déchu, depuis les beaux 
jours de Rome , «t les progrès qu'il a dû faire pour arriver 
du quatorzième an dix-4initième siècle. le conviens que l'in- 
vention des armes k fen a dti nécessairement changer le mode 
de l'action , mais la science des mouvemens et celle des pod« 
tions n'auraient jamais dû tomber dans l'ouMi. 

J'ai dit que la position et les dispositiops du roi d'An- 
gleterre étaient analogues à la force de son armée et à 
la nature de ses armes. Mais si , pour lors , la science des 
batailles avait été , comme aujourd'hui , snrfaordonnée aux 
mouvemens et aux dispositions qui les précèdent , H n'é- 
tait point posnble que son amîée ne fut point détruite par 
celle des ennemis , quatre fois' plus nombreuse. Il ne fallait, 
potHT cela, que mettre la ganche des Français â la Naye , et 
porter la droite dans la plaine de Wadicourt , la gauche des 
Anglais pouvait être prise en front , en &nc et par- derrière ; il 
«'était pas posalMe alors qu'Edouard ne fût pas vaincu. 

Le vrai est que PbiKppe de Valois n'^it pas homme de 
guerre , que aeB deux maréchaux ne l'étaient pas davantage , 
et qu'il n'y a jamais eu de diqiosilion d'attaque faite ; iinpré' 
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voyance qui coûta bien des larmes , et couvrit la France de 
deuil pour bien des "années. 

D'après ce que dit Froissart, il paraîtrait que le passage 
de Blanquetaque (i) n'est pas, comme on le croit dans le pays, 
entre les villages de Noyelles et de Port, mais bien au Crotoy. 
L'histoire rapporte que Gondemar de Fay défendit le passage 
à Noyellesy et Froissartdit que les Anglais se portèrent à Saint- 
Valéry, à l'embouchure de la Somme, où l'on se battit, sans 
dire si cette ville fut éprise. On ne sait plus que penser à ce 
l^^g^^S^ f puisqu'on ne pouvait point passer au Grotoy sans être 
maître de Saint-Valery. IL faut donc s'arrêter à croire Blanque- 
taque entre Noyelles et Port , à moins qu'il ne soit au-dessous 
du Grotoy , ce qui contredirait les traditions du pays , d'autant 
plus à tort , que ce gué existe encore en partie de nos jours , 
entre ces deux villages. 

J'indiquerai qu'il y a auprès et en arrière de Wadicourl un 
champ que l'on nomme encore aujourd'hui le Gamp-du*Roi , 
ce qui confirmerait que le roi d'Angleterre y était campé , et 
que vis-à-vis , de l'autre côté de la Yallée-des-Glercs , sur la 
rive droite de la Maye , au bord du chemin d'Abbeville à 
Hesdin , autrement dit le Ghemin-de-l' Armée , on voit encore 
une croix en pierre, que les habitans montrent comme étant le 
tombeau du roi de Bohême , qui peut effectivement y avoir 
été plantée , en mémoire de la place où il perdit la vie. Les 
Anglais vont fréquemment visiter cette croix et le moulin en 
briques , qui domine la Yallée-des-Glercs , où ils ne doutent 
pas qu'Edouard se tint pendant la bataille. 

J'ignore d'après quels mémoires messieurs de l'Académie se 
sont décidés à placer, dans leur carte générale de la France , 
le lieu de la bataille de Gressy où il est marqué, mais Je crois 
qu'ils ont rencontré juste en le plaçant dans la Yallée-des- 
Glercs. Ils n'ont pas été aussi heureux à l'égard de Blanqut- 
taque^ qu'ils placent à l'embouchure de la Somme, au-dessus 
de Saint- Yalery , pendant que, sans aucun doute, il doit être 

(0 C'est on mot picard, qui signifie ca français 6/anrAe tacke^ parce quelamarfe 
laisse ?oir, en cet endroit, un banc de sable blanc. 
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entre NoytUes et Poru On peut consulter cette carte , pour 
prendre une idée juste de mon opinion sur cette bataille , et 
j'ose dire qu'on se rendra à l'ëTidence de mes raisons , pour 
peu qu'on ait des notions justes sur l'art de la guerre, dont les 
principesont toujours été les mêmes d'après les grands généraux. 
Je ferai observer encore que le chemin que je fais prendre à 
Edouard, depuis Noyelles jusqu'à Gressy, forme une ligne moins 
courbe que celle indiquée sur cette carte. 

Si , en traçant ces peu de lignes , je n'eusse voulu me bor- 
ner à fixer la marche et la position des deux armées française 
et anglaise , je me trouvais assez de matériaux relatif à cette 
journée désastreuse, pour pouvoir relever mainte erreur affir- 
mée par plus d'un auteur , qui suivait , dans ses écrits , des 
chroniques dictées par l'intérêt ou l'amour-propre. Mais je 
craindras les répétitions et de réveiller le souvenir de malheurs^ 
qu'on voudrait oublier. Je terminerai donc en rapportant un 
seul fait que je crois entièrement inconnu , et qui démontre 
de nouveau l'instabilité des choses humaines. On sai^ que Jean 
de Luxembourg , roi de Bohême , ami et allié de Philippe de 
Yalois , quoiqu'aveugle , se fit conduire au fort de la mêlée 
à Gressy, et y combattit avec cette valeur chevaleresque qui le 
distinguait (i). Trouvé mort sur le champ de bataille , entouré 
de ses écnyers qui n'avaient pu lui survivre , on a toujours 

(i) Non s croyoni (levoir' donner iciTanecdote de Jean, roi de Bohême, à la batidUe 
de Crëcy, telle que la rapporte M. de Chateaubriand, dansnn de ses écrits politi- 
ques , à Toccasion d'un fait moderne , et en employant les propres expressions des 
anciennes chroniques. « U y avait autrefois en Bohême un de ces rois, comme ou 
n'en troute plus : il s'appelait Jhoan. Un jour on loi apprit qn*Édonard III avait 
envahi la France; U dit aussitôt à ses barons : « Ah! Ah ! quoique aveugle, Je n*ai 
I) mie oublié les chemin^ de France. Je veux aller défendre mes chiers amis et les 
» enfans d» ma fille, que les Angleches veuillent rober. » Jhoan vint à Crécy; poussé 
de courage, s'adressent à ses chevaliers : « Compagnons , noiu sommes nés en une 
» mAme terre, sous nn même soleil, élevés et nourris à même destinée, ainsi vous 
I» proteste de ne vous laisser aujourdliui, tant que vie me durera. Je vous requiers que 
» vous me menlcs si avant que je puisse férir un coup d'épée. i>.Les chevaliers répondirent 
que volontiers ils le feraient; et adonc, afin quHs ne le perdissent dans la presse, ils 
lièrent son cheval an frein de leurs chevaux, et le roi de Bohême alla si avant qu'il 
férit un coup de son épée, voire plus de quatre , et aussi firent ceux de sa compagnie ; 
et si avant t'y boutèrent, sur les Anglais, que tous y demeurèrent et furent le lende- 
main trouvés sur la place, aotoar de leur seigneur, et tous leurs chevaux liés en* 

stmble. M 



( 830 ) 

dit qa'il fat inhumé à Yaloires. Il est probable que les moines^ 
flattes de posséder la dépouille d'une tête couronnée, dans leur 
abbaye , ont accrédité de tout leur pouvoir cette croyance , en 
montrant dans leur église Tépitapbe suivante : 

L'an mil quarante-six trois cents , 
Comme la chronique témoigne , 
Pat inhumé et mis céans 
Le très-puissant rai de Bohaigne. 

Comme la chromqme témoigne , semblerait dire que ce n'est 
pas une cbose avérée , et avec raison. Il se peut fort bien que, 
pendant un moment , on ait déposé les dépouilles de ce roi dans 
réglise de Valoires, et que les moines lui aient rendu les devoirs 
religieux; mais la vérité est que Jean de Luxembourg fut enterré 
daus la cathédrale de Luxembourg , qui fut en partie détruite, 
pendant la révolution de France, en 1791 ; et que par suite, les 
restes de Jean furent profanés , et se trouvent maintenant chez 
M. Buch Buschmann , propriétaire d'une très-belle faïencerie, 
auprès de Trêves 9 qui a déposé les os du roi de Bohême dans 
son cabinet de curiosités , où les amateurs d'antiquités peuvent 
les voir (i). 

Baiou SEYMOUR DE OONSTANT. 



(1) L*aaieur de cet article, qui « en dernier Ueo, eat retonmrf habiter Londres, 
■• lia énit^^iKlaprèi avoir pnrdonni 1m hMallIte, è i^vtlcttn reprises, et en faisant 
l^^pUcatloB Set cknmlqnas an terrain. Un entre de nos coHaboratcnrs , M. H. Dn- 
•erel, à qui on doit ViKOaint d'Amiens et pluslenrs entres ourreges, a Tlsiië, l*ann^ 
dernière, le èhamp de bataille de Oéc^, et s*eflt «onvalncu de I\nuetltade des obser- 
rations du baron fieyinottr de Constant, enr la marche et la posftion des armées 
française et ooglaiie. Ainsi le «ndmoire , avec la oaite qne votrs atons cra detolr y 
joindre, est de nature è jeter heamoup de elartrf sur ce poiitt séillant de la lutta 
anglo-fraofiise. D. L. F. 
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TOmi^ AM <ÙitJEiA3Siik ( Suite ) 



Le Bas-Canada. — Saunt-Réou. -— Montréal. -^ Lis Trois* 

RiviàiEs . 



Le BaB-CanadA ett, pendant plus d'an tiers de Tannée, cou- 
vert de glaces et de neiges si abondantes , qu'il serait impos- 
sible de conaattre la route , sans les jalons et les arbres verts 
qui la bordent de chaque côté. Le Saint-Laurent , malgré les 
rapides et l'impécaosité de son courant, ne présente ' plus 
qu'un vaste miroir, sur lequel voyagent les bandes de cari- 
bottx , d'orignols et de lièvres blancs, qui se répandent ensuite 
dans les états voisins de Vermont et de New-Hampshire : toute 
communication est interrompue entre les habitations. Tontes 
ces plaines de verdure , ces champs de moissons dorées que 
nous voyions autour de nous , ne sont alors qu'un vaste désert 
couvert de neige qu'éclaire faiblement le soleil , et où étincelle 
la lune, pendant les longues nuits d'hiver. Au milieu de cette 
nature triste et désolée , l'Indien voyage sans bruit , tout en- 
veloppé dans des peaux de cariboux , les jambes couvertes de 
bottes de peaux de renard , le poil en dedans , avec ses larges 
raquettes aux pieds , et des gants de peau d'ours , qui garan- 
tissent à peine ses mains d'un froid violent. Cette" époque est 
néanmoins celle du plaisir pour les laboureurs : après avoir 
ouvert une brèche à travers le rempart de neige glacée qui 
ferme leurs maisons , ils se fraient an chemin dans la cam- 
pagne , une pioche à la main ; puis les femilles se réunissent; 
les musiciens du village donnent le signal de la danse, une joie 
bruyante retentit dans les maisons , presque souterraines ; et 
un morceau de venaison , arrosé d'une bouteille d'eau-de-vie , 
termine la fête. 

Quand viennent ensuite les pluies que le vent du sud chasse 
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en tottrbiUons) quand le printemps, ou plutôt l'été, vient brus'- 
quement prendre la place de cette saison morte , tout s'anime , 
les vergers fleurissent , et les fruits succèdent aux fleurs, avec 
une telle rapidité , que trois mois d'une chaleur étoufi&inte 
couvrent tout le pays de ruisseaux et de récoltes abondantes. 
Le crépuscule , si long pendant les soirées de juillet , rappelle 
les bords enchanteurs de la Méditerranée , et on se croirait 
transporté des bords glacés du Volga aux riantes vallées qu'ar- 
rose le beau fleuve du Tage. 

C'était au milieu de Tété que nous parcourions le Canada ; 
la chaleur était presque insupportable , et déjà les fièvres pé- 
riodiques de cette saison accablaient les laboureurs exténués 
des fatigues de la récolte. Quelques mots français prononcés 
au hasard nous rappelaient, de temps en temps, leur première 
patrie ; mais le teint jaune et livide des habitans , leur air mé- 
lancolique démentaient cette gatté indigène qu'ib conservent 
encore , et s'efforcent de faire germer sous ce rigoureux 
climat. 

Devant chaque maison , il y a un porche, assez semblable au 
sloop des Américains, sous lequel se réfugie le voyageur errant^ 
au milieu des neiges de l'hiver , en attendant qu'une main 
hospitalière lui ouvre la porte , et l'invite à prendre place 
autour de son feu : il est toujours le bienvenu ; et qu'importe 
au Canadien. un homme de plus , quand cet isolement dans 
lequel se plonge la nature sévère de son pays, lui fait sentir le 
besoin de la société. 

Nous arrivâmes, en faisant ces réflexions, à Comwaily village 
considérable où commence , à proprement parler, le Bas-Ca- 
nada : c'est là que les bateaux reprennent leur marche. Je 
trouvai plus tard un rapport frappant entre Gomwall , où les 
deux caractères des anciens Français et des Anglais opèrent 
une jonction , et le village di Alexandrie , dans la Haute-Loni- 
siane , où les mêmes habitans primitifs de la Rivière*Rottge 
se mâlént ou plutôt se trouvent en contact avec, les Américains, 
nouveaux possesseurs du pays. 

Un peu plus bas que Goi nwall et sur la rive opposée , nous 
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eûmes le plaisir d'examiner eo détail le village d'Àlgonqains 
civilisés , que tout voyageur doit visiter. Un grand nombre de 
pirogues , qui traversaient le fleuve ou revenaient du Cor- 
nwall avec des marchandises , nous annoncèrent de loin l'ap- 
proche de Saint-Régis; les Indiens qui les montaient avaient 
de larges chapeaux en feutre noir , des manteaux de drap et 
des mocassins , comme les autres tribus. Au milieu du village 
s'élève une église desservie pajr un ministre catholique , car 
tous suivent exactement la religion chrélienoA qu'ils ont 
adoptée. Leurs huttes sont spacieuses et proprement te- 
nues : il y en a bien quelques-unes, celle du chef par 
exemple , meublées à l'européenne ; mais ceux qui les habitent 
ne se servent jamais ni de chaises ni de lits ; ils les destineni 
aux étrangers qui viennent les voir, et reposent sur des n«^tt^. 
Us mangent dans 4es vases de bois et (des calebasses , et boi- 
vent de l'eau. Lenr nombre peut {S'élever à douze cents . Ils 
ressen t des tapis et des nattes , font des paniers , des pirogues 
de bois ou d'éoorce. Pendant que les hommes dorment au 
soleil , que les femmes s'occupent dans l'intérieur de la ca- 
bane , les enfans rient et gambadent en liberté. La civilisation 
a imprimé son cachet sur les hommes faits , en imposant un 
frein à leurs passions féroces et sauvages ; leur vie errante a 
été modifiée par les Juastitutions sages des ministres ofaréti^is ; 
mais on retrouve dans les petits enfans ^ qu'aucune sorte d'é- 
ducation n'a encore domptés» toute cette impétuosité du carac- 
tère primitif des Indiens i qui se dénote chez eux par des 
cris aigus , des exercices d'adresse et d'agiUté , des simulacres 
de combat à .la flèche , et «n besoin de liberté si puissant , 
qu'on les voit se traîner sur les genoux hors de leurs huttes , 
lorsqu'ils n'ont pas encore la force de marcher. 

Une partie du village se trouve sur le territoire des États- 
Unis 9 et l'autre sur le Canada : le ruisseau qui sert de Umite 
aux deux puissances ti^verse Ja rue principale de la ville des 
Algonquins. 

A quelques milles plus bas commence le lac de Saint'CkarUs, 
largede 8 ài o lieues, qui n'est véritablement qu'une extensicm du 

TOME I. 4^ 
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Saint-Laurent.Quandonest au milieu du lac, il est difficile de bicii 
distinguer le rivage , en général assez bas ; et souvent , quand 
l'eau est calme , il en résulte le singulier effet du mirage. Les 
arbres , les rochers , les mâts des barques , semblent noyés 
dans une immensité d'eau limpide et transparente comme un 
brouillard , au-dessus duquel les objets flottent détachés de 
leur base. Du côté de l'ouest , on aperçoit , à une grande dis- 
tance , les sommets des montagnes du Yei-mont qui bordent 
le lac Ghamplain ; elles paraissent toutes vertes par la quan- 
tité de forêts qui les couvrent , et s'élèvent comme le dos d'nne 
baleine pendant un calme. 

Il fallut encore prendre terre à un misérable hameau fran- 
çais, et échanger la voie si douce des steamhoats pour les routes 
incommodes où les voitures cahotaient au point de rompre les 
entrailles ; c'est , en effet , ce qui arriva à un voyageur anglais. 
Les mouches, en outre, étaient si abondantes, que , malgré le 
roulement des roues , leur bourdonnement retentissait tou- 
jours ; elles étaient larges comme un papillon de nuit , et blan- 
châtres. Il suffisait de mettre la tête à la portière , pour voir 
son chapeau couvert de ces insectes. Les paysans qui passaient 
le long de la route paraissaient vêtus de blanc , et , à chaque 
mouvement, les mouches , en changeant de place , semblaient 
des reflets de lumière sur leurs houppelandes d'uu brun foncé. 
Heureusement ces papillons ne piquent pas , car à peine le bas 
du Mississipi et la Balise elle-même pourraient-ils rivaliser 
de maringouins avec le Saint-Laurent. 

Une lumière plus fixe nous annonça enfin le bateau qui 
nous attendadtà Coteau-du-Lac ; mais il fallut voyager à pied 
dans une boue aflreuse , l'espace d'un mille , pour atteindre 
le steamboat. Les ténèbres d'une nuit pluvieuse succédèrent 
au tonnerre , et plusieurs de nous s'étaient égarés ; nous fîmes 
des signaux en élevant un phare au haut du mât , et une 
grande demi-heure se passa avant que chacun fût à son poste 
c'est-à-dire autour d'une table bien servie , et tête à tête avec 
un flacon de Madère. 

Nous nous réveillâmes de nouveau sur le Saint* Laurent * 
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voyageant depuis cinq jours au milieu des forets et des habl-' 
tations des deux Canadas , tantôt berces par les eaux du fleuve, 
tantôt cabotes dans les voitures , nous commencions à sentir 
un grand besoin de repos : enfin la montagne de Montréal f 
en s'clevant à l'horizon, nous fit voir un terme à nos maux. 

A la tête de l'île , dans laquelle est située cette montagne et 
la ville qui lui donne son nom , il fallut encore , et pour la der- 
nière fois, monter en voiture. A notre droite roulaient les 
rapides de la Chine \ sur le bord on voyait les Indiens, au mi- 
lieu du village, se promener avec leurs costumes bizarres , et 
cette démarche lente, assurée, régulière, qui fait toujours 
distinguer un sauvage d'un Européen, à la plus grande distance. 

La pluie continuait , et les rues de Montréal nous parais- 
saient désertes ; les torrens descendus de la montagne écu- 
maient dans les routes , au milieu des places : les hirondelles, 
qui rasaient la terre en volant , furent les seuls êtres animés 
que nous trouvâmes au milieu des campagnes. Je ne sais rien 
de plus dés9gréable pour un voyageur que ces pluies conti- 
nuelles , qui lui ôtent le moyen d'observer un pays nouveau , 
dont tout l'intérêt consiste souvent dans le pittoresque et la 
variété des sites qui s'offrent à ses excursions. Nous passâmes 
un jour entier à murmurer , à maudire le Canada et ses tristes 
journées de pluies , si longues dans un hôtel , quand les yeux 
découvrent tant de beautés qu'il est impossible d'explorer. Il nous 
restait heureusement le plaisir de la conversation , les histoires 
des pays lointains, et les réciu souvent exagérés qui nous 
disaient passer quelques heures après le thé. Les cigarres de 
la Havane et le tabac espagnol , roulé dans des feuilles de 
mais , nous fournissaient encore une ressource et une grande 
jouissance. Ici j*en appelle à tous ceux qui ont voyagé : « Si 
jamais , comme dit Hoffmann, si jamais, lecteur bénévole, vous 
avez été contraint de séjourner dans une petite ville, où vous ne 
connaissiez personne , personne !. . . si jamais vous avez éprouvé 
. cette douleur profonde que cause le besoin non satisfait de 
communiquer ce qu'on éprouve , » vous sentirez ce qu'il y a 
de consolant dans la fumée qui s'exhale en tourbillons autour 
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de votre tète , fait naitre mille pensées qui se succèdent et s'ë* 
vaaouisseat comme ces bouffées de tabac- Un cigarre est une 
compagnie , et je ne plaindrai jamais autant celui qui voyage 
seul , quand je le verrai compléter , pour ainsi dire , son exis^ 
tence physique par ce qui est le plus propre à exciter ses pen- 
sées. Tous les peuples graves , réfléchis , contemplatifs , 
comme les Espagnob , les Allemands, et tous les peuples de 
l'Asie et de l'Afrique , ont senti ce besoin ; et s'il fallait l'exem- 
ple de l'homme plus près de la nature , j'y joindrais le sauvage , 
dont l'inséparable hache de guerre est aussi la pipe du 
repos ! 

Montréal est bâti au pied d'une montagne, sur le bord du 
Saint-Laurent. Les rues semblent bien étroites, quand on 
vient des Etats-Unis ; mais , pour un Français > les trottoirs de 
Montréal, quelque peu larges qu'ils soient, donnent l'idée d'une 
ville soignée. Les maisons sont toutes bâties en pierres grises , 
qui répandent un aspect sombre sur ces rues longues et 
resserrées ; ce qui frappe surtout les yeilx d'un étranger , c'est 
la blancheur des toits tous couverts en fer-blanc , et les contre- 
vents doublés en tôle, pour prévenir les incendies. Cette ma- 
nière de construire cause une grande monotonie et une telte 
confusion , que les plus beaux h6teb sont perdus au milieu des 
maisons secondaires. Les magasins sont assez riches, et la 
plupart renferment des objets fsbriqués par les Indiens , et 
d*un travail extraordinairement curieux t ce sont des camas- 
trères , des saos à plomb , des ceintures et des arcs , des ra- 
quettes pour marcher dans la neige, des bottes pour chasser 
au marais, des paniers et des gants de caribeux brodés en poil 
d orignal. Quand un Indien se présente chez un marchand , 
celui-ci lai donne un modMe> lui trace un dessin ; le sauvage 
va s'asseoir au coin de la borne , il travaille avec une activité 
incroyable , et bientôt sa tâdie est finie ; on le paie comptant 
en échange ouen argent, et il retourne à son village, jusqu'à ce 
qu'il lui reprenne fantaisie de gagner encore quelques shel- 
lings. 11 y a toujours grand nombre d'Algonquins à Montréal ; 
en abordant au rivage , ils tirent leur canot sur 4e sable , et 
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emportent leur pagaie avec eux , pour que personne ne se 
serre de la pirogue en leur absence. Quand ils viennent dans 
les marches vendre les productions de leur culture y ce sont 
presque toujours les femmes qui se chargent de ce soin : les 
hommes se promènent dans les rues^ entrent au milieu des 
magasins pour examiner à loisir ce qui les étonne ; souvent ils 
entament en langue indienne une longue dissertation sur Tu* 
sage de ces ustensiles européens qu'ils ne comprennent point , 
parlent à haute voix , crient et se fâchent , jusqu'à ce que le 
marchand impatienté les prenne par le bras et les mette & la 
porte. Les femmes ont coutume d'apporter leurs petits enfans 
emmaillotés, dans un berceau suspendu sur leurs épaules. 
Elles voyagent tout un jour sans s'arrêter. Cette manière de 
porter un frrdeau suspendu sur le haut de la tète , est généra<^ 
lement adoptée chez toutes les tribus. l'ai vu souvent des 
Squaws (i), assises sur le seuil d'une porte, décrocher l'enfimt 
toujours endormi dans set langes , lui aplatir le nez avec une 
pierre bien unie , ou lui couper le tour de l'oreille pour y sus- 
pendre des morceaux de plomb ; étrange toilette , qui est sou- 
vent ittterfompue par ks cris du patient : mais tel est l'usage 
parmi les ladiems. Dans un des plus beaux magadns de curio- 
sités sauvages , je rencootini une femsne deVaBcienne tnbu des 
HunoDSf si célèbre dans les premiecs établiasemensfrançais. Elle 
était bien faite , grande, eX «on regard était aussi fior que celui 
de la petite-fille du grand chef des Hurons, qu'eUe me nomma 
avec emphase 9 maris dont j'avoue que je n'ai pu retenir 
une lettre. Elle parlait un peu français et tutoyait tout le 
monde ; des flèches armées en pierre , et des mocassins d'un 
tfuvaâl précieux , étaient oe qui peut soxtir de plus beau d'une 
main sauvage. 

J'aasistBiy à Montréal^ ^ l'iuauguffatàon de la cathédrale , 
vaste eL beau monument, le plus remarqud^le que j'aie 
vu dans toute T Amérique. «C'est une basilique tout-à«4ait go- 
thique, exécutée par uu Ecossais, d'après les dessins des 
églises d'ïonk et Gantorbéry et le bul ouvrage «de ;M. Poge^is 

(1) Nom que Ton donne aux femmes indienDCs. 
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sur la merveilleuse cathédrale de Rouen. Il y eut une cérê* 
monie pompeuse à laquelle ass'isCèrent les cvêques de Montréal 
et de Québec ; la quête que Ton y fit pour les pauvres monta 
à i,6oo piastres ( 8,000 fr.)- La plupait des églises du Bas-Ca- 
nada sont catholiques; et je ne sais si c est un plan du gouver- 
nement anglais pour maintenir la bonne intelligence entre les 
troupes et le peuple , mais j'observai que presque tous les sol* 
dats de la garnison étaient Irlandais , et par conséquent de 
fervens catholiques. Il y a aussi deux couvens de religieuses 
( Black et Grey^Nuns'Cùvent ) 9 et un séminaire qui renferme 
une bibliothèque de 6,000 volumes, dans laquelle un Français 
est toujours admb avec bienveillance. 

La Parade est une place en forme de carré long , très-agréa- 
blement située, bornée du côté de la ville par les casernes, et de 
l'autre par la montagne qui se déroule comme une masse de 
verdure; eQe est entourée de peupliers. Chaque jour, à l'heure 
de la revue , les promeneurs s'y rassemblent pour écouter la 
mtisique militaire. C'est une des plus délicieuses positions que 
j'aie rencontrées dans aucune ville. Au milieu du fauboui^, on 
aperçoit l'hôpital anglais , joli édifice construit à la manière des 
hôtels des Américains , avec des galeries à l'italienne , et son 
toit de fer-blanc qui scintille au soleil. 

La place du marché est une rue large et bordée de boutiques, 
où sont réunies les marchandises de toute espèce. Au sommet 
de cette place qui descend par une pente rapide au bord du 
fleuve , en face des casernes , on a consacré une belle colonne 
de granit à la mémoire de Nelson ; on y a représenté ses vic- 
toires sur les bas-reliefs , et les inscriptions en anglais et en 
français apprennent que ce monument a été érigé à l'amiral 
par les dames Canadiennes ; mais je crois qu'il en est de cette 
colonne , fruit des ofirandes des dames de Montréal , comme 
de la statue en l'honneur de Wellington , dans le parc de Ke- 
sington , à Londres. Je vis un jour de marché à Montréal , et 
c'est tout-à-Ceiit une foire de nos petites villes de France : jon- 
gleurs , marchands d'eau de Cologne , saltimbanques de tous 
genres , rien n'y manquait. 
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Yis-à-TÎs de cette place , on aperçoit , au milieu du fleure^ les 
forts construits sur une lie que le gouvernement a achetée pour 
en faire un arsenal. Les redoutes et les batteries sont entourées 
de glacis couverts de verdure ; les acacias forment partout des 
bosquets délicieux , sous lesquels brillent le fusil du soldat et 
les tiges des paratonnerres placés sur les magasins de poudre. 
Aujourd'hui on nomme cet endroit tU Sainte^Hélène; sans doute 
parce que le pic aride qui s'élève au milieu , et les ravins sauva- 
ges creusés dans les flancs , rappellent aux Anglais le rocher sur 
lequel se consumait cet aigle que les sentinelles suivaient sans 
cesse de l'œil , de peur qu'il ne s'envolât au-delà des mers , et 
que l'ombre de ses ailes ne vint obscurcir leur île tremblante. 

n me reste à parler de l'excursion sur la montagne. Les ama- 
teurs s'y rendent à cheval et galopent à travers les collines ; 
mais pour explorer en détail ce pays pittoresque , il faut couper 
droit dans le flanc de la montagne et monter de roc en roc , en 
s'attachant aux érables , aux bouleaux blancs , aux sapins et aux 
acacias. A moitié chemin , nous trouvâmes une maison om- 
bragée de cerisiers ; ce fut une halte bien agréable pendant 
une chaleur brûlante, et les cerises européennes que nous dévo- 
rions avec avidité nous donnèrent de nouvelles forces pour 
continuer notre marche. Un serpent à sonnette se glissa parmi les 
lianes que nous saisissions dans notre escalade , et peu s'en fal- 
lut qu'il ne blessât l'un de nous ; mais il fut poursuivi à coups 
de bâtons > et le paysan de la ferme le coupa en deux avec sa 
hache , pendant qu'il déroulait ses anneaux étincelans autour 
d'un hêtre. Ces rencontres rendent toujours plus attentif! aussi 
ce ne fut qu'après avoir bien connu les lieux , que nous nous 
réunîmes sur une pointe de rocher, pour jouir de la vue de la 
ville et de la rive droite du fleuve. Au sommet même de la mon- 
tagne , sur son vaste plateau , est un étang ; on y trouve deux fer- 
mes entre les forêts escarpées qui ombragent les rocs voisins et 
semblent une couronne de verdure sur ce front de granit. A 
mesure que l'on circule autour de ces créneaux naturels , l'œil 
s'étend avec délices sur le magnifique spectacle qui s'offre de 
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toutes pitts : da côté de h ville • ce sont les maisons arec leu 
toits blancs où se jouent les rayons do soleil , les clochers d 
églises, les mâts des navires ; la Parade, et les promeneurs nas« 
semblés aa milieu des peupliers ; les faubourgs se confondant 
avec les forêts ; le fleuve serpentant majescuensement auloar 
de fÛe SainU^f/élène , dont on apperçoit les forts : dans le loin* 
tain , les plaines qui séparent la rivière Sorel du Saint-Laoreasc 
se perdent avec les montagnes de Bomchervitte et de Eet^^mij 
et les maisons , les champs , les villages semblent autant de 
points sur cet immense tableau. Un peu plus haut se montre ia. 
prairie , et les hameaux éloignés sur cette côte d'Acadie qu'il 
faut traverser pour aller rejoindre le Champlain , dont la vaste 
étendue sépare les autres montagnes escarpées , qui s'allongent 
à l'horizon comme des vagues ; on distingue aussi les deux bras 
que forme le Saint- Laurent quand il se divise autour de h 
grande Ile de Montréal. En se retournant du côté du nord- 
ouest , on suit le cours de cet autre bras du fleure : quelques 
habitations s'élèvent sur ses rives ; bientôt ce ne sont pins que 
des Ibréts sauvages , monticules noirs et bleus comme lefiima- 
ment , océan de bois , de déserts , de plaines sans fin comme 
les steppes de l'Asie , les sables de l'Arabie : puis tout cela s'en- 
fonce et disparaît à l'ouest , pour aller se perdre dans les glaces 
•du pôle. 

La distance de Montréal à Québec est de 70 lieues environ , 
mais la rapidité des bateaux à vapeur rend ce trajet aussi court 
qu'agréable : les matelots sont le plus souvent Canadiens , et 
les capitaines Anglais; il faut en outre des pilotes , car les lacs 
qui traversent le 'fleuve en deux endroits , sont si larges, qu'il 
est nécessaire de connaître le gisement des côtes , pour ne pas 
être exposé à s'égarer et même à retommer sur ses pas. Les 
baMjues qui remontent le courant sont attadiées deux ou trois 
de front , pour mieux couper la vague : dans les toui'biUons 
qui se Teneontrent assez fréquemment , la force des eaiu fait 
refouler les chaloupes en arrière; malgré leurs voiles larges 
et multipliées , les steamboats eux-mêmes luttent quelques in- 
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stans avant de pouvoir yaincre la violence da courant , et ce- 
pendant il y en a , tels que fHercuîU et le John Molson , dont la 
force est de cent quarante chevaux. 

Tous les villages que Ton rencontre sur le Saint-Laurent, de- 
puis Montréal jusqu'à Québec , portent des noms français ; sur 
toutes les enseignes on lit aussi ces vieilles appellations de la 
patrie , comme dit Chateaubriand ; les mœurs des anciens ha- 
bitans s'y sont conservées dans la pureté ; et les Américains , 
les Anglais , en un mot tous les gens qui ne connaissent ni la 
France , ni les manières si prévenantes de ses habitans , sont 
frappés de l'accueil ouvert et vraiment cordial que l'étranger 
reçoit dans les moindres hôtels. 

En s'éloignant de Montréal y on ne distingue plus que les clo- 
chers de la ville; surtout les flèches si sveltes de la cathédrale 
apparaissent sur les toits étincelans de blancheur , comme des 
mâts sur l'océan ; la montagne se dessine au-dessus des forêts et 
des champs , comme une tortue sur la grève; l'Ile Saint-Hélène 
semble un jardin au milieu d'un parc ; puis le fleuve redevient 
large , majestueux , au milieu de son silence imposant. Les 
Rapides de Sainte'Marie , entre cette île et la ville j ne sont , 
à proprement parler, que des tourbillons sous-marins; mais 
on voit les bateaux lutter une demi-heure à la hauteur des 
premiers faubourgs de Montréal , ballottés d'une rive à l'autre, 
sans pouvoir atteindre le port, à cent pas devant la proue. 

La Longue-Pointe f les F'erchères , sont les premiers endroits 
que l'on découvre à gauche, puis la double pyramide du clo- 
cher de Varennes , qui du haut de la montagne ressemble à 
l'aigrette d'un géant algonquin. Poini^'aux^Trembles , le Bout» 
décile, Contre^Cœur , sont des filages ou des cabanes moins 
curieuses par elles-mêmes que par leurs noms naïfs , tels que 
les donnent toujours les anciens habitans , qui se contentaient 
quelquefois de traduire leur signification indienne. 

Le fort Berthier ou Sorel , que les Anglais nomment aujour- 
d'hui WiUiamF'Henri , attira notre curiosité , quand nous sû- 
mes que quelques vieux Canadiens, anciens voyageurs des 
lacs d'en-haut, s'y étaient retirés ; j'en vis un , âgé de plus de 
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qtutre-TUigtS «M , qui bc cessait de regretter t'heaTcai leovpv , 
dUaU-il, où trente canott BU moins pariaient en flottille de 4^u^^ 
bec , et remoDtaieat le fleuve à la rame , s'enfonçaient à ti-a- 
ren les loct Ontario et Érié , jusqu'au Michigan , et aux forais 
impraticAbles da lac Supérieur. L'équipage de ces chaloupes , 
coiMtraites dam la ferme de celles des ludieos, était assez con- 
■idéraUe pour que la moitié des matelots pût se reposer altrr 
naiivemcDt. Ils cbantaieot toujours eu pagayant avec vigueur h 
traren rapides et lourbiUoas, intrépides comme les soldats frao 
çab dont ili descendent, et soumis aveuglement au chef qui les 
dirigeail. Une de ces flottilles , partie au i'' mai de Québec , 
n'arriva à sa destination qu'en novembre. Ces navigateurs in- 
Eatigablei avaient rame pendant six mois , sans prendre d'autre 
rCpos que les haltes de la nuit , sur la lisière des bois , et por- 
tant lenrs pirognet i force de bras , quand la navigalion , 
comme aux cataractes dn Niagara , était interrompue par des 
chute*. On stationnait pendant l'iiiver sur le bord du lac Hu- 
ron , parmi les Indiens , dont les pelleteries surcbargeaîent les 
embarcations ; et tonte la Qotic descendait gaîment au prin- 
temps, broriaée par les brises d'ouest et le courant. Les rangs 
des matelots étaient souvent éclaircia par l'âpreté du climat ; 
mais rien ne pouvait arrêter ces aventuriers , qui , devenus oc- 
togénaires , ne rêvent encore que voyages , découvertes et 
expéditÙMU. 

La rivière de Sorti on de Chambly , que nous suivrons plus 
tarden pariant du hc Champlain , se jette vis-à-vis le fort Ber- 
thier dans le Saint-Laurent , ou pluidl le lac Saini-Pierrc , long 
de6<k 7 lieues, qui forme une baie au milieu du fleuve. Un 
peu plus bas, à gauche, tombe la rivière du Loup, arrosant des 
prairies d'tue culture riche et variée, au milieu de laquelle 
parait la petite ville de Mtuhiche, ei des jardins assez bien cul- 
tivés. Les rives du lac aembtcnt de loin englouties au sein des 
eaux , et cet aspect d'un débordement général répaud une mo- 
notonie &tigante sur ces pointes de forêts en apparence déia- 
cbéeideleurt bases, souvent impénétrablis quand on estpièa 
du bord. De la droite dn Saint-Laurent , b rivière Nicodci se 
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précipite au fond d'une baie profonde, et les voiles des chaloupes 
tout à peine perceptibles sur cette étendue d'eau , échancrée 
d'uue multitude d'anses et de caps. 

Celui qui a lu l'Histoire philosophique des deux Indes , de 
l'abbé Raynal j suivra avec intérêt le cours du Saint-Laurent , 
de ses kcs , et des rivières qui viennent s'y perdre ; car ce fu- 
rent autant de points de défense et d'attaque dans les guerres 
du Canada » il y a un deini-sièele. Les Trois Rit^Ures * principale 
place entre Montréal et Québec , et â moitié chemin entre cea 
deux villes inuportantes , joua surtout un grand rôle dan» les 
sanglantes et atupidea batailles où une nation acharnée contre 
la proiîpérité de sa rivale songeait à lui enlever la possession 
d'un pays y sans penser an profit qu'elle pourrait retirer de sa 
conquête. 

J'avoue que je fus bi^ trompé à la vue de ces Trois^Rivières , 
que je m'étais figurées use ville forte et florissante. Je n'y trou* 
vai que qu^ques clochers en bois, un couvent d'une faible 
apparence , des rues comme sttnt celles d'un village de France , 
et des sauvages étendus sur la grève , à l'ombre d'un tuya , tan- 
dis que des eufans nous apportaient des paniers pleins de Muets 
et des cramberries pour deux sous. J'y repassai un jour de 
oiarcbé » et «i la gaîté des habitant , leur tumulte bruyant , et 
le grand nombre de pirogues attachées au quai , donnaient un 
air vivant à la ville , il ne s'y retrouvût pas moins une profonde 
misèçe dans les haillons des mendians qui s'empressaient sur 
le bateau avec leurs mauvais fruits , et se prosternaient à la 
moindre aumàne : contraste bien frappant avec les villes amé' 
ricaines, où Ton ne rencontre pas un seul être au-dessous de la 
dignité de l'homme i L'armée des Etats-Unis, en se retirant de 
Québec , y fut attaquée par les Anglais ; mais ceux-ci perdirent 
leur général et quelques officiers , dont la mort ne fut point 
compensée par le succès qu'ils espéraient. 

Les rapides de Richelieu n'ont pas l'apparence de ceux qui 
&e trouvent dans le haut du fleuve ; le courant est impétueux , 
mais l'onde calme et unie se précipite sans bruit au milieu de 
son cours ; ce n'est que sur le bord que les rocs lèvent leurs 
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têtes au-dessus de sa surface limpide y placés régulièreraeat 
deux rangs , comme la double chaussée au milieu de laquelle 
passe un canal. 

Les navires et les chaloupes remontent difficilement ces ra- 
pides y qui se prolongent pendant trois lieues ; souvent ils sont 
à Fancre , et attendent le vent et la marée ; les steamboats seiik 
vont toujours , labourant les eaux de leurs roues puissantes. 

On a donné le nom de Jacques Cartier , qui le premier dé^ 
couvrit le Saint-Laurent^ à un petit village à lo lieues de Qué- 
bec , à l'embouchure de la rivière qui porte aussi la même dé- 
nomination. Peu à peu les rochers grandissent sur les rives du 
fleuve , et il reprend cet aspect sauvage qui fait une si forte im- 
pression en sortant du lac Ontario. Les montagnes se resser- 
rent et s'entr'ouvrent brusquement pour laisser apercevoir sur 
un roc aigu les fortifications effrayantes de Québec , les palis- 
sades naturelles qui dominent les Êiubourgs , les hauteurs inac- 
cessibles de Point-Let^i ; on les voit encore se renfermer comme 
un port y au milieu duquel sont mouillées plus de cent voiles ; 
enfin, au-dessus de cette double pointe apparaissent les sommets 
nébuleux du mont de la Tourmente. 

C'est à côté de Sillery-Cot^e qu'eut lieu la dernière bataille 
qui décida du sort de tout- ce vaste territoire ; les Français s'y 
défendirent courageusement, mais Québec resta au pouvoir 
de la Grande-Bretagne. On voit encore, auprès du champ de 
bataille, les ruines de la première église qui fut construite 
dans le Canada. 

Québec , long-temps masqué par les rochers qui dominent 
le faubourg de Saint-Roch, se montre tout^à-coup quand on a 
doublé les pointes. Au pied de la ville > tourbillonne un goufire 
que jamais aucune brise n'a pu rider : C'est là , me dit le 
pilote, que sombra la dernière frégate française , après une 
lutte désespérée , criblée de boulets , faisant eau de toutes 
parts; jamais marins n'avaient choisi meilleur endroit pour 
ensevelir glorieusement leur défaite , aux yeux mêmes d'un 
ennemi vainqueur. 

Th. PAVIE r d'Angers J. 
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A ANGOULÊHE ( 1345 , 1846 ). 



Pamui les événemens sLogalien qui donnent 4 l'Histoire 
de France da moyen âge un intérêt si romanesque , peu sont 
empreints d'une couleur plus dramatique que la petite scène 
que je rais esquisser , et qui se passa sous les murs d'Angou- 
lême y à l'époque où cette Tille , placée alors sur les confins 
des possessions anglaises et françaises , et appartenant tour 
à tour à l'une ou à l'autre nation , eut tant à souffrir des in- 
cursions continuelles qui désolèrent le quatorzième siècle. 

1345. — La guerre vient de se rallumer entre Philippe de 
Yalois et Edouard III , roi d'Angleterre : celui-ci envoie à la 
tête de son armée le vaillant comte Derby , qui débarque su- 
bitement à Bayonne , gagne en courant plusieurs batailles , et 
se présente, vers le mois de juin , sous les remparts d'Angou- 
lême , avec mille hommes à cheval et deux mille archers 
fantassins. Les assiégés résistent quelque temps avec courage: 
mais , forcés par leur petit nombre de capituler, ils promettent 
d'ouvrir les portes , si avant un mois n'arrive à leur secours 
« homme si fort qu'il put tenir les champs contre le comte 
w Derby y » et livrent en otages vingt-quatre des notables de 
la cité. Ce sauveur si attendu ne se présente point; et^ con- 
formément au traité , la ville est abandonnée aux Anglais , 
qui en donnent le commandement au capitaine Jean de 
Norwich (i). 

Un ennemi aussi violent qu'Edouard exigeait qu'on fut 
toujours prêt à faire face à ses entreprises : Philippe avait 
négligé cette précaution , et le comte Derby s'était emparé à 
loisir de toute la Guienne avant qu'on eût réuni les forces 

(0 Froissard le nomme Noruich { chap. ii4)i et Normech (chap iig et lao ). 
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nécessaires pour s'opposer à ses progrès. Ce lut seulement 
après la fête de Noël qae Jean, duc de Normandie, et fils 
atné du roi^ partit de Toulouse avec eeni millk t4tes armées ou 
plus (i) , reprit quelques places sur les Anglais , et vint enfin 
attaquer Norwich dans Ançoulêine* Celui-QÎ , qui avait eu le 
temps de réparer les brèches de la ville et les forces de ses 
soldats , repoussa vigoureusement les assauts de l'armée fraa-- 
çaise ; et Jean , voyant alors qu'il ne pourrait prendre la Tille 
qne p^ famine f la cerna de plus près , tandis que Tautre 
partie de ses troupes s'aventurait dans le pays , enlevant 
grm^ foison de bœufa , vacbes , moutons , et autres hétes et 
vitaiUes. 

i346. -^Cependant le comte Derby (2) ne se hâtait guère 
dfi secourir les pauvres assiégés ; « les pourvéances de léans 
>& 4ei mendrissoient , » et le duc de Normandie était toujours 
là carnpé tout autour dans le vallon , ne faisant nulle mine 
de se retirer. Pour comble de malheur , un grand assaut de- 
vait avoir lieu le lendemain ; et les habitans , peu soucieux 
sa^tf doute de mourir de faim pour la domination de leurs 
nouveaux maîtres, menaçaient de les trahir, et « s'enclinaient 
M mollit aux Français. » Norwich ne vit qu'un moyen de se 
sauver 9 lui el sa garnison. 

détail la veille de la Purification delà bonne Yierge Marie : 
il vi»t sur le soir aux remparts de la cité , tout seul , et sans 
rieu dire à personne des projets qu'il avait dans sa tcie. Arrivé 
là , se penchant sur les créneaux , il fit signe de son chape- 
ron aux gens de l'armée française; quelques-uns d'entr'eux 
l'ayant vu de loin , s'approchèrent , lui demandant ce qu'il 

(1) Ces moU de Froissard ( ch^p. 119 > JiuUficnt pldoMMcntlc docitlir Ungird â/i 
reproche que semble kii fûre ici son traducteur d^iroir exagéré le noi^bre 4e rarm^ 
française, en le portant à cent mille bommes. Voir Histoire d'Jngleterre, par le doct. 
LlKOÀKD, trad. parle çhev. BS Bowovv* P^rù, i8«6 ( «aie, P0S.S7). M. Qn^not 
( Statistique de la Charente ) le réduit à six mille : une pareUItt en»ur bo p««l 
s'attribuer qu^i une faute d'impnrssioil. 

(a) Quelques hlstoriaBS ont avancé que lo corau Derby était lui-même dans 
Angeulême < lorsque le duc de Normandie en faisait le siège; maif J*«i préASré auiTte 
ici la narration de Froissard , chroniqueur contemporain , ayant soin de n'y ajouter 
que les détails qui ne ic trouTaicnt pas en contradiction avec ton récit. 
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voulait : (« Je parleroye y cli^il » volontiers à monseigneur le 
» duc de Mormandie ou à Tub de ees maréchaux. » Et ils 
coururent prévenir k doc, qui arriva en toute hâte , menant 
avec lui ses dbevaliers. Aiissitdt que le capîtaine Norwich l'a- 
perçut, il dta son chaperob et le salua courtoisement. Le duc 
lui dit en rendant le saint s « Jehan, comment vous va? vous 
n voulec vous rendre? » --* a Je ne suis mie conseillé de ce 
n &ire y dit Norwich « mais )o vous voudroye ïnen prier que, 
» pour la révérence du jour Notre-Dlime qui sera demain , 
» vous nous accordisseï un respit qui durât demain seute- 
» ment , par quoi les vôtres et les nôtres ne pussent grever les 
» uns les autres , mais demourassent en paix. » Le duc lui 
répondit : «< Je le veuil. » 

Le lendemain au matin , four àe la Chandeleur , Jean de 
Norwich fit sonner toutes les cloches en l'honneur de la sainte 
fête , tfousver armes et bagages k ses compagnons , ouvrir les 
portes , et le premier , en tête de sa garnison ^ sortit de la 
ville à réclat du soleil levant. 

Voyant cela , l'armée française commençait à s'émouvoir, 
lorsque le capitaine Norwich , arrivant à toute bride , leur 
cria : « Seigneurs, seigneurs! souffrez-vous {cotUenez-vous ); 
» ne faites nul mal aux nôtres , car nous avons trêves au- 
» jourd'huy tout entier « ainsi que savez , accordées de mon- 
)* seigneur le duc de Normandie et de nous aussi ; si vous ne 
» le savez , aTlez le savoir ; car nous pouvons bien , sus ces 
n trêves, aller et chevauelier quelque part que nous vou* 
11 Ions. » Et ceux qui étaient là se hâtèrent de porter ces nou- 
velles au doc, qui se prit à rire, leur ditont : « Qu'on les laisse 
» aller, de par Dieu, leur chemin quelque part qu'ils voudront, 
» car nous txe les pouvons de rien contraindre à demourer : 
» je leur tiendrai ce que je leur ai promis ; ccmtentons-nous 
n d'avoir la ville. » 

Ainsi s'en alla le capitaine Norwich avec sa troupe , tra- 
versant sans danger la grande armée de Frâiite , et protégé 
par la parole de ce même Jean y qaî , plus tard , disait que a la 
» justice et la bonne foi, bannies du reste du monde, devraient 
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■ se retrouver dans la bouche et dans le cœur des lois. ■> Le 
lendemain , les bonrgeois de la ville tinrent conseil , et eo— 
TOjèrent des émissaires pour arranger l'affaire avec le duc , 
qui voulut bien leur pardonner et les prendre à merci , san» 
négliger toutefois de s'emparer de la ville ei du château , où il 
établit pour capitaine messire AntoÏDe de Villiers. Et les 
chvvaliert de léans se disaient cntr'eux que Jean de Norwicb 

■ s'étoil advisé d'une grand'subtilité , » et que ce n'était pas 
le duc de Normandie qui avait fait le tour de Normand. 

EcsÈBii CASTAIGNE , 
Biètiothicaire de la ville dAngouUme. 



APRÈS LA BATAILLE DE FORHIGNY. 



, terre affranchie 1 
Honneur aiii Français vsleurcui I 
lU ont chassé la tyrannie ; 
Le Ciel l'csl prononcé poui eux. 

Chez nous les étrangers élendnicnl leurs conquîtes , 
Ils moissonnaient nos fruits, ils nous dicl^iml des lois . 

Chaque aurore enfantait de nouvelles tcmp£tes 

Tes champs, dFormignyl retiendront nos eiploilsl 
Des casques cl des dards sont jonchés dans les plaines 
Où les avait guidés un témi^rairc effort ; 
Ils ont vu si nos mains sont faite; pour les chaînes : 
(Il cherchaient la victoire , ils ont trouvé In mort. 

It^Jonis-tai , terre affranchie : 

Honneur aui Français valeureui I 

lis ont chassé la tyrannie) 

Le Ciel s'est prononcé pour eui. 

C'est loi. noble Germont, dont la haute vaiUince 
De Thomas Kiriel inÉanlit l'eipoir '. 
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Ton glaive , par son poids , fit pencher 'a balance; 
Despote le matin , il fut vaincu le soir. 
Sur les rives du Vey, tu rassemblas les braves 
Dont l'ardeur abattit TAnglaîs et sa fierté ; 
t Trois heures de eombat ont brisé nos entraves 

i Et ranimé la France au cri de liberté ! 

R^ouis-toi , terre affranchie ! 
Honneur aux Français valeureux 1 
Us ont chassé la tyrannie ; 
Le Ciel s'est prononeé pour eux. 

Qu'une sainte chapelle en ces lieux éternise 
Ce jour béni du Dieu qui nous rend au bonheur. 
La victoire un moment peut-elle être indécise , 
Quand l'amour du pays fermente dans le cœur ? 
O Charles VII 1 Jouis du succès de nos armes , 
Sois fier de gouverner des soldats triomphans 1 
Bons vieillards , respirez I Hères , séchez vos larmes : 
D'un berceau de lauriers nous dotons vos enfans I 

R^ooîs-toi y terre affranchie 1 

Honneur aux Français valeureux 1 

Ils ont chassé la tyrannie ; 

Le Ciel s'est prononeé pour eux (1). 

Al. LCFLA6UAIS ( de Càen ]. 

(i) Notre sarant collabora tenr, H. deCaumoat, vient de dire placer, aies fraif ^ 
sur le champ de bataille de Formigny , une borne monumentale, destinée à rappeler 
le sotrrenir de ce grand értfnement. Lfe cartulaire de la chapelle du monument voUt 
4[99éy sur ce même lieu, par Jean de Bourbon, comte de Clermont, le Tainqueor 
dana cette journée mémorable, existe dans la prédenae colleetion de M. Pluquet, 
de Bafcux , un autre de nos collaborateurs. La cbcpella est en ruine , et il est étonnant 
'qu^on n'ait pas songé à la relever. D.L.T. 
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sur celui .du Titre , dont il inceodia le château fort ; de li (or 
Le village de Lamptte-Buleux , d'où il gagna la route d'Hesdin 
i Notre-Dame-de-Foi , qu'il suivit jusqu'à Marcbeville , où il 
trouva la route directe de Cressy. Depuis Noyelles jusqu'à 
Notre^Daine-<le-Foi , il suivit toujours la chaussée ^ qu'où 
voit encore tous la forme d'un chemin vert , qui f dans c^tie 
longueur, malgré les empiétemens, présente presque partout 
la largeur de nos routes moderne. Cette chaussée, qui parait 
avoir communiqué du Havre par NoyeUes avec la Flaodfe , se 
voit encore presque intacte jusqu'à Notre-Dam^e-Foi, etsere- 
trouve ensuite sur plusieurs points, après avoir croisé la c]iafia- 
sée de Brunehaut, avec laquelle q|i la confond souvent, se 
dirigeant vers la Frandre. Si Edouard n'eût pas craint de tra- 
verser une partie de la forêt , il eût pu prendre du X^^ par 
Forêc-r Abbaye , dont le château , appartenant aux Templiers , 
fut détruit à cette époque, et gagner Cressy par la plus petite 
largeur de la forêt ; en agissant ainsi , il suivait une ligne 
presque droite de Noyelles à ce bourg , et il ne pouvait pas 
prendre de chemin plus court ou meilleur » les g^ndes roi^^s 
n'étant pas connues alors. Ce qui me fait d'autant plus crpire 
que le roi d'Angleterre prit cette direction , c'est que , près 
de ce chemin vert , entre IHoyelles et Sçtill y , on découvre sou* 
vent des sarcophages entourés d'une grande quantité d'osse- 
mens épars ; ce qui viendrait à l'appui de ce que j'ayancf , 
que Gondeniar de Fay se défendit mieux que l'histoire ne le 
rapporte, et rien ne prouve, du reste, qu'on puisse «e permemre 
de flétrir Thonneur de ce guerrier* Si Philippe succomba 
avec cent mille hommes. , Gondemar a bien pu être vaincs 
avec une poignée de troupes mal disciplinées , sans poi^^ çdn 
être un lâche. On est souvent injuste envers ceux qui ne furent 
que malheureux. 

Tout annonce que le proiet d'Sdouard était de marché «o 
Flandre, puisqu'il n'y avait point d'ajotre asile pour sou aran^a 
harassée et inférieure des trois quarts à celle qui le suivait. 
Ce que dirent plusieurs historiens n'est donc pas admiasij 
savoir qu'ayant une belle grande route devant loi y qui le 
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nail droit à sa destination , et qai ne lui présentait aucun ob- 
stacle > il ait piis le chemiti de Uontreuil et ravagé en passant 
Rue et le Crotoy* qui se trouTaient hors de sa route po^ aUer 
à €ressy. Il n'est pas croyable qu'en chef expérimenté , il ait 
conuab ensuite rimprudsnce de traverser , dans sa plus grande 
largeur , l'immense forêt de Cressy , où il n'y avait pas de 
route tracée » pour s'exposer à toutes les embuchei dont une 
foret présente le danger , et que » de tout tempâ , un homtne 
de guerre habile cherche à éviter» surtout lorsqu'il peut» avec 
plus de sécurité , suivre un chemin découvert et beaucoup 
plus court y laissant à deux liettes et demie , à sa droite f l'en- 
neini qui ne se pressait pas de le suivre » et la forêt » ou la 
plus grande partie , à son choix » sur sa gauche. Un de ses ma- 
réchaux a pu , sans doute ^ prendre par Forêt-Montier , sur la 
route de Afontreuil-sur-Mer, pour couvrir son aile gauche, 
pendant que le second se rapprochait d'Abbeville , pour cou- 
vrir son aile droite. Le premier devait alors, de toute nécessité, 
traverser la Ibrêt pour le. rejoindre au bourg de Greasy , ne 
pouYant la tourner} dans cette direction, sans Caire beaucoup de 
chemin , et sans cependant pouvoir éviter de passer dans les 
bols qui lient la forêt , presque sans discontinuer , avec Mon- 
treuil-sur-Mer (i). 

Edouard vint passer la Haye sur le pont du chAteau de Cressy, 
près du lieu de l'action, et l'événement seul a pu justifier sa 
conduite, dans le parti qu*il prit de se retrancher et d'atte»dre 
les Français en cet endroit, puÂsqu'en Msajat une Ueue de 
plus , il mettait la rivière d'Auihie entre l'armée française et 
la sienne, et évitait par conspuent unebatajUe, dans laquelk, 
vu Ije petit nombre de ses troupes , il avait tout à craindre. 

L'incertitu4e que je renoarquey dans tous ka histmient, 
sur la position que prit le roi d'Ao^eterre , ne peut venir 
que du déiSiut de connaissance des localités. Un auteuc n'aurait 
pas dit^ s'il avait été sur les lieux 5 ou qUr'il eût seulement 

(i> O» Juge loaTent dM Umf anciein p«r œ qui exiite dt flos Jonrt. Or, la 
gTMdf Matt d'AUMviU* à MdntotnU-Mi«-Mier n*a HéjKkmé» qpM qwtrasi^lM arrêt 
la mémorable bataille doat il ett qocilion id. GeUe ligne n'avait alors qu'on cbemin 
plein de tinaositéi et (rés-difBcite à parcourir. 
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examiné la carte , que les Anglais avaient leur gauche à la fo- 
rêt , puisque , pour lors , ils eussent loui*né le dos à l'année 
française, qu'il faut toujours supposer venir d'Abbeville: qu'on 
prenne une bonne cai*te , et l'on verra que l'ordre de la ba- 
taille est interverti. D'autres écrivains ont pensé qu'Edouard 
avait mis sa droite à la forêt, et sa gauche à la Maye , à la hau- 
teur de Gressy ; mais cette position n'eût pas été militaire, par 
plusieurs raisons : la première est que l'od évite toujours de 
donner une bataille avec une rivière derrière soi , parce qu'on 
doit toujours se ménager , en cas de malheur , une retraite ; la 
seconde, parce qu'on pouvait l'affiimer dans son camp, puisque 
ses derrières n^eussent été que des bois , d'od on pouvait im- 
punément l'inquiéter ; la troisième , qu'il ne lui restait aucune 
retraite, puisque Philippe de Valois, occupant les hauteurs de 
Gressy , sur la rive droite de la Maye, lui 6tait les moyens de se 
retirer en Artois. 

Différens historiens , en travaillant sur cette matière , ont 
cherché à tirer des inductions favorables à cette dernière opi- 
nion , en disant que la grêle qui tomba pendant la bataille et 
que les arbalétriers génois eurent au nez , prouve suffisamment 
que les Anglais étaient à l'ouest , par rapport à l'armée fran- 
çaise , pubque les vents d'ouest sont les seuls qui , dans cette 
saison , amènent les orages. 

Gette réflexion , juste en elle-même , peut être d'un grand 
poids; mais si ces auteurs voulaient bien fiadre faire une évolution 
à gauche à toute l'armée anglaise , lui faire passer la Maye , 
placer sa droite sur les hauteurs qui sont au-dessus de Gressy, 
et porter sa gauche au-delà de Wadicourt , ils verraient l'ar- 
roée anglaise, dans la même direction , occupant des hauteurs 
d'un accès difficile , sa droite couverte par le bourg de Gressy 
et par la Maye, sa gauche s'étendant du c6té de Wadicourt et 
dominant , dans son front , un ravin en pente douce , nommé 
la Vallée-des-Glercs. • 

Au lieu de grêle , je me range de l'opinion la plus vraisem- 
blable : qu'une forte pluie, qui détendit les cordes des arbalé- 
triers génois de l'armée française, leur donna dans la figure > 
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pei^dant que les archers anglais , préparés à tout événement , 
reposés et rafraîchis , ayant tenu leurs arcs à couvert , profi- 
tèrent d'un rayon de soleil qui éblouissait leurs ennemis , pour 
leur envoyer une nuée de traits, qui parvint tellement à 
son but • que l'on ne vit plus que confusion et terreur parmi 
ces arbalétriers. 

Or , il est bon d'ob^terver que dans le mois d'août , mois où 
se donna la bataille , il tombe quelquefois de la grêle d'orage en 
Picardie , mais bien plus fréquemment une pluie chassée par 
l'ouragan, si abondante que, même de nos jours , elle contrarie 
encore souvent la moisson ; cette humide tempête , venant de 
l'ouest et soulevée par la mer, qui est dans cette direction , par 
rapport à la position de l'armée française , devait nécessaire- 
ment beaucoup incommoder les arbalétriers , dans celle que le 
bon sens et la connaissance du terrain doit leur supposer. Cet 
ordre de bataille d'Edouard est d'autant plus militaire, qu'il 
privait Philippe de Valois de pouvoir employer sa gendarmerie 
avec succès ailleurs qu'à sa droite , et qu'il offrait encore aux 
Anglais l'avantage de pouvoir , en cas de défaite > suivre la chaus- 
sée Brunehaut , pour aller passer l'Authie à Ponche , étant 
vraisemblable qu'ils se seraient étendus par leur gauche , si 
l'armée française avait fait des mouvemens par sa droite , dans 
l'intention de les prendre en flanc , pour leur couper la retraite. 

C'est donc irrévocablement la droite à Cressy , la gauche à 
Wadicourt> qu'il faut fixer la position de l'armée anglaise, que 
la tradition indique , ainsi que le moulin qui se trouve encore 
sur les lieux , où Edouard se tint pendant l'action. 

Philippe de Valois , venant d'Abbeville par la route d'Hes- 
din , encore nommée le chemin de F armée , pour livrer bataille 
à l'ennemi campé auprès de Cressy , passa au-dessus des sour- 
ces de la Maye; et, s'étendant par la droite, il mit son armée 
en bataille , la gauche en avant de Fontaine , ayant Estrée der- 
rière son centre , et sa droite en arrière de Branlicourt. Si les 
troupes se sont formées à mesure qu'elles arrivaient , il est dans 
l'ordre que les arbalétriers génois , qui fusaient l'avant-garde , 
aient été à la gauche vis*à-vis la Vallée-des-Clercs, où s'est passé 
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le fort de TaclioD') ce qai parait conûnné par les armes êe 
gtterre , et par les osseraeiis qu'on y a soaTent déterrée. Dans 
cette poûtîon » ils avaient , sans nul doute , la phiie , soovenf 
mêlée de grâle , dans ces parages ; or, cette pluie en fiiee, et 
fouettée par le vent de n^r, devait les incomiuoder beaucoup. 

Comme toas les historiens s'accordent à dire que les- géné- 
raux ont faiv attaquer les archen génois tout en arrivant , il est 
à croire que Tafiaipe a commencé par la gauche ; que Tordre de 
bataille n'a* jamais été parfaitement formé ; que les troupes ont 
chavgé' à mesure* qu'elles arrivaient « et que le Roi* de France 
s'est porté à la droite, pour les former. Je fonde mon raisonne^ 
ment sur ce qu'après la bataille perdue , Philippe s'^est retiré 
au château de Labroye , qui , par cette disposition , se trouvait 
en arrière de sa dkx)ite. Si l'on veut réfléchir sur cette circon*- 
atance, on vetva qu'il fallait nécessairement que les deux armées 
fussent dans la* position pour laquelle Je me décide. 

Le fort de l'action s'est passé dans la Yallée-des^-Glercs , c'est' 
à -dire à la gauche de l'armée française , et c'est à la gauche que 
la déroute a commencé; c'était donc là gauche qu'on poursui- 
vait. Dès lors, le Roi, que je suppose à là droite, ne pouvait 
se retirer que derrière la droite , et le derrière de là droite était 
le château -de Labroye , ok il arriva dans la nuit , après que l'é- 
tendard royal fut abattu. Ayant en* deux chevauxiués sous lui* 
et' reçu deux blessures , l'une au- cou , l'autre à la cuisse , le 
commandant voulant savoir qui demandait à entrer dans le 
château ', on dit ^ je croisé tort v que Philippe répondit: Ou' 
vrezj cesi la fortune de làFtanee , f« qui eût été un- bon mot' 
liors" de saison-, et une fortune minant son possesseur. 

On a prétendu, sans preuve aucune, pour pallier cette dé- 
faiite, que les'Atiglais avaient ducauon. Le Rbi de Francepou- 
vaiteu avoir aussi , car il eu existait en France à cette époque. 
La ivraie cause d^ ce désastre est qu'Edouarà commandait à une 
armée de sujets n'ayant pas d'autre alternative que dé vaincre 
ou «de mourir , pendant que l'armée dé Philippe était ufie réu-* 
nion de toutes le9 nations , sans discipline , où tout le mond^' 
commandait, et ou personne n'obéissait; le moindre signe 
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d'Edouard était compris , pendant que la voix da Roi de France 
ëtait méconnue. Trois mille hommes de l'élite de la noblesse 
française périrent à Gressy, ce qui peut faire juger de la perte 
totale, qu'on évalue à trente mille hommes. Les Anglais portent 
la leur à un écuyer , trois cheyaliers , et à quelques combattans 
d'un ordre inférieur ; ce qui ressemble fort à un bulletin de 
la grande armée de l'empire français , dont la gloire n'avait 
pas besoin pourtant d'être rehaussée par d'officieux men- 
songes. 

Hume, ou son traducteur , dit , en parlant des dispositions 
d'Edouard à la bataille de Gressy : « Il se réserva le com- 

• mandement de la«troisième ligne de bataille , pour porter du 
M secours aux deux premières , ou assurer la retraite en cas de 

• malheur. Il prit encore la précaution de retrancher son 
» flanc , pour se garantir des corps nombreux de Français qui 
H pouvaient l'attaquer de ce coté , et il plaça tout son bagage 
» derrière lui, dans tm bois qu'il mit aussi à couvert des en- 
V treprises , par un retranchement. » 

Si l'armée anglaise avait eu sa droite à la forêt , sa gauche à 
Gressy, ses flancs eussent été suffisamment couverts ; elle n'eût 
pas été dans la nécessité d'en retrancher un , et les équipages, 
couverts par elle, n'auraient pas eu besoin d'un retranchement 
particulier. 

Si les Anglais avaient été postés à la rive gauche de la Maye , 
à quel propos les Français , qui les cherchaient avec la volonté 
de les attaquer , eussent-ik passé à la rive droite , venant d' Ab- 
beville 7 Us eussent marché directement sur eux , an lieu d'aller 
iaire un détour pour tourner la Maye à sa source, ou pour se 
donner l'obstacle d'une rivière à passer, et dès-lors la Vallée- 
dcs-Glercs n'eût pas été le lieu principal du combat 

Edouard avait , en effet , un flanc gauche à retrancher , son 
armée n'étant pas assez considérable pour occuper l'entre-deux 
de la Maye à l'Authie. On trouvera dans le petit bois qui est en 
arrière de Cressy-Grange , celui où Hume dit « que les équi* 
pages de l'armée anglaise étaient retranchés , placés naturelle- 
TOME I. 4^ 
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méat où SQiit pour l'ordinaire les équipages d'uoe armée, c'est* 
à-dire derrière elle. » 

Sans satoir dans quelle source Maiieroi a puisé les détails 
qu'il donne sur la bataille de Gresay , on peut les appliquer à 
la position pour laquelle jeine déciderais, entre touiescelles des 
difiérens auteurs qui ont écrit sur celte journée. 

Voici un autre argument que je crois yictorieui : Estait pos- 
sible, si la bataille se fut donnée à la riye gauche de la Maye , 
que pas un fuyard n'eût rencontré les communs de Beauvai» et 
de Rouen , qui arrivaient par Abbe?ille , et ne les eût avertis 
que les Français venaient d'être battus , pour les préserver 
d'être taillés en pièces , sort qui leur fut réservé par l'insatiable 
cruauté d'Edouard , qui ternit sa gloire dans cette journée , 
par le massacre de tout ce qui lui tomba sous la main? Cela 
n'est pas croyable ! Une armée , battue dans un pays couvert , 
se disperse de tous les côtés , et la plupart des fuyards suivent 
le chemin par lequel ils sont venus. J'en conclus donc que ta 
Maye , grossie par l'orage , servait de* direction à l'armée 
française dans sa fuite, et qu'allant droit devant elle , elle 
s'est retirée sur Noyelles-en-Ghaussée, Maison-Ponthieu , etc. , 
etc. , etc. 

Si Froissard n'était pas un écrivain partial, on pourrait 
croire , vu le peu d'ordre qui régnait dans l'armée française , 
que sa droite y était dès la veille de la bataille. Je défie 
l'homme de guerre le plus clairvoyant de rien comprendre 
aux positions respectives des armées , d'après les relations de 
cet auteur. Il fiint donc s'arrêter à dire : il y eut une bataille à 
Cressy ; les Anglais , ayant devancé les Français de deux jours , 
eurent le temps de choisir leur position ; et supposer , d*après 
la connaissance des lieux , qu'ils ont pris la meilleure et la plus 
conforme à la manière dont on se battait à cette époque. Or , 
la meilleure que pouvait prendre le roi d'Angleterre était 
d'occuper les hauteurs qui s'étendent de Cressy à Wadtconrt : 
elles convenaient à l'infériorité de son armée , ses ailes se trou- 
vaient appuyées, et son front dominait la vallée par laquelle 
on devait passer pour venir à lai , lui laissant l'avantage du ter- 
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rain 9 soii pour la charge , sott pour 1^ armes de trait. Il est 
deux choses à observer : la première , qu'indépendamment 
de ce que la renommée a transmis j que ce fat dans la Yallée- 
des-Clercs que s'est passe le fort du combat , que cette vallée 
est au-dessous de la position que je donne ft Edouard ; la se- 
comle^ que si, comme quelques discoureurs ignorans l'ont 
prétendu, i'afiaire s'était passée à la rive gauche delà llaye , le 
itH de France se serait retiré à Abbevîlle, an Ueu d'aller ft La- 
broye, qoi , d'après ce que je viens de dire , s'est trouvé en 
arrière de la droite de son armée. Je crois qu'il n'y a lien & ob- 
jecter à cela , d'autant moins que je m'appuie du passage de 
l'hiatoire, qui dît que le parc était dans un petit bois, der- 
rière l'armée anglaise, et qu'il n'y a, dans toute cette partie, que 
le boia de Gressy-Orange , auquel on puisse appliquer ce pas- 
sage. 

Du reste , 4es dispositions de la bataille de Cessy prouvent 
â qitd piMnt fart de la guerre était déchu , depuis les beaux 
jours de Rome , «t les progrès qu'il a dû faire pour arriver 
du quatorzième au dix-huitième siècle. Je conviens que l'in- 
vention des armes & feu a du nécessairement changer le mode 
de l'action , mais la science des raouvemens et celle des foû^ 
tions n'auraient jamais dû tomber dans l'oubli. 

J'ai dit que la position et les dispositions du roi d'An- 
gleterre étaient analogues à la force de son armée et à 
la nature de ses armes. Mais si^ pour lors, la science des 
batailles avait été , comme aujourd'hui , snrbordonnée aux 
mouvemens et aux dispositions qui les précèdent , il n'é* 
tait point posûble ^ue son armée ne fût point détruite par 
celle des ennemis , quatre fois' plus nombreuse. Il ne fallait, 
'ponr cela, que mettre la gauche des Français à la Maye , et 
porter la droite dans la plaine de Wadicourt , la gauche des 
Attglaia pouvait être prise en front , en flanc et par-derrière ; il 
«'était pas posmble alors qu'Edouard ne fôt pas vainc*. 

Le vrai est que PbîKppe de Valois n*^it pas bomme de 
guerre , que ses deux maréchaux ne l'étaient pas davantage , 
et qu'il n'y a jamais eu de disposition d'attaque feite ; impré* 
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voyance qui coûta bien des larmes , et coavrit la France de 
deuil pour bien des années. 

D'après ce que dit Froissart, il paraîtrait que le passage 
de Blanquetaque (i) n'est pas ^ comme on le croit dans le pays, 
entre les villages de Noyelles et de Port , mais bien au Grotoy . 
L'histoire rapporte que Gondemar de Fay défendit le passage 
à Noyelles, et Froissart dit que les Anglais se portèrent àSaint- 
Valery , à Tembouchure de la Somme, où l'on se battit , sans 
dire si celte ville fut [prise. On ne sait plus que penser à ce 
lànffi^e , puisqu'on ne pouvait point passer au Grotoy sans être 
maître de Saint-Yalery. Il faut donc s'arrêter à croire Blanque- 
taque entre Noyelles et Port , à moins qu'il ne soit au-dessous 
du Grotoy , ce qui contredirait les traditions du pays , d'autant 
plus à tort y que ce gué existe encore en partie de nos jours , 
entre ces deux villages. 

J*indiquerai qu'il y a auprès et en arrière de Wadieourt un 
champ que l'on nomme encore aujourd'hui le Gamp-du-Roi , 
ce qui confirmerait que le roi d'Angleterre y était campé , et 
que vis-à-vis , de l'autre côté de la Yallée-des-Glercs , sur la 
rive droite de la Maye , au bord du chemin d'Abbeville à 
Hesdin , autrement dit le Ghemin-de-l' Armée , on voit encore 
une croix en pierre, que les habitans montrent comme étant le 
tombeau du roi de Bohême , qui peut effectivement y avoir 
été plantée , en mémoire de la place ou il perdit la vie. Les 
Anglais vont fréquemment visiter cette croix et le moulin en 
briques , qui domine la Yallée-des-Glercs , où ils ne doutent 
pas qu'Edouard se tint pendant la bataille. 

J'ignore d'après quels mémoires messieurs de l'Académie se 
sont décidés à placer, dans leur carte générale de la France , 
le lieu de la bataille de Gressy où il est marqué, mais je crois 
qu'ils ont rencontré juste en le plaçant dans la Yallée-des- 
Glercs. Ils n'ont pas été aussi heureux à l'égard de BUmque- 
taque^ qu'ils placent à l'embouchure de la Somme, au-dessus 
de Saint-Yalery , pendant que, sans aucun doute, il doit être 

(i) C*est un mot picard, qui ftignlfie ea français ManrAe tache ^ parce qnelamarë'c 
laiiM voir, en cet «adroit, un h»c de sable blanc. 
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entre NoyclUs et Port, On peut consulter cette carte , pour 
prendre une idée juste de mon opinion sur cette bataille , et 
j'ose dire qu'on se rendra à l'évidence de mes raisons , pour 
peu qu'on ait des notions justes sur l'art de la guerre, dont les 
principesont toujours été les mêmes d'après les grands généraux. 
Je ferai observer encore que le chemin que je fais prendre à 
Edouard, depuis Noyelles jusqu'à Cressy , forme une ligne moins 
courbe que celle indiquée sur cette carte. 

Si j en traçant ces peu de lignes , je n'eusse voulu me bor- 
ner à fixer la marche et la position des deux armées française 
et anglaise , je me trouvais assez de matériaux relatifs à cette 
journée désastreuse , pour pouvoir relever mainte erreur affir- 
mée par plus d'un auteur , qui suivait , dans ses écrits , des 
chroniques dictées par l'intérêt ou l'amour-propre, Mais je 
craindraisles répétitions et de réveiller le souvenir de malheur» 
qu'on voudrait oublier. Je terminerai donc en rapportant un 
seul fait que je crois entièrement inconnu , et qui démontre 
de nouveau l'instabilité des choses humaines. On sai^ que Jean 
de Luxembourg , roi de Bohême , ami et allié de Philippe de 
Valois I quoiqu'aveugle , se fit conduire au fort de la mêlée 
à Gressy, et y combattit avec cette valeur chevaleresque qui le 
distinguait (i). Trouvé mort sur le champ de bataille, entouré 
de ses écuyers qui n'avaient pu lui survivre , on a toujours 

(i) IfoQt croyons devoir' donner iciTanecdote de Jean, roi de Bohème, à la bataille 
de Crëcy, telle que la rapporte M. de Chateaubriand, danaun de let écrits politi- 
ques , à Toccasion dHu fait moderne , et en employant les propres expressions des 
anciennes chroniques. « U y atait autrefois en Bohème un de ces rois, comme on 
n*en trouve plus t il s'appelait Jhoan. Un Jour on loi apprit quiédonard III avait 
envahi la France; il dit auuitSt à ses barons : « Ahl Ah ! quoique aveugle, je n*ai 
n mie oublié les chemins de France. Je veux aUer défendre mes chiers amis et les 
» enlans d» ma fille, que les Angleches veuillent rober. » Jhoan vintà Créey; poossé 
de courage, s'adressent à ses chevaliers : «t Compagnons , nous sommes nés en une 
» même terre, sous un même soleil, élevés et nourris A même destinée, ainsi vous 
» proteste de ne vous laisser aujourdlittl, tant que vie me durera. Je vons requiers que 
» vons me meules si avant que je puisse férir unconpd'épée. »'J«es chevaliers répondirent 
que volontiers ils le feraient; et adonc, afin qu'ils ne le perdissent dans la presse, ils 
lièrent son cheval au frein de leurs chevaux, et le roi de Bohême alla si avant qnll 
férit un coup de son épée, voire plus de quatre , et aussi firent ceux de sa compagnie ; 
et si avant s'y boutèrent, sur les Anglais, que tous y demeurèrent et furent le lende- 
main trouvés sur la place, antour de leur seigneur , et tous leurs chevaux liés en- 
semble. » 
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dit qu'il fat inlminé à Yaloires. Il est probable qae les moines^ 
flattés de posséder la dëpouille d'une tête couronnée, dans lèar 
abbaye , ont accrédité de to«l leur ponroit cette croyance , en 
montrant dans leur église l'épitaphe suitante : 

L'an mil quarante-six trois cents , 
Comme la chronique tùnoigne , 
Fat inhumé et mis céans 
Le très-puissant roi de Bokaigne. 

Comme ta chronique témoigne , semblerait dire que ce n'est 
pas «me chose avérée , et ayec raison. Il se peut fort bien que, 
pendant un moment , on ait déposé les dépouilles de ce roi dans 
réglise de Valoires, et que les moines lui aient rendu les devoirs 
religieux; mais la vérité est que Jean de Luxembourg fut enterré 
dans la cathédrale de Luxembourg , qui fut en partie détruite, 
pendant la révolution de France, en 1791 ; et que par suite, les 
restes de Jean furent profanés , et se trouvent maintenant chez 
M. Buch Buschmann , propriétaire d'une très-belle faïencerie, 
auprès de Trêves , qui a déposé les os du roi de Bohême dans 
son cabinet de curiosités , où les amateurs d'antiquités peuvent 
les voirai). 

Baion SETMOUA DE ODNSTANT. 



(1) L'autear de cet article, qui, en dernier lien, est retoumtf habiter Londres, 
OT Vm tf0Ht'^«'«a^a avoir pardoaru lot tooiUtrfb, à filQslettn teprtiet, et enfeiaanl 
l^kpplicatioa dea chroniqoM an tenmhi. Un entre de nos collaborateurs, M. H. Dn- 
•erel, é qui on doit VBRâtoirm éP Amiens et jilnsleorB antres ouvreget, a Tisittf , l'ann^ 
dernière, le ebamp de bnlaiUe de Crécj, éi •'est «onraincn de l>na«Utude des obser- 
▼ations dn baron fieyinour de Constant^ anr la marche #t la position des armées 
frangaise ot naglaite. Ainsi le «émoira , avec la caMe qne notfs «ton cm devoir y 
joindre, est de natare à jetor fce ao eo n p de tkrtë lar œ point sàilltnt de la lotte 
«nglo-franfaise.-D. L. F. 
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Le Bas-Canada. -— SAurr-Rio». -— Monib^al. ^- Lxb Trois* 

RlVIJKKES. 
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Le Bas^Canada ett, pendant plus d'an tiers de l'année, cou- 
vert de glaces et de neiges si abondantes , qu'il serait bnpos- 
sible de connaître la route , sans les jalons et les arbres verts 
qui la bordent de chaque c6té. Le Saint-Laurent , malgré les 
rapides et l'inipétaosité de son courant, ne présente plus 
qu^un vaste miroir, sur lequel voyagent les bandes de cari- 
boux , d'orignols et de lièvres blancs, qui se répandent ensuite 
dans les états voisins de Vermont et de New'Hampshire : toute 
communication est interrompue entre les habitations. Tontes 
ces plaines de verdure , ces champs de moissons dorées que 
nous voyions autour de nous , ne sont alors qu'un vaste désert 
couvert de neige qa'éolaire faiblement le soleil , et ou étincelle 
la lune, pendant les longues nuits d'hiver. Au milieu de cette 
nature triste et désolée , l'Indien voyage sans bruit , tout en- 
veloppé dans des peaux de cariboux , les jambes couvertes de 
bottes de peaux de renard , le poil en dedans , avec ses larges 
raquettes aux pieds , et des gants de peau d'ours , qui garan- 
tissent à peine ses mains d'un froid violent. Cette' époque est 
néanmoins celle du plaisir pour les laboureurs : après avoir 
ouvert une brèche à travers le rempart de neige glacée qui 
ferme leurs maisons , ils se fraient un chemin dans la cam- 
pagne , une pioche à la main ; puis les familles se réunissent; 
les musiciens du village donnent le signal de la danse, une joie 
bruyante retentit dans les maisons , presque souterraines ; et 
un moroeau de venaison , arrosé d'tme bouteille d'eau-de-vie, 
termine la fête. 

Quand viennent ensuite les pluies que le vent du sud chasse 



( 






Ci3<tf * 



.1.™. — ~« le 
pfcadre 1» pbce de cette 
les Tergen iennssest , et les firmes saoceci^BC 
telle fapi.iîté ^ qœ Croîs Biats ^ 

le pa js de rarseuix et de rêcolc 
Le crép«iciile , à long pcndbac les soîrëes de jaill«< 
les bonb rfkmtfp de la Métlitemaée » 
tnaspoclé des bords gLiccs da To!^ 
rase le bcaui iewe dm Ta^ 

C^écait aa milieu de Tété <pK bo«s fORonôo** ^ 
b ch a lrar ccak prcsipK iomppofftaUe , et <^>a 
no<&fMs de celte sûso» accabLûcac les 
des hâiçaa de h récolte. Qaeiqves 

lappflaîft, de 
le tcînc ÎHBe et lÎTide des kibitias , 
■1 celte çialé DMËgcoe 4|H*îis 
9 et ^cftMceat de lue 




» » 



jtO0p 



, il y a OB pordie, 
sous lequel se rélogie levova^ 
de rhiTer , cm attemdamt' qm 
hospitalière Imi omm k pocte , et Tarîte à 

^«>B^: ilcstlooiomn le biem^cmm ; et 

de pims , qmamd cet 

leqmel se ploii^ la matmre «Tcre de som p^, lim bit 
bcKW de k société. 

Noms arriria», «m Émaat ces léieiioBs, à CW«.d 
eomsidéiable om co^umeoce, à ■iiimumMrt pmilcr le 
■^da : cf est là qme les botcamx lepccmmei 
tmmirn plos tard mm report Cnppamt cmtre CotmwaU , oà 

tm Fnmfais et des Imglais 
, et leviDa^d'^ikjmi^ife, dam la 

P****essemri dm pays. 
Lo pem plus hms qme Gosmivall et smr h rire 



Je 
les 



( 888 ) 

eûmes le plaisir d'examiner eo détail le village d'AlgcmquiDs 
civilisés , que tout voyageur doit visiter. Un grand nombre de 
pirogues , qui traversaient le fleuve ou revenaient du Gor* 
nwall avec des marchandises , nous annoncèrent de loin Tap* 
proche de Saint^Régis; les Indiens qui les montaient avaient 
de larges chapeaux en feutre noir , des manteaux de drap et 
des mocassins ^ comme les autres tribus. Au milieu du village 
s'élève une église desservie par un ministre catholique , car 
tous suivent exactement la religion chrélienAS qu'ils ont 
adoptée. Leurs huttes sont spacieuses et proprement te- 
nues : il y en a bien quelques-unes, celle du chef par 
exemple j meublées à l'européenne ; mais ceux qui les habitent 
ne se servent jamais ni de chaises ni de lits ; ils les destinent 
aux étrangers qui viennent les voir , et reposent sur des nattes. 
Us noLangent dans 4es vases de bois et ides calebasses , et boi- 
vent de l'eau. Leur nombre peut tf'élever à douze cents . Ils 
ressent des tapis et des nattes , font des paniers , des pirogues 
de bois ou d'écorce. Pendant que les hommes dorment au 
soleil , que les femmes s'occupent dans l'intéiieur de la ca- 
bane , les enfans rient et gambadent en liberté. La civilisation 
a imprimé son cachet sur les hommes faits , en imposant un 
frein à leurs passions féroces et sauvages ; leur vie errante a 
été modifiée par les institutions sages des ministres dbréiiens ; 
mais on retrou;^ dans les petits enfans, qu'aucune sorte d'é- 
ducation n'a encore donqkiés, tonte cette impétuosité du carac- 
tère primitif des Indiens y qui se dénote chez eux par des 
cris aigus , des exercices d'adresse et d'agilité , des simulacres 
de combat à .la flèche , et un besoin de liberté si puissant , 
qu'on les voit se traîner sur les genoux hors de leurs huttes , 
lorsqu'ib n'ont pas encore la force de marcher. 

Une partie du village se trouve sur le territoire des États- 
Unis 9 et l'autre sur le Canada •: le ruisseau qui sert de Umite 
aux deux puissances traverse Ja rue principale de la ville des 
Algonquins. 

A quelques milles plus bas commence le lac de Saint-Charles, 
largede 8 à lo lieues, qui n'est véritablementqu'une extensicm du 
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Saint-Laurent .Quand on crt aa milieu da lac, il est difficile de bicit 
distinguer le rivage , en général assez bas ; et souvent , quand 
l'eau est calme , il en résulte le singulier effet du mirage. Les 
arbres , les rochers , les mâts des barques , semblent noyés 
dans une immensité d'eau limpide et transparente comme no 
brouillard , au-dessus duquel les objets flottent détachés de 
leur base. Du côté de l'ouest , on aperçoit , à une grande dis- 
tance , les sommets des montagnes du Vermont qui bordent 
le lac Champlain ; elles paraissent toutes vertes par la quan- 
tité de forêts qui les couvrent , et s'élèvent comme le dos d'une 
baleine pendant un calme. 

n fallut encore prendre terre à un misérable hameau fran- 
çais, et échanger la voie si douce des steamboaU pour les routes 
incommodes où les voitures cahotaient au point de rompre les 
entrailles ; c'est , en effet , ce qui arriva à un voyageur anglais. 
Les mouches, en outre, étaient si abondantes, que , malgré le 
roulement des roues , leur bourdonnement retentissait tou- 
jours ; elles étaient larges comme un papillon de nuit , et blan- 
châtres, n sufiBsait de mettre la tète à la portière , pour voir 
son chapeau couvert de ces insectes. Les paysans qui passaient 
le long de la route paraissaient vêtus de blanc , et , à chaque 
mouvement, les mouches , en changeant de place , semblaient 
des reflets de lumière sur leurs houppelandes d'uu brun foncé. 
Heureusement ces papillons ne piquent pas , car à peine le bas 
du Mississipi et la Balise elle-même pourraient-ils rivaliser 
de maringouios avec le Saint-Laurent. 

Une lumière plus fixe nous annonça enfin le bateau qui 
nous attendait à Coteau-du^Lac ; mais il fallut voyager à pied , 
dans une boue affreuse , l'espace d'un mille , pour atteindre 
le steamboat. Les ténèbres d'une nuit pluvieuse succédèrent 
au tonnerre , et plusieurs de nous s'étaient égarés ; nous fîmes 
des signaux en élevant un phare au haut du mât , et une 
grande demi-heure se passa avant que chacun fût à son poste , 
c'est-à-dire autour d'une table bien servie , et tête à tête avec 
un flacon de Madère. 
Nous nous réveillâmes de nouveau sur le Saint-Laurent ; 
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voyageant depuis cinq jours au milieu des forêts et des habi- 
tations des deux Canadas , tantôt berces par les eaux du fleuve, 
tantôt cabotes dans les voitures , nous commencions ù sentir 
un grand besoin de repos : enfin la montagne de Montréal f 
en s'ëlevant à l'horizon, nous fit voir un terme à nos maux. 

Â la tête <le l'île , dans laquelle est située cette montagne et 
la ville qui lui donne son nom , il fallut encore , et pour la der- 
nière fois, monter en voiture. A notre droite roulaient les 
rapides de la Chine; sur le bord on voyait les Indiens, au mi- 
lieu du village, se promener avec leurs costumes bizarres , et 
cette démarche lente, assurée, régulière, qui fait toujours 
distinguer un sauvage d'un Européen, à la plus grande dislance. 

La pluie continuait , et les rues de Montréal nous parais- 
saient désertes ; les torrens descendus de la montagne ëcu- 
maient dans les routes , au milieu des places : les hirondelles, 
qui rasaient la terre en volant , furent les seuls étves animés 
que nous trouvâmes au milieu des campagnes. Je ne sais rien 
de plus désagréable pour un voyageur que ces pluies conti- 
nuelles , qui lui ôtent le moyen d'observer un pays nouveau , 
dont tout l'intérêt consiste souvent dans le pittoresque et la 
variété des sites qui s'offrent à ses excursions. Nous passâmes 
un jour entier à murmurer , à maudire le Canada et ses tristes 
journées de pluies , si longues dans un hôtel, quand les yeux 
découvrent tant de beautés qu'il est .impossible d'explorer. Il nous 
restait heureusement le plaisir de la conversation , les histoires 
des pays lointains , et les réciu souvent exagérés qui nous 
faisaient passer quelques heures après le thé. Les cigarres de 
la Havane et le tabac espagnol , roulé dans des feuilles de 
mais , nous fournissaient encore une ressource et une grande 
jouissance. Ici j'en appelle à tous ceux qui ont voyagé : « Si 
jamais , comme dit Hoffmann, si jamais, lecteur bénévole, vous 
avez été contraint de séjourner dans une petite ville, où vous ne 
connaissiez personne , personne !. . . si jamais vous avez éprouvé 
cette douleur profonde que cause le besoin non satisfait de 
conmiuniquer ce qu'on éprouve , » vous sentirez ce qu'il y a 
de consolant dans la fumée qui s'exhale en tourbillons autour 
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de Tctre tête , lait naître mille pensées qui te soccèdenl et s*é- 
ranonisseat comme ces bouffées de tabac. Un cigarre est one 
compagnie , et je ne plaindrai jamais autant celai qai royage 
seul y quand je le rerrai compléter , pour ainsi dire , son exis- 
tence pbysiqae par ce qni est le plus propre à exciter ses pen- 
sées. Tons les peuples graves , réfléchis , contemplatifs , 
comme les Espagnols , les allemands, et tons les peuples de 
l'Asie et de l'Afrique , ont senti ce besoin ; et s'il fiiDait l'exem- 
ple de l'homme plos près de la nature , i'y j<Hndrais le saurage , 
dont l'inséparable hacbe de guerre est aussi la pipe du 
repos ! 

Montréal est bâti au pied d'une montagne, sur le bord du 
Saint-Laorent. Les rues semblent bien étroit^ , quand ou 
vient des Etats-Unis ; mais , pour un Français, les trottoirs de 
Montréal, quelque peu larges qu'ils soient, donnent l'idée d'une 
ville soignée. Les maisons sont toutes bâties en pierres grises , 
qui répandent un aspect sombre sur ces rties longues et 
resserrées ; ce qui frappe surtout les yeux d'un étranger , c'est 
la blancheur des toits tous couverts en fer-blanc , et les contre- 
vents doublés en tôle, pour prévenir les incendies. Cette ma- 
nière de construire cause une grande monotonie et une teite 
confusion , que les plus beaux hôteb sont perdus au milieu des 
maisons secondaires. Les magasins sont assez riches, et la 
plupart renferment des objets CeJïriqués par les Indiens , et 
d'un travail extraordinairement curieux : ce sont des camas- 
frères , des sacs à plomb , des ceintures et des arcs , des ra- 
quettes pour marcher dans la neige, des bottes pour chasser 
au marais, des paniers et des gants de cariboux brodés en poil 
d orignal. Quand un Indien se présente chez un marchand , 
celui-ci lui donne un modèle, lui trace un dessin ; le sauvage 
va s'asseoir au coin de la borne , il travaille avec une activité 
incroyable , et bientôt sa tâche est finie ; on le paie comptant 
«n échange ou«n argent, et il retourne à son viHage, jusqu'à ce 
qu'il lui reprenne fantaisie de gagner encore quelques shel- 
litigs.' Il y a toujours grand nombre d'Algonquins à Montréal ; 
en abordant au rivage , ils tirent leur canot sur le sable , et 
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emportent leur pagaie avec eux , pour que personne ne $e 
serve de la pirogue en leur absence. Quand ils viennent dans 
les marchés vendre les productions de leur culture , ce sont 
presque toujours les femmes qui se chargent de ce soin : les 
hommes se promènent dans les rues^ entrent au milieu des 
magasins pour examiner à loisir ce qui les étonne ; souvent ils 
entament en langue indienne une longue dissertation sur l'u- 
sage de ces ustensiles européens qu'ils ne comprennent point , 
parlent à haute voix , crient et se âchent , jusqu'à ce que le 
marchand impatienté les prenne par le bras et les mette à la 
porte. Les femmes ont coutume d'apporter leurs petits enfans 
emmaillotés, dans un berceau suspendu sur leurs épaules. 
Elles voyagent tout an jour sans s'arrêter. Cette manière de 
porter un ûirdeau suspendu sur le haut de la tète , est généra- 
lement adoptée chez toutes les tribus. J'ai vu souvent des 
Squaws (i), assises sur le seuil d'une porte, décrocher l'enâmt 
toujours endormi dans ses langes , lui aplatir le nez avec une 
pierre bien unie , ou lui couper le tour de Toreiile pour y aus- 
pendre des morceaux de plomb ; étrange toilette , qui est sou- 
vent isterrompue par les cris du patient : mais tel est l'usage 
parmi les Indiens. Dans m des plus beaux magasins de curio- 
sités sauvages , je rencoatmi une femme de l'ancienne trâ>u des 
Huroos^si câèbre dans les premiers établissemens français. Elle 
était bien faite , fpnnde, et «on regard était awssi fier que celui 
de la petite-fiUe du grand chef des Hitrons, qu'elle me nomma 
avec emphase 9 nmis dont j'avoue que je n'ai pu retenir 
UAe lettre. Elle parlait un peu français ^ tutoyait tout le 
monde ; des flèches armées en pierre , et des mocassins d'un 
tmvail précieux j étaient oe qui peut sortir de plus beau d'une 
main «aovage. 

J'aasbtai, à Montréal, â rimaugurabon de la cathédrale , 
vaste et beau monument, le plus remarquable que j'aie 
vu dans toute F Amérique. <€*est une basilique tout-à«<&it go- 
thique , eXdécatée par un Ecossais, d'après les dessins des 
églises d'Yonk et Cantorbéry et le bel ouvrage .de M. Ruge^is 

(1) Nom que l'on donne aux femmes indiennes. 
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sur la merveilleuse cathédrale de Rouen. Il y eut une céa-e— 
monie pompeuse à laquelle assbtèrent les cvêques de Montneal 
et de Québec ; la quête que l'on y fit pour les pauvres monta 
à i,6oo piastres ( 8,000 fr.)- La plupait des églises du Bas-Ca* 
nada sont catholiques ; et je ne sais si c'est un plan du gouver- 
nement anglais pour maintenir la bonne intelligence entre les 
troupes et le peuple , mais j'observai que presque tous les sol-* 
dats de la garnison étaient Irlandais , et par conséquent de 
fervens catholiques. Il y a aussi deux couvens de religieuses 
( Black et Grejr^Nuns'Covent ) , et un séminaire qui renferme 
une bibliothèque de 6,000 volumes, dans laquelle un Français 
est toujours admis avec bienveillance. 

La Parade est une place en forme de carré long , très-agréa* 
blement située, bornée du côté de la ville par les casernes, et de 
l'autre par la montagne qui se déroule comme une masse de 
Terdure; elle est entourée de peupliers. Chaque jour, à l'heure 
de la revue , les promeneurs s'y rassemblent pour écouter la 
musique militaire. C'est une des plus délicieuses positions que 
j'aie rencontrées dans aucune ville. Au miheu du faubourg, on 
aperçoit l'hôpital anglais , joli édifice construit à la manière des 
hôtels des Américains , avec des galeries à l'italienne , et son 
toit de fer-blanc qui scintille au soleil. 

La place du marché est une rue laige et bordée de boutiques, 
où sont réunies les marchandises de toute espèce. Au sommet 
de cette place qui descend par une pente rapide au bord du 
fleuve , en face des casernes , on a consacré une belle colonne 
de granit à la mémoire de Nelson ; on y a représenté ses vic- 
toires sur les bas- reliefs , et les inscriptions en anglais et en 
français apprennent que ce monument a été érigé à l'amiral 
par les dames Canadiennes ; mais je crois qu'il en est de cette 
colonne , fruit des offrandes des dames de Montréal , comme 
de la statue en Thonneur de Wellington , dans le parc de Re- 
sington , à Londres. Je vis un jour de marché à Montréal , et 
c'est tout-à-fait une foire de nos petites villes de France : jon- 
gleurs , marchands d'eau de Cologne , saltimbanques de tous 
genres , rien n'y manquait. 
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Yis-à-Tis de cette place y on aperçoit , au milieu du fleuve^ les 
forts construits sur une lie que le gouvernement a achetëe pour 
en faire un arsenal. Les redoutes et les batteries sont entourées 
de glacis couverts de verdure ; les acacias forment partout des 
bosquets délicieux , sous lesquels brillent le fusil du soldat et 
les tiges des paratonnerres placés sur les magasins de poudre. 
Aujourd'hui on nomme cet endroit de Sainte-Hélène; sans doute 
parce que le pic aride qui s'élève au milieu , et les ravins sauva- 
ges creusés dans les flancs , rappellent aux Anglais le rocher sur 
lequel se consumait cet aigle que les sentinelles suivaient sans 
cesse de l'œil , de peur qu'il ne s'envolât au-delà des mers , et 
que l'ombre de ses ailes ne vint obscurcir leur île tremblante. 

Il me reste à parler de l'excursion sur la montagne. Les ama« 
teurs s'y rendent à cheval et galopent à travers les collines ; 
mais pour explorer en détail ce pays pittoresque , il faut couper 
droit dans le flanc de la montagne et monter de roc en roc , en 
s'attachant aux érables , aux bouleaux blancs , aux sapins et aux 
acacias. A moitié chemin , nous trouvâmes une maison om* 
bragéc de cerisiers ; ce fut une halte bien agréable pendant 
une chaleur brûlante, et les cerises européennes que nous dévo- 
rions avec avidité nous donnèrent de nouvelles forces pour 
continuer notre marche. Un serpent à sonnette se glissa parmi les 
lianes que nous saisissions dans notre escalade , et peu s'en fal- 
lut qu'il ne blessât l'un de nous ; mais il fut poursuivi à coups 
de bâtons , et le paysan de la ferme le coupa en deux avec sa 
hache , pendant qu'il déroulait ses anneaux étincelans autour 
d'un hêtre. Ces rencontres rendent toujours plus attentif! aussi 
ce ne fut qu'après avoir bien connu les lieux , que nous nous 
réunîmes sur une pointe de rocher , pour jouir de la vue de la 
ville et de la rive droite du fleuve. Au sommet même de la mon- 
tagne, sur son vaste plateau, est un étang ; on y trouve deux fer- 
mes entre les forêts escarpées qui ombragent les rocs voisins , et 
semblent une couronne de verdure sur ce front de granit. A 
mesure que l'on circule autour de ces créneaux naturels, l'oeil 
s'étend avec délices sur le magnifique spectacle qui s'offre de 
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toute* pm*: do cdlë de la ville, ce sont U-s maisons avec leurs 
toîu blancs où (e joaent les r3<rotis du soleil , les clochers des 
rglbes, les toits dei naTires ; la Parade, e( les prommeurs tas- 
•emblétau milieu des peupliers ; les Taubourgs secoofoodanl 
avec In forêts; le fleure seipeatani majeslucasement autoar 
de rue Saintt'Hélène , dont ou appi;rçoît les forts : dans le loîn- 
tatn , les plaine* qui séparent la rivière Sorel du Saint-Laurent 
se perdent arec les montagtiiïs de Boucherfi/le et de Bel-ail; 
et les maisons , les champs , les villages semblent autant de 
point* sur Mt itninen*e tableau. Un peu plus baul se montre la 
prairie , et le* hameaux éloignés sur cette côte d'Acadie qu'il 
but traverser pour aller rejoindre le Cbamplain , dont U vaste 
étendue sépue le* autres montagnes escarpées, qui s'allongent 
ii l'horizon comme des vagues ; ou distingue aussi les deux bras 
que hcKK le Sain^lJau^eDt quand il su divise autour de la 
grande lie de Montréal. 'En se retournant dn côté du nord- 
ouest, on suit ie coors de cet autre bras du fleuve : quelques 
babitatioRs s'élèvent sur ses rive^; ; bientàt ce ne sont plus que 
des Carets sanvoges , monticules noirs et bleus comme Icfirma- 
ment , océan de bois , de dcserts , de plaines sans lin comme 
les steppes de l'Asie , les sables de l'Aiabie : puis tout cela s'en- 
fonce et disparaît i l'ouest , pour allei- se perdre dans les glaces 
^u p61e. 

La distance de Hontréa) à Québec est de 70 lieues environ , 
mais la rapidité des bateaux à vapeur rend ce li-ajet aussi court 
qu'agréable : les matelots sont le plus souvent Canadiens , et 
les capitaines Anglais; il faut en outre des pilotes , car les lacs 
qni traversent le fleuve en deux endroits , sont si larges , qu'il 
est nécessaire de connaître le gisement des eûtes , poor ne pas 
é*re exposé A s'é^rer et même à retourner sur ses pas. Les 
t»H]ues qui remontent le courant sont attachées deux ou trois 
de front , pour mieux couper la vagne : dans les tourbillons 
qui se Teneontrent asseï fréquemment , la force des eaia fait 
refouler les chaloupes en arricrc; malgré leurs voiles larges 
et multipliées , les siesmboats eux-mêmes luttent quelques in- 
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stans avant de pouf oir vaincre la violence da courant , et ce- 
pendant il y en a 9 tels que F Hercule et le John Molson , dont la 
force est de cent quarante chevaux. 

Tous les villages que l'on rencontre sur le Saint-Laurent, de- 
puis Montréal jusqu'à Québec , portent des noms français ; sur 
toutes les enseignes on lit aussi ces vieilles appellations de la 
patrie , comme dit Chateaubriand ; les mœurs des anciens ha- 
bitans s'y sont conservées dans la pureté ; et les Américains , 
les Anglais , en un mot tous les gens qui ne connaissent ni la 
France , ni les manières si prévenantes de ses habitans y sont 
frappés de l'accueil ouvert et vraiment cordial que l'étranger 
reçoit dans les moindres hôtels. 

En s'éloignant de Montréal , on ne distingue plus que les clo- 
chers de la ville; surtout les flèches si sveltes de la cathédrale 
apparaissent sur les toits étincelans de blancheur y comme des 
mâts sur l'océan ; la montagne se dessine au-dessus des forêts et 
des champs, comme ime tortue sur la grève; l'Ile Saint-Hélène 
semble un jardin au milieu d'un parc ; puis le fleuve redevient 
large , majestueux , au milieu de son silence imposant. Les 
Rapides de Sainie^Marie , entre cette île et la ville j ne sont » 
à proprement parler , que des tourbillons sous-marins ; mais 
on voit les bateaux lutter une demi-heure à la hauteur des 
premiers faubourgs de Montréal, ballottés d'une rive à l'autre, 
sans pouvoir atteindre le port, à cent pas devant la proue. 

La Longue^Pointe ^ les F'erchères , sont les premiers endroits 
que l'on découvre à gauche , puis la double pyramide du clo- 
cher de F'arennes , qui du haut de la montagne ressemble à 
l'aigrette d'un géant algonqmn. Point'-aux'Trembles , le Bouu 
décile j Conire^Cœur , sont des villages ou des cabanes moins 
curieuses par elles-mêmes que par leurs noms naïfs , tels que 
les donnent toujours les anciens habitans , qui se contentaient 
quelquefois de traduire leur signification indienne. 

Le fort Berthier ou Sorel , que les Anglais nomment aujour- 
d'hui TVilUem^Henri , attira notre curiosité , quand nous sû- 
mes que quelques vieux Canadiens, anciens voyageurs àes 
lacs d'en-haut, s'y étaient retirés ; j'en vis un , âgé de plus de 
TOMB I. 44 
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quatre-vingts ans , qui ne cessait de regretter t'heurenx temps , 
disait-il, ou trente canota au moins partaient en flottille de Que* 
bec , et remontaient le fleuve à la rame , s'enfonçaient h tra- 
vers les lacs Ontario et Érté, jusqu'au Mickigan » et aux forêts 
impraticables du lac Supérieur. L'équipage de ces chaloupes , 
construites dans la forme de celles des Indiens, était assez con- 
sidérable pour que la moitié des matelots pût se reposer alter 
nativement. Ils chantaient toujours en pagayant avec vigueur à 
travers rapides et tourbillons, intrépides comme les soldats fran 
çais dont ils descendent, et soumis aveuglément au chef qui les 
dirigeait. Une de ces flottilles , partie au i*' mai de Qaét>ecy 
n'arriva à sa destination qu'en novembre. Ces navigateurs in- 
fatigables avaient ramé pendant six mois , sans prendre d'antre 
repos que les haltes de la nuit , sur la lisière des bois , et por- 
tant leurs pirogues à force de bras , quand la navigation , 
comme aux cataractes du Niagara , était interrompue par des 
chutes. On stationnait pendant ThiTer sur le bord du lac Ha- 
ron , parmi les Indiens , dont les pelleteries surchargeaient les 
embarcations ; et toute la flotte descendait gahnent au prin- 
temps , favorisée par les brises d'ouest et le courant. Les rangs 
des matelots étaient souvent éclaircis par l'âpreté du climat ; 
mais rien ne pouvait arrêter ces ayenturiers , qui , devenus oc- 
togénaires, ne rêvent encore que voyages, découvertes et 
expéditions. 

La rivière de Sorti ou de Chamhfy , que nous suivions plus 
tard en parlant du lac Ghamplain , se jette vis-à-vis le fort Ber* 
thier dans le Saint-Lanrent , ou plutôt le lac Saint-Pierre , loi^ 
de 6 «\ 7 lieues , qui forme une baie an milieu du fleuve. Un 
peu plus baa, à gauche, tombe la rivière du Loup^ arrosant des 
prairies d^une culture riche et variée, au milieu de laqndle 
parah la petite ville de JfocAicAe, et des [ardins assct bien cul- 
tivés. Les rives du lac semUeut de loin engloitties au sein des 
eaux , et cet aspect d'un débordement général répand une mo- 
notonie fotigante snr ces pointes de forêts en apparence déni- 
chées de leurs hases, souvent impénétrables quand on estprès 
du bord. De la droite du Saint-Laurent , la riricre Nicodti se 
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précipite au fond d'une baie profonde, et les voiles des chaloupes 
sont à peine perceptibles sur cette étendue d'eau , échancrëe 
d'une multitude d'anses et de caps. 

Celui qui a lu l'Histoire philosophique des deux Indes , de 
l'abbé Raynal j suivra avec intérêt le cours du Saint-Laurent , 
de ses lacs ) et des rivières qui viennent s'y perdre ; car ce fu- 
rent autant de points de défense et d'attaque dans les guerres 
du Canada » il y a un demi-sièele. Les Trois Rwièrts « principale 
place entre Montréal et Québec , et à moitié chemin entre ces 
deux villes inçiportantes , joua surtout un grand rôle dan» les 
sanglantes et stupides batailles où une nation acharnée contre 
la pro^rité de sa rivale songeait à lui enlever la possession 
d'un pays , sans penser au profit qu'elle pourrait retirer de sa 
conquête. 

J'avoue que je fus bien trompé à la vue de ces Troie-Rivières , 
que je m'étais figurées une ville forte et florissante. Je n'y trou* 
vai que quelques clochers en bois, un couvent d'une faible 
apparence , des ruea comme sont celles d'un village de France , 
et des sauvages étendus sur la grève , à l'ombre d'un tuya , tan- 
dis que des enfans nous apportaient des paniers pleins de Muets 
et des cramberries pour deux sous. J'y repassai un jour de 
marché ^ et ai la galle des habitans , leur tumulte bruyant , et 
le grand nombre de pirogues attachées au quai , donnaient un 
air vivant à la ville, il ne s'y retrouvait pas moins une profonde 
roisèfe dans les haillons des mendiaos qui s'empressaient sur 
le bateau avec leurs mauvais fruits , et se prosternaient à la 
moindre aumânei : contraste bien frappant avec les villes amé' 
ricaines, où Ton ne rencontre pas un seul être au*deasous de la 
dignité de l'homme ! L'armée des Etats-Unis, en se retirant de 
Quâbec , y fut attaquée par les Anglais ; mats ceux-ci perdirent 
leur général et quelques officiera , dont la mort ne fiit pcNUt 
compensée par le succès qu'ils espéraient. 

Les rapides de Richelieu n'ont pas l'apparence de ceux qui 
&e trouvent dans le haut du fleuve ; le courant est impétueux , 
mais l'onde calme et unie se précipite sans bruit an milieu de 
son cours ; ce n'est que sur le bord que les rocs lèvent leurs 
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ùcUfë »tt-<l«Mttide «a MÈxbce limpkle , placés régulièrcBMat 
deux ruàij/t f comcDe la double rhàumét au oûlien de laquelle 
pM»te uu canal. 

Le» oariret et let chèioupe§ remontent difficilement ces xat- 
|>ide« I qui se proloogeoi pendant trois lieoes ; aonvent ils sont 
à Taocre , et attendent le rent et la marée ; les steamboats seuls 
Toot toujours f labourant les eanz de leurs roues puissantes. 

On a donné le nom de Jacques Cartier , qui le premier dé-> 
couvrit le Saint-Lfaurent, à un petit village à lo lieues de Qué^ 
bec , à l'embottcbure de la rivière qui porte aussi la même dé- 
nomination. Peu à peu les rochers grandissent sur les rÎTes du 
fleuve f et il reprend cet aspect sauvage qui fuit une si forte im- 
pression en sortant du lac Ontario. Les montagnes se resser— 
rent et s'entr'ouvrent brusquement pour laisser apercevoir sur 
un roc aigu les fortifications effrayantes de Québec, les palis- 
iodâi naturelles qui dominent les faubourgs , les hauteurs inac- 
cessibles de Point^Lcifi ; on les voit encore se renfermer comme 
un port , au milieu duquel sont mouillées plus de cent voiles ; 
enfin, au-dessus de cette double pointe apparaissent les sommets 
nébuleux du mont de la Tourmente, 

C^est À côté de Sillerj-Coue qu'eut lieu la dernière bataille 
qui décida du sort de tout- ce vaste territoire ; les Français s'y 
défendirent courageusement , mais Québec resta au pouvoir 
du la Grande-Bretagne. On voit encore, auprès du champ de 
bataille,. les ruines de la première église qui fut con.stniiCe 
dans le Canada, 

Québec 9 long-temps masqué par les rochers qui dominent 
le faubourg de Saint-Roch, se montre tout-à-coup quand on « 
doublé let pointes. Au pied de la ville, tourbillonne un gouffiv 
que jamais aucune brise n*a pu lider : C'est là , me dSt le 
pilote, que sombra la daraière ûégate firançaiae , après ue 
lutte dê$e«pêr^ « criblée de boulets, basant eau de tmites 
parts ; jamais marins n'atmient choisi oieillear endroit pour 
euiieveUr (glorieusement leur déùite « aux yeux mêmes d'un 
V4MMUÙ vainqueur- 

Tu PAYIE /^T-w' 
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A ANGOULÊME ( 1345 , 1346 ). 



Paami les événemens ûngolie» qui donnent à l'Histoire 
de France du moyen âge un intérêt si romanesque , peu sont 
empreints d'une couleur plus dramatique que la petite scène 
que je vais esquisser , et qui se passa sous les murs d'Angou- 
lême , à l'époque où cette Tille , placée alors sur les confins 
des possessions anglaises et françaises , et appartenant tour 
à tour à l'une ou à l'autre nation , eut tant à sonffirir des in- 
cursions continuelles qui désolèrent le quatorzième siècle. 

1 345. — La guerre vient de se rallumer entre Philippe de 
Valois et Edouard III , roi d'Angleterre : celui-ci envoie à la 
tête de son armée le vaillant comte Derby , qui débarque su- 
bitement à Bayonne , gagne en courant plusieurs batailles, et 
se présente, vers le mois de juin , sous les remparts d'Angou^ 
lême , avec mille hommes à cheval et deux mille archers 
fantassins. Les assiégés résistent quelque temps avec courage! 
mais , forcés par leur petit nombre de capituler, ils promettent 
d'ouvrir les portes , si avant un mois n'arrive à leur secours 
« homme si fort qu'il pût tenir les champs contre le comte 
» Derby , » et livrent en otages vingt-quatre des notables de 
la cité. Ce sauveur si attendu ne se présente point; et^ con- 
formément au traité , la ville est abandonnée aux Anglais , 
qui en donnent le commandement au capitaine Jean de 
Norwich (i). 

Un ennemi aussi violent qu'Edouard exigeait qu'on fut 
toujours prêt à faire face à ses entreprises : Philippe avait 
négUgé cette précaution , et le comte Derby s'était emparé à 
loisir de toute la Guienne avant qu'on eût réuni les forces 

(1) Froissard le nomme Noruich { chap. ii4)i et Normeck (cbap. 119 et lao ). 
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nécessaires pour s'opposer à ses progrès. Ce lut sealemeut 
après la fête de Noël que Jean , duc de Normandie , et fils 
atné du roi , partit de Toulouse avec ^ent mHk t0tes armées ou 
plus (i) , reprit quelques places sur les Anglais , et vint enûn 
attaquer Norwich dans Angoulèmc. Cdui-QÎ , qui avait eu le 
temps de réparer les brèches de la ville et les forces de ses 
soldats , repoussa vigoureusement les assauts de Tarmée fran- 
çaise ; et Jean , voyant alors qu'il ne pourrait prendre la ville 
q^e pur famine j la cerna de plus près , tandis que Tautre 
partie de ses troupes s'aventurait dans le pays , enlevant 
grçnd^foUon de bœnfa , vacbes , moutons , et antres Mies ci 
vitailies. 

i346. «^ Cependant le comte Derby (2) ne se hâtait guère 
d^ aeoottrir les pauvres assiégés ; « les pourvéances de léans 
m ^ mendris^ient , » et le doc de Normandie était toujours 
là campé tout autour dans le vallon , ne faisant nulle mine 
de se retirer. Pour comble de malheur , un grand assaut de- 
vait avoir Ueu le lendemain ; et les habitans , peu soucieux 
sans doute de mourir de faim pour la domination de leurs 
nouveaux maîtres, menaçaient de les trahir, et « s'endinaient 
w moult aux Fiançais, m Norwich ne vit qu'un moyen de se 
saïuVQr , lui el sa garnison. 

C*était la veille de la PuriBcatioo delà bonne Vierge Marie : 
il vint 9^ur le soir aux remparts de la cité , tout seul , et sans 
rieu dire â personne des projets qu'il avait dans sa tête. Arrivé 
là 9 se penchant uir les créneaux , il fit signe de son chape- 
ron aux gens de l'armée française; quelques-uns d'entr'eux 
l'ayant vu de loin , s'approchèrent , lui demandant ce qu'il 

(i) Ces mois de Froissard ( chi^. 119 > JosUfifnt pleinement ^ doctio» Uttfjird 4m 
reproche que semble loi faire ici ion traducteur d^iToir exagéré le nombre ^ l*ermée 
française, en le portant à cent mille bommes. Voiri7ûfo/re d'jingUterre, par le doct. 
LlKOAlD, traà. par U chev. DE BomoUK; Pmriê, i8a6 ( motMy fMi$,9ij). M. Qnënot 
( Statistique de la Charente ) le rédait à six mille : une pareille erreur ne peut 
s'attribuer qu*à une faute d'hnpressioil. 

(a) Quelques hUtoriens ont atancé que le comte Derby était lai-môme dans 
Angeuldme j lorsque le duc de Normandie en faisait le siège; mais J'ei préfëré soÎTre 
id la narration de Froissard , chroniqueur contemporain , ayant soin de n'y ajouter 
que les détails qui ne £c trouTaient pas en contradicùon avec son récit. 
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voulait : M Je parleroye ^ dit-il , Tolontiers à monseigneur le 
» duc de Normandie ou à l'un de «es maréchaux, n Et ils 
coururent prévenir k duc, qui arriva en toute hâte , menant 
avec lui ses chevaliers. Aussitôt que le cafntaine NorMrich l'a- 
perçu t, il àtà son chaperon et le salua courtoisement. Le duc 
lui dit en rendant le salut x « Jehan, comment vous va? vous 
9 voulez vous rendre? » — * « Je ne suis mie conseillé de ce 
» Caire , dit Norwich ; mais je vous voudroye bien prier que, 
■ pour la révérence clu jour Notre-Dame qui sera demain , 
» vous nous accordiss62 un respit qui durât demain seule- 
» ment , par quoi les vôtres et les nôtres ne pussent grever les 
n UDS les autres , mais demourassent en paix. » Le duc lui 
répondit : «< Je le veuil. » 

Le lendemain au matin , {our de la Chandeleur , Jean de 
Norwich ût sonner toutes les cloches en l'honneur de la sainte 
fête , ttousser armes et bagages A ses compagnons , ouvrir les 
portes, et le premier, en tête de sa garnison, sortit de la 
ville à Péclat du soleil levant. 

Voyant cela , l'armée française commençait à s'émouvoir, 
lorsque le capitaine Norwich , arrivant à toute bride , leur 
cria : « Seigneurs, seigneurs! souffrez-vous (co/ife/iez-t'oicf ); 
» ne faites nul mal aux nôtres , car nous avons trêves au- 
» jourd'huy tout entier , ainsi que savez , accordées de mon- 
1» seigneur le duc de Normandie et de nous aussi ; si vous ne 
» le savez , aTlez le savoir; car nous pouvons bien , sus ces 
M trêves, aller et chevaucher quelque part que nous vou- 
» Ions. » Et ceux qui étaient là se hâtèrent de porter très nou- 
velles au dot, qui se prit à rire, leur disant : « Qu'on les laisse 
» aller, de par Dieu, leur chemin quelque part qu'ils voudront, 
» car nous ne les pouvons de rien contraindre à demourer : 
» je leur tiendrai ce que je leur ai promis ; c(mtentons-nous 
>» d'avoir la ville. » 

Ainsi s'en alla le capitaine Norwich avec sa troupe , tra- 
versant sans danger la grande armée de France , et protégé 
par la parole de ce même Jean , qui , plus tard , dîiait que « la 
» justice et la bonne foi^ bannies du resté du monde^ devraient 
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» se retrouver dans la bouche et dans le cœur des rois. » Le 
lendemain , les bourgeois de la ville tinrent conseil , et en- 
voyèrent des émissaires pour arranger l'affidre avec le dac , 
qui voulut bien leur pardonner et les prendre à merci , saut 
négliger toutefois de s'emparer de la ville et du château , où il 
établit pour capitaine mesaire Antoine de Yilliers. Et les 
chevaliers de léans se disaient entr*eux que Jean de Norwich 
« s'étoit advisé d'une grand'subtilité , » et que ce n'était pas 
le duc de Normandie qui avait Sali le tour de Normand, 

EusÈBE CASTAIGNE , 
Bibliothécaire de la ville ^Angotdéme. 



APRÈS LA BATAILLE DE FORHIGNY 

(mercredi 15 AVRIL 1450.) 



RsJOU»-TOi , terre affranchie ! 
Honneur aux Français valeureux ! 

Ils ont chassé la tyrannie ; 

Le Ciel s'est prononcé pour eux. 

Ghex nous les étrangers étendaient leurs conquêtes, 
Ils moissonnaient nos fruits , ils nous dictaient des lois . 

Chaque aurore enfantait de nouvelles tempêtes 

Tes champs, d Formigny 1 retiendront nos exploits 1 
Des casques et des dards sont jonchés dans les plaines 
Oh les avait guidés un téméraire effort; 
Ils ont vu si nos mains sont faites pour les chaînes : 
Ils cherchaient la victoire , ils ont trouvé la mort. 
• RéJouis-toi , terre affranchie \ 

Honneur aux Français valeureux I 

Ils ont chassé la tyrannie; 

Le Ciel s'est prononcé pour eux. 

C'est toi , noUe Clennont, dont la hante vaillance 
De Thomas Kiriel anéantit l'espoir ! 
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r Ton glaive , par son poids , fit pencher 'a balance; 

Despote le matin , il fut vaincu le soir. 

Sur les rives du Vey, tu rassemblas les braves 
'" Dont l'ardeur abattit l'Anglais et sa fierté ; 

I Trois heures de combat ont brisé nos entraves 

i Et ranimé la France au cri de liberté ! 

I R^ouis-toi , terre affranchie ! 

^ Honneur aux Français valeureux ! 

Ils ont chassé la tyrannie ; 
Le Ciel &'€St prononcé pour eux. 

tju'une sainte chapelle en ces lieux éternise 
Ce jour béni du Dieu qui nous rend au bonheur. 
ta victoire on moment peut-elle être indécise , 
Qoand l'amour du pays fermente dans le cœur ? 
O Charles VII 1 Jouis du succès de nos armes , 
Sois fier de gouverner des soldats trîomphans ! 
Bons vieillards , respirez 1 Mères , séchez vos larmes : 
D'un berceau de lauriers nous dotons vos enfans I 

R^oois-toi » terre affranchie ! 

Honneur aux Français valeureux I 

Ils ont chassé la tyrannie ; 

Le Ciel s'est prononcé pour eux (1). 

Al. lEFLAGUAIS ( de Càen ), 

(i) Notre sarant colhGboratenr, M. deCanmont, Tient de dire placer, à ses frais ^, 
sur le champ de bataille de Formign j , une borne monumentale, destinée à rappeler 
Se soBTcnfr de ce grand érënement. Le cartulaire de la cbapellc du monument voUf 
4i9té , sur ee mâroe lieu , par Jean âm Bourbon , comte de Clermont , le ▼ai nqu e n r 
^aus cette journée mémorable, existe dans la prédeoie coliectfon de M. Plaquet, 
de Bajeus , un autre de nos collaborateurs. La chapelle est en ruine , et il est étonnant 
-qu^on n'ait pas songé à la relever. D.L.T. 
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PaÉCIS AJfALTTlQCE 0ES TmJLTACX DE l'Ac&DÉMIE mOTAl£ ]»ES 
ScUDfCES, BeLLES-LkT¥RES et AeTS BE RoCElf, PEITAAJBT 

L a:viiée i832. I Tol. iii-8*, orné de griTiires. Rouen , N . 
Pénaux. 



L' Acadénc de iMn crt , après la SMélés aaiéniiMs qn 
à Caca, roue da preMiètci qn se sait ■ose cb tap po it 
Rcme Anglo-FFuiçaise. Ccstvs ■atif po«r se ptcaer de rendre coipte 
du voliuDe qa'dle Tmt depvlilier. Taat d'aboid, il faat faite ifiiniy.i 
le ini de l'eiécalMNi antcrielie de la pablicatioB, poiat qmt B ëgligesit 
trop les sociclés de proruee, et la beaoié et IV 
de M. H. Uaglob et de M»' Espéranoe Langlois, sai ille. Ces deu 
tistes ont tuccessivessent deûié et gravé, à reioeplioB d*«ii soU , 
les Borceanx qo'oD trouve dans le livre. 

Si je Tonlaîs signaler ici ce qmt ce recueil d'une année offre dl»- 
téreMant, il faudrait beanooaip trop s'étendre. On se 
à noter ce qa'on a rencontré là de sosoqitîlilc d*cntrer 
foroément dans le cadre de cette Reroe. 

Le discours prononcé par M. Gourant, ingénienr des ponts et 
sées, chargé de l'adièrcasent dn poit de Ronen, an maMenl on il 
été reea oMBsbre de TAcadémie de cette grande TÎUe, présente 
considérations d'an Térîtable intérêt sor les cananxct les A#»i«fcg de fer 
de l'Angleterre, et snr la nécessité de snivre rexenqde de nos Toisina 
d'ontre-mer , en étaWisBant ches nons ces moyens de eosnranicalion. 

Je mentionnerai on rapport sur les poésies de M. Alphonse Lcflagnû» 
( de Caen ). Le rapportenr , M. floqnct , qoi a dans le voloaM une fort 
Jolie noavelle : Louis XI H In Normandt , tuntcioU nmauuùs^^ 
paye on tribut d'âoge an poêle, à qoi il accorde eorredion , 
âégance et facilité; mais il l'accnse d'être trop plein d'admiration 
le plos grand poète de notre temps, et de Merdier tw^ous à nmitcr. 
Dn reste, M. Leflagnais annonçait vonloir s'cmayer p récisémen t dans le 
cadre assigné à notre Recocil , car il disait alors : 

Pcot-èlK «a jo«r, plu ière ci 
Ma M«M chflitcn tv m lyre 
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Et, comme un Jasmin klanc qni s'aUacbe au laurier. 
Ornera de aet vers les exploits du (uerrier. 
Je peindrai les Anglais chassés de la Neuslrie, 
Et la Tlctoire enfin consolant ma patrie. 

L'auteur faisait allusion ici à son Chant dt victoire sur la bataille 
de Formigny, qu'il a bien voulu plus tard destiner à cette Revue (1). 

M. Deville, auteur d'une Dissertation sur les sceaux de Bichard- 
Cœur-de-Lion , a , dans un supplément à ce travail , donné de nouvelles 
preuves que ce prince n*a employé que deux sceaux , le premier en 1189, 
le second en 1 198. 

Les Recherches archiSologiques pour servir d* introduction à un 
voyage dans la Seine-Inférieure et dans l'arrondissement des An- 
delys , par M. Em. Gaillard (2) , offrent de bons renseignemens et 
donnent d'excellens conseils à ceux qui voudraient explorer les ri- 
cbesses historiques et archéologiques de cette partie de la Normandie. 
Au Jugement de l'auteur , H. de Gerville a fort bien établi que les Nor- 
mands , tant en Angleterre que dans le Cotentin , ont eu des camps dont 
la forme se rapproche de celle des camps du pays de Gaux. Suivant lui, 
ces camps ont dû être réoccupés ; SandouviUe , camp de refuge , l'un 
à» castra constantia qu'Ammien Bfarcellin place à l'embouchure de la 
Seine, a pu l'être sous Philippe-Auguste , quand Jean-sans-Terre entra 
dans le fleuve avec sa flotte. « Il a dû l'être sous Charles VI , continue 
H. Em. Gaillard , quand d'Albret etBoucicaut vinrent observer l'armée 
anglaise assiégeant Harfleur. Ces réoccupations expliqueraient pour - 
quoi tel camp est plus ruiné que tel autre ; pourquoi BoudevUle 
( l'autre camp indiqué par Ammien Harcellin ) et ses trois remparts 
sont recouverts de taillis; pourquoi Sandouville a, dans ses hauts 
fossés , un caractère de conservation très-remarquable , et pourquoi 
enfin , dans ce dernier camp , on a retrouvé des projectiles du moyen 
âge. Cette simple exposition prouve combien voir, et beaucoup voir, 
sont choses indispensables avant d'arrêter ses idées sur une matière 
encore couverte de nuages. Montaigne a dit que le doute est l'oreiller 
d'une tête bien faite. On doit répéter ce mot, plein d'esprit , h. ceux 
qui , ainsi que nous , viennent parler de leurs conjectures. 
» Des conjectures , il ne peut y en avoir sur les forts qui se rencon- 
trent aux bords de l'Epte et de la Seine , et sur la ligne qui, depuis le 
CMteau'GaillardluaqvL'k Saint-Clair, traverse la vallée du Vexin. 
L'histoire nous a gardé la date normande des uns; et, quant aux 
autres, un traité, signé de Philippe-Auguste, Jette sur ces forts, 

(i) On le trouve ci-dessus, p. 348 et 349« 

(s) Ce travail a é\é lire à part , mais ce qifon ta lire dispensera d*vn faire l'objet d*un 
article séparé. 
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défendant une plaine , un Jour inattendu. Le Ghâteau-Caillard et 
autres forteresses purement normandes occupent, non la dmc, 
la pente des coteaux , ce qui leur donnait une douve , caractère qu'il 
importe de ne pas oublier. • 
Le discours de réception de H. Brevière, graveur habile, est une sorte 
d'histoire de l'art de la gravure , et il y .traite spécialement de la xylo- 
graphie ou gravure en bois , dont il attribue la perfection aux Anglaû. 
Tandis qu'en France , dit-il , la gravure en bois tombait dans une 
désuétude presque absolue, un artiste anglais, Thomas Bewich, 
retrouvait un procédé plus expéditif , plus facile que l'ancien , tgui 
en même temps lui permettait de rivaliser avec la taille-douce , soît 
pour le fini , soit pour le gracieux. Élève de Brtlby, graveur an 
burin, de Newcastle, Bewick naquit en 1763, dans le petit village 
de Cherrybum , hameau du Northumberland , et mourut en 1828. 
L'an 1T75 fut la première époque de la réputation de Thomas. 
Bewich. Cette même année, la Société des Arts de Londres avait 
proposé, pour le concours annuel, un prix pour la meilleure gra- 
vure en bois. Thomas Bewich laissa bien loin derrière lui tous ses 
concurrens , par la production d'une estampe représentant un vieux 
chien de chasse, d'après son propre dessin. H substituait, pour la 
gravure des vignettes et omemens des livres, le bois debout au 
bois de fil, ce qmlm permettait d'employer des outils à peu près 
semblables à ceux des graveurs en taille-douce , au lieu de l'ancienne 
pointe ou canif des graveurs anciens. Par cette substitution , l'art 
a gagné, l'artiste n'ayant plus, dans son travailla traverser le fil 
du bois. Les premiers essais de Bewich furent loin, sans doute, des 
admirables productions sorties du burin des Nesbitt, des John 
Tompson , des Harwey , des Gubitz , des Glennel , et autres artistes 
iormés à son école; mais on ne peut s'empêcher d'y remarquer 
une aisance et une facilité de travail , une vigueur d'effet, et des 
détails rendus avec une pureté qui devaient d^à faire pressentir 
ce que deviendrait un Jour cette invention , soutenue par l'étude 
et par l'exercice. Le procédé de Thomas Bewich fut importé en 
France , il y a environ quinze ans, par un artiste anglais qui s'est 
fixé à Paris. Les succès qu'il obtint , dans ce genre , encouragèrent 
quelques artistes français à chercher aussi tous les moyens de rendre 
cet art à son ancienne splendeur. » 
Pour preuve de la perfection qu'a acquise la gravure en bois , M. Bre* 
vière cite M. Tony-Johannot , nom si cher aux amis des arts , dit-il , et 
dont le talent remarquable a beaucoup contribué à nationaliser en 
France ce genre de gravure. Il indique aussi M. E.-H. LangUiis, prs- 
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li ièiseiir de l'Âcadéime de peinlare et de desnn de Roaen, comme 

I ayant , par ses coiueUs éclairés , dirigé ses essais dans la gravure en 

( bois, et n'oublie pi» de rappeler que le talent si original et si varié 

de cet artiste a puissamment contribué à ranimer, dans sa ville , le feu 
I sacré de la science et des beaux-arts. 

I M. Brevière a fait plus que d écrire dans le volume dont Je rends 

I compte, il a fourni une vignette en bois représentant Notre-Dame 

I de.rabbaye de Fontenelle ou de Saint-Wandrille , ayant une Cauchoise, 

dans le grand costume de son pays , agenouillée à ses pfeds. Ce raor- 
ceau , d'une exécution parfaite , réunissant la hardiesse , le moelleux , 
la pureté dans les formes , et produisant de l'effet , prouve que l'auteur 
sait à la fois écrire sur son art et travailler d'une manière tout-À-fait 
remarquable (1). Ayant ainsi prouvé l'effet de la gravure , en fait et en 
discours , il en fait connaStre l'immense avantage, qui est de reproduire, 
par le type en bois , un certain nombre de matrices , et chaque matrice 
peut, à son tour, donner un nombre beaucoup plus considérable de 
<Aickés » et ce dernier résultat , reproduction identique du type pri 
mitif , peut rendre , sons la presse de l'imprimeur , pour chaque 
clidié seulement, environ cent mille épreuves. Une seule planche 
gravée peut donc donner un nombre presque incalculable d'exem- 
{Maires , sans que la pureté du type en bois en paraisse altérée I M. Bre- 
vière attribue à la mode seulement, à la vogue, comme il le dit, ce 
fiit constant que l'Angleterre fournit encore aujourd'hui la plupart 
des gravures d'ouvrages imprimés à Paris , et il se désole de ce résultat, 
qu'il croit que des encouragemens aux artistes français , avec la prospé- 
rité publique- et la paix , feront enfin cesser. Puis il exprime ensuite, 
dans une note, un voeu pour qu'en France nous imitions nos voisins 
d'au-delà la Manche , en donnant plus d'extension à la gravure en bois, 
et il conçoit Fespoir de la voir enfin lutter avec ses rivales. < D^à^Ies 
» productions des artistes xylographes anglais , dit-on , peuvent sou- 
» tenir sans désavantage la comparaison avec les plus belles planches 

> en taille-douce. Une estampe de quatorze pouces de haut sur onze 
» de large, gravée par Hervey , et représentant l'assassinat de Sicinius- 
» I>entatus, prouve Jusqu'à quel degré ce genre est susceptible de 
» s'élever. Tout , dans ce morceau , est digne de fixer l'admiration des 

• artistes. Lorsqu'on connaît ce chef-d'oeuvre , on est étonné que les 
» graveurs français n'aient pas cherché à reculer les limites de la xylo- 
» graphie, qui est encore, pour eux, emprisonnée dans le cadre resserré 

• de la vignette. Le succès d'une bonne estampe serait sans doute un 

> pas immense vers l'émancipation de cet art , tandis qu'une vignette, 

(i) M. Brevière nous promel une TÎgneltc poar celte Revue. 
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> ordinairement imprimée sans soin , avec un teite dont elle n*est pas 
» toujours l'accessoire obligé , est trop souvent soumise aux chances 
» du débit de l'ouvrage auquel elle sert de frontispice , quand par 
» bonheur elle n'est pas , dans son double emploi , empâtée sur 1» 
» couverture. > 

J'oubliais de dire que H. Brevière avait , en commençant , réfuté 
l'opinion de ceux qui ont cru apercevoir des traces de l'invention de 
la gravure en bob dans la fabrication des cartes à Jouer. Il démontre 
qu'elles étaient d'un usage ancien au zv* siècle, puisque la Chroniçue 
du Petit Jehan de ifaîfi/ne'( 1364— 1367) fait Jouer les pages de Char- 
les V aux dés et aux cartes ; « mais , ajoute le savant artiste , rien ne 
» prouve que ces cartes étaient imprimées au moyen de formes gravées.» 

Dans le curieux travail de H. H. Langlois sur l'abbaye de Fontenelle, 
où il a fourni texte, dessins et gravures, Je trouve une indîcatioD 
intéressante, relativement à la conquête de l'Angleterre. Il parait 
qu'au moment oii Guillaume-le-Bâtard était sur le point d'accomplir 
cette mémorable expédition , Ingulphe , à la fois secrétaire du prince 
et moine de Fontenelle, fut chargé par Gerbert, abbé de ce mo- 
nastère, d'aller offrir au conquérant, qui se trouvait à St- Valéry, 
oh U rassemblait sa flotte, douse cavaliers d'élite, avec cent marcs 
d'argent pour leur entretien. « Duodecim Juvenes éLectos equiles et or- 
m motos, cum centum marais pro suis sumptibus in suam expedi- 
» tionem offerebam. • C'est Ingulphe lui-même, écrivain français, qui 
apprend cette particularité. (Ingulph., Hist. abb» Cn>y.) 

Je transcrirai ensuite une simple note , parce qu'elle se rattache à 
mon idée fixe , et qu'elle est un peu gaie. Elle tombe pourtant sûr ces 
bons et savans Bénédictins qui rendirent de si grands services aux 
lettres et à l'agriculture , en écrivant les chroniques , en copiant les 
manuscrits des auteurs classiques , en desséchant les marais , et en dé- 
frichant les bruyères. Biais il s'agissait d'un réfectoire , et H. Langlois 
était en verve pour parler de gastronomie; de même que lui , Je ne puis 
résister à reproduire sa sorte de boutade contre un ordre auquel tous 
les deux pourtant nous payons un tribut d'éloge. 

« C'est en croyant user d'une grande condescendance envers ses en- 
» fans , dit l'écrivain artiste, que saint Benoît leur avait permis deux 
» sortes de mets cuits et un peu de vin. [Meg. S. Bened, , cap. xxv 
» et XL.) Cependant, vers le milieu du xii* siècle , la table d'un grand 
» nombre de monastères était devenue d'une abondance et d'une somp- 

> tuosité d'autant plus choquantes, que celles des rois de France et 
» d'Angleterre offraient précisément alors une frugalité qui révolterait 
» aqjourd'hui beaucoup de minces particuliers. Le prieur et les moines. 
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-• de St-Swithin (en vieux saxon St-Swîtum) , de la ville de Winchester, 
» vinrent un Jour se Jeter aux pieds du roi Henri II , implorant sa pro- 
» tection contre la dureté de leur évêque, qui était aussi leur àbbé. 
» ils fondaient en larmes et montraient une douleur amère , tant la 

» conduite du prélat leur paraissait affreuse , intolérable De quoi 

» s'agissait-il donc? et quelle lut la surprise de Henri, en apprenant 
» que les lamentations des bons pères tenaient à ce qu'on venait de 
» les réduire à dix mets au lieu de treize , dont leur table était Jour- 
» nellement chargée ? Les pauvres moines s'adressaient mal pour de 
» semblables doléances : « Et moi , dans mon palais , Je me contente 
» de trois , leur répondit le monarque. » — Malheur à voire evêque , 
» si, des dix que vous avez encore, il vous en laisse plus que n'en 
» a votre roi. — Et ego , inquit rex , in curiâ meâ tribus contentus 

• sum. Pereat episcopus vester , nisi ad hune numerum ferculorum 
» meorum redigat fercula vestra. (Bbussil, Anglia-Sacra. ) Il est à 
» remarquer qu'Henri était cependant le prince le plus riche , et , pour 
» parler comme alors, le plus grand terrier ou terrien de la chrétienté. 

• Lottis-le^eune, son contemporain, se contentait aussi du même or- 
» dinaire , et , comme Henri I*' son aïeul , ne connaissait point de plus 
a précieux breuvage que le vin d'Orléans , qu'il appelait meum vinum 
» optimum j^urelianense. » 

A raison du Monasticon gaUicanum, recueil précieux de gra- 
vures sans texte , entrepris par les Bénédictins , dont on ne (Connaît 
que deux exemplaire^, dont l'un existe dans la riche bibliothèque 
du marquis Lever , en Normandie, M. Langlois s'exprime ainsi sur les 
progrès de l'art du dessin et de la gravure des monumens , en France 
et en Angleterre : « Une école célèbre donnait cependant à l'Europe , 
» depuis près de deux cents ans , c'est-à-dire long-temps même avant 
» Pétemef , de grandes leçons dans le genre gothique. Mais il n'était 
» réservé qu'à notre siècle de voir éclore en France les belles produc- 
» tions des Granet, des Bouton, des Daguerre, etc., etc.; et en An- 

> gleterre, celles des F. Hackensie, des Blore, des Wild et des Pugin. 
» Quelle extension immense • en effet , a prise cette branche de l'art 
» dans la Grande-Bretagne, depuis les publications informes du des- 
» sinateur et graveur Daniel King , et celles même de Wenceslas Hol- 

> lar, de Terrasson, de Huiler, et de tant d'autres qui vivaient presque 
» de nos Jours, Jusqu'aux habiles artbtes que J'ai cités plus haut, et 
» dont les dessins sont si admirablement traduits par le burin , Je 
» dirai presque le pinceau délicat et brillant de Jean et Henri le 
B Keuxl » 

Je terminerai cette moisson déjà longue , mais intéressante à mon 
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avis » par ce que dit encore H. Langlois , à propos d'une statue , haute 
d'au moins douxe pieds , qui se trouvait à la chapelle de Notre-Dame, 
située près de la fontaine de CàiUottinile , qui originairement fut sans 
doute la cause première de l'établissement du monastère , et loi imposa 
son nom. Cette statue représentait St Christophe, vénéré en France 
depuis des siècles , et surtout au moment de la fin de la lutte an^o» 
française , comme le préservateur de la mort subite. 
« 4$*/ Christophe, ce saint que les légendaires font naître cananéen , 
et mourir confesseur et martyr, sous l'empire de Dècc, le 25 Juillet 
2&4 , n'est connu que par des actes qui , depuis près de deux siècles, 
sont regardés comme au moins extrêmement suspects. Il n'en fot pas 
moins extraordinaiiement honoré dans toute l'égUse latine, et sur^ 
tout en Espagne et en France. 11 était le plus souvent représenté dans 
des dimensions énormes, et Notre-Dame de Paris n'était pas la seule 
basilique qui renfermait un semblable colosse ; mats il n'en existait 
pas en France qui égalât en proportions celui de la cathédrale d'Au» 
xerre. Au reste , on ne peut être surpris du rôle excessivement im- 
portant et presque unique que ce saint géant remplissait dans le 
culte des images , quand on songe qu'on était alors persuadé qu'il 
suffisait d'envis9ger la sienne avec quelque dévotion , pour être ga- 
ranti , au moins pendant la Journée , des plus graves accidens physi- 
ques. Mais la confiance de no.$ bons aïeux en lui ne se bornait pas 
là ; outre le soin de leur santé , ils lui commettaient encore la garde 
de leur réputation et celle de leur tranquillité domestique : aussi son 
effigie, grossièrement gravée en bois, format in-folio, dès 1428, 
dut-elle être aussi abondamment répandue qu'universellement et 
avidement accaparée. On ne connaît aujourd'hui cependant, de 
cette rarissime et gothique production , qu'une on deux épreuves au 
plus. Outre la date précitée , on y lit , au pied du sujet , les vert sni^ 
vans: 

Ctt0t0pt)on (sic) facitm Vit quacumque tnem. 
3lla ntmpt iie motte tnaU tuin moxim^ 

» Le vers pentamètre suivant se voyait inscrit au bas de quelques 
» statues de ce même bienheureux .* 

€ri0tO9t)0rtfm vùca^ ; poatm ttttu0 eaB* 

» Dans la plus grande partie des heures manuscrites ou imprimées 
» dans les XV et xvi* siècles , Timage de St Christophe est suivie de 
» prières latines ou françaises , dans lesquelles on attribue à ce martyr 
• le pouvoir de prévenir tout ce qui peut amvcr de fâcheux à l'homme , 
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» tant par la fragilité de son être , que par la perfidie ou la malice de 

• flC8 aemblaldes. Ajoutons à cela que , dans beaucoup de pays , il était 
» invoqué par les femmes enceintes, pour obtenir, par son interces- 
» sion , une beureuse délivrance et un fruit vigoureux. 

» A propos du St Gbristopbe de Notre-Dame de Paris , voué par An- 

• toine des Essarta , chambellan de Charles VI , et posé le 24 mai iAiZ, 

• un chronologue du siècle passé ( f^éritable Calendrier ckronoL, etc., 
» pour Tannée 1728, Parifi, H. S. P. Gissey, p. 28) dit ingénument que 
» ce fut en raison tCun ancien usage des chrùiens^ établi pour abolir 
9 peu à peu la superstition des païens , gui mettaient à l'entrée de 
» leurs temples la statue éP Hercule. • 

A l'Hercule des Grecs et des Romains, à qui , suivant nombre d'au- 
teurs, et notamment Fauchet (1), ils consacraient des iles et des fontai- 
nes, il parait en effet qu'au passage du paganisme au christianisme, on 
substitua St Christophe. C'est aussi l'opinion d'un écrivain érudit et à 
style agréable, qui écrivait il y a quelques années (2) sur l'Anjou : 
On le voyait toujours , dit-il , près de la porte, dans les églises qui 
n'étalent pas sous l'invocation de ce saint. C'était sans doute par une 
sorte de capitulation avec les restes du paganisme, et pour attirer 
dans les églises , lors de l'établissement du culte du vrai Dieu , les 
habitans des campagnes , qui sont toujours les derniers à adopter les 
innovations , dans les usages civils ou religieux (3). En venant dans 
les villes , et en apercevant , à la porte des nouveaux temples , la 
divinité qu'ils révéraient le plus, le grand Ogmiust qui faisait 
croître et mûrir leurs moissons , ils se seront peut-être enhardis à 

pénétrer dans l'intérieur On aura cherché les moyens d'effacer 

de la mémoire du peuple le nom d'une divinité qui lui rappelait la 
religion de ses ancêtres ; et, pour ce faire, sans l'effaroucher, on aura 
sanctifié son idole , en plaçant sur ses épaules la figure de Jésus- 
Christ enfant ; on se sera familiarisé avec cette nouveauté , et Her- 
cule aura pris le nom de Chnstophoros , Christophe , c'est-à-dire 

porte-christ St Christophe était honoré sur le bord des rivières. 

On voyait autrefois sa statue colossale dans l'élise de St-Pierre-des- 

Marais, à Saumur Sa hauteur était d'environ sept mètres On 

en voit encore deux dans ces arrondlssemens , mais en peinture; 
l'une dans l'église de Cunault , sur le bord de la Loire , et l'autre 
dans celle des Bénédictins de Hontreuil , sur le bord du Thouet. Les 



(i) JnUquiUfs Gauloise», p. 4. 

(a) Bodia, Bechercke» historiques sur Saumur et son arrond.^ pag. f} et fuiv. 
(3) Cest de li d'où est venue la dénomioation de payant , païens , ce qui veut dire 
habitans de la campagne, donnée aux mëcréans. 
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• potitioni des églises sous cette invocttioii , et des autres oit il 
» lement honoré, sont semblables à celles que choisissaieitt les 

» pour adorer le grand Ogmius St Christophe était toujours 

» sente les pieds dans Teau. Celui qu'on voit dans l'église de Ciuiaulc 
m est dans une mer remplie de poissons , ce qui achève sa ressemblaiice 

• avec THercule Gaulois. • 

Je crois la démonstration complète sur cette proposition , que c'ert 
particulièrement dans les lieux bas, et près des rivières, des masses d'eaa 
et des fontaines, qu'on avait établi le culte de St Christophe. Je coi 
beaucoup de localités sous ce vocable , et toutes sont dans cette 
tion. Au contraire, on avait substitué à Mercure, adoré sur les lieiu 
élevés , l'Archange St Uichel. Aussi toutes les églises dédiées è St 
Michel sont sur des montagnes ou des coUines. Je me bornerai à citer 
le Mont-St-Michel , ou plutôt Si-Michéi'^nrperiirde-larmcr , en Kofr- 
mandie; et en Poitou, St-Michel-en-l'Herm , dans une île élevée au- 
dessus du marais méridional de la Vendée, et St-Michel-Mont-Mercore 
sur la montagne la plus haute, sauf les Allouettes, de toute la cliaîne 
qui traverse la Vendée militaire. Ce dernier nom est par lui-BtéBBe 
concluant ; il prouve que là on adorait autrefois Mercure , et qu'au- 
jourd'hui on y vénère l'Archange St Michel. D. L.F. 

Abségé d'Histoire universelle, 4' partie, contenant V Histoire 
des Gaulois y des G allo' Romains ^ des Franks et des Français^ 
jusqu'à nos jours , avec des tableaux de Synchronisines ; 
par M. Bourgon^ professeur d'histoire à la Faculté des 
lettres de l'Académie de Besançon. 2 gros vol. in-12. Be- 
sançon , Bintot. — Paris, Brunot-Labbe, Hachette et 
Roret. 

U semble que la chaire d'histoire à TAcadémie de Besançon doive tou- 
jours être remplie par un sujet d'une haute capacité. Si Je ne me 
trompe , l'un des frères Thierry , Amédée , celui qui remplit une place 
de préfet, depuis que les historiens ont fait irruption dans le monde 
politique (1) , l'a occupée un moment. Et qui ne connaît pas V Histoire 
de la conçuêU de VAngleUrre et l'Histoire des Gaulois ? M. Bourgon 
a voulu n'être pas indigne du professeur à la suite duquel il est venu. 
Non content de faire un cours sur l'histoire, il a voulu l'écrire; car il 
est telles leçons, assez brillantes encore , qui ne soutiendraient point 
l'épreuve de l'impression. L'ouvrage du savant professeur est un Cours 

(i) A dater dfl la révolution de juillet, on trouTc au pouroir, parmi les savant qui sa 
sont sp^lalement occupés d*e'tudes historiques, les ministres Guizot et Thiers, les 
préfets Thierry, de Roujoux , Thiessë, etc. 
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d'histoire uniuerstUe, et les deux premières parties, V histoire ancienne 
et Vhistoire romaine^ ont dé^à paru. Plus que cela , le succès a été tel, 
que plusieurs éditions se sont succédé , qu'une nouvelle vient d'être 
publiée t et que ce travail a été adopté dans plusieurs établissemens 
d'instruction publique , comme un livre classique. 

La dernière partie du Cours de H. Bourgon , c'est l'histoire du pays, 
ViUstoire de France ;ti ce fragment, d'une grande importance, est écrit 
avec talent , exactitude et impartialité. Gomme les volumes qui les 
ont précédés , ceui-ci sont éminemment propres à l'instruction de la 
jeunesse ; c'est un mérite de plus , car il est bon de répandre le goût 
des études historiques. Mais il ne faut pas croire qu'il ne s'agisse ici 
que d'un simple livre élémentaire , uniquement destiné aux enfans ; 
celui que j'indique a une plus haute portée, il s'adresse aussi aux 
hommes faits , qui , dans un cadre étroit , y trouveront pourtant tout 
ce qui constitue l'histoire générale de la France. 

M. Bourgon a voulu qu'on pût vérifier ses assertions , et il a cité 
ses preuves , précautions souvent mises de côté dans les livres élémen- 
taires. Ensuite il a divisé son travail par époques , et chacune de ces 
grandes divisions est coupée par périodes. 11 a établi onze de ses 
grandes divisions depuis les Gaulois jusqu'à la révolution de 1830 : la 
première comprend l'histoire de la Gaule jusqu'à la conquête de Jules- 
César ; la seconde , la domination romaine jusqu'à l'invasion des Bar- 
bares ; la troisième , l'invasion et l'établissement des Barbares dans 
les Gaules ; et les autres coupures de ce beau travail sont aussi for- 
tement tranchées. 

On trouve dans l'ouvrage de M. Bourgon des détails anglo-français , 
qui donnent une juste idée du talent d'observation de l'auteur : car, 
pour un historien , la tâche entière n'est pas de rendre compte des faits, 
il faut aussi faire connaître leurs causes et leurs résultats. C'est ainsi 
que pour l'expédition de Guillaume-le-Bâtard , en Angleterre , il fait 
remarquer qu'elle eut lieu pendant que I^ilippe I**", roi de France , 
encore enfant , avait pour tuteur Baudouin , comte de Flandre , qui 
« borna sa régence à quelques visites au jeune roi , sans s'occuper en 
» rien des intérêts de la France , et sans chercher à exercer la moindre 
» influence sur les événemens de l'époque. > Plus tard, après avoir 
mentionné le débarquement du fils d'Ariette et de ses aventuriers à 
Pevensey , sur les côtes de Sussex , l'occupation du chAteau dUastings , 
l'engagement décisif donné sur le lieu appelé depuis Boitte (bataille) (1) 

(i) Jfl iitrai ici la remarque que le lieu titaé près de Chef-Boutonne , en Poitou, 
où eut lieu^ à peu prés k la même époque, le lo mars io6i, le combat eotre Guillaume* 
Gui-Geoflroi, comte de Poitou , et Foulques- le- Rechip et les ADgerins , porte aussi le 
nom de la Batailte. 
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et la soumission de rÂn^eterre à Guillaume, qui y aurait 
la manière la plus régulière, le gouvernement féodal, M. 
scoute : « Il était encore vassal de Philippe, mais il était plus pai 
> que son suzerain , puisqu'il était à la fois duc de Normandie 
» d'Angleterre. En protégeant cette entreprise , Baudouin avait 
» une grande imprudence; il avait, on peut le dire, trahi les îi 
» de son pupille ^ei l'histoire ne tardera pas à nous montrer les 
» heureux effets qu'entraîna cette faute, » 

De cette première cause de contact entre la France et l'Angleteme » 
l'auteur arrive plus tard , après avoir parcouru près de deux 

« 

à une autre qui eut des suites bien autrement fâcheuses. Après m\ 
retracé le caractère faible du fils de Louis-le-Gros , à qui, malgré nn 
règne très-long , la dénomination de Louis-le^eune demeura , ci la 
perte immense qu'il fit dans la personne de son ministre Soger, 
M. Bourgon trace ainsi qu'il suit les événemens de cette époque , si lé^ 
conde en résultats pour l'avenir : « Louis VII avait été loi^-temps at- 
taché tendrement à Éléonore de Guyenne , son épouse : la 
de deux fils avait couronné cette union ; mais le voyage dV 
avait singulièrement ébranlé la tendresse du roi. D^, dqpuis 
tioche, il avait déposé ses chagrins dans le sein de son minisire 
Suger , qui l'exhortait à la patience. Eléonore , de son côté , demai»» 
dait une séparation , sous le prétexte frivole de parenté avec 
époux ; la sévérité des mœurs du roi était le seul motif de cette 
mande, car elle-même répétait souvent qu'on lui avait donné un moîxfee 
pour mari. 

» Après un voyage que les deux époux', firent ensemble dans la 
Guyenne, Louis mit de côté tous les conseils de la politique, et, sans 
prévoir toutes les conséquences de sa conduite irréfléchie, il soumit 
à un Concile de l'Église gallicane, réuni à Beaugency , les irrégula- 
rités de son mariage , qui fut alors cassé ( 18 mars Uô2 ) ; les vastes 
états qu'Éléonore avait apportés en dot lui furent rendus, et ser- 
virent à augmenter la puissance d'une couronne rivale. 
> Il faut croire qu'il y a de l'exagération dans les historiens français 
qui parlent de la mauvaise conduite de la reine ; car, après le divorce 
des époux , Éléonore ne se trouva point sans appui : ses mceura n'é- 
taient pas assez décriées pour que personne ne recherchât sa main. 
Thibaud V, comte de Blois, Geoffroi Planiageneii Btnri Plan- 
tagenet, se disputèrent cette princesse, qui faillit être victime de 
la violence des deux premiers , et choisit pour époux le troisième , 
qui était duc de Normandie , et héritier futur du trône d'Angleterre. 
» Louis fut mécontent de cette union, qui livrait à un vassal , déjà 
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puissant , les provinces qu'il rendit à Éléonorc. Ce (ut dans Tespoir 
de TaiTaiblir qu'il forma , de concert avec Etienne , roi d'Angleterre, 
une ligue puissante. Le roi de France envahit la Normandie ; mais 
Henri , sachapt que Louis n'était mû , dans cette circonstance , que 
par une puérile vanité , vint faire sa soumission , et désarmer son 
suzerain. Dès qu'il eut ainsi terminé cette affaire , il descendit en 
Angleterre pour faire valoir ses droits à la succession d'Etienne , qui 
refusait de les reconnaître. Henri avait un parti puissant ; les Anglais 
étaient fatigués d'ailleurs d'une guerre civile dont ils ne prévoyaient 
pas la fin ; ils pressèrent les deux rivaux de traiter ensemble. Les 
conditions qu'on offrait à Etienne ne lui convenaient guère : on lui 
permettait de porter la couronne Jusqu'à sa mort ; mais elle devait 
passer ensuite sur la tète de Vépoux de Mathilde. Or , Etienne avait 
deux fils; U destinait son héritage à l'ainé, Eustache, qui était 
marié à Constance , sceur de Louis-le-Jeune : rien ne pouvait l'en- 
gager il le priver d'une aussi belle succession. Eustache étant venu 
à mourir, son père ne songea point à son seeond iUs, qui sans doute 
était alors fort Jeune ; poussé par les barons , qui ne voulaient plus 
permettre l'effusion de sang pour cette querelle de rois, il signa 
on traité par lequel il assura sa couronne , après sa mort , à Henri 
Plantagenet , qui , de son côté, promit de ne point le troubler dans 
la possession de ses états, pendant le reste de sa vie ( 1153 ). 
» L'année suivante ( 1154 ), Etienne vint à mourir. L'heureux Henri , 
qui avait consolidé sa puissance sur le continent , fut couronné à 
Westminster , et commença un règne à Jamais mémorable dans les 
fastes de la Grande-Bretagne, ll n'avait que vingt-^eux ans : outre 
l'Angleterre , il possédait la Normandie, l'Anjou, le Maine, le Poitou, 
la Guyenne e^ la Touraine, c'est-à-dire une é^ndue de provinces équi- 
valente à peu près a seize de nos départemens. Louis-le^Jeune devait' 
être nécessairement sop rival : suzerain de la France , il n'avait réel- 
lement qu'à peu près huit de nos départemens ; placé plus haut que 
Henri, dans l'échelle de la féodalité française, il était moins puissant 
que lui en France. Louis avait beaucoup de griefs contre le nouveau 
roi : Henri lui avait pris son épouse; il avait enlevé la couronne 
d'Angleterre au mari de sa sœur ; que saisrje ? il devait tôt ou tard 
y avoir une guerre entre les deux princes , et tout semblait faire 
pressentir que la France en serait la victime. C'est en effet en France 
qu'eurent lieu les hostilités , et nos malheureux aïeux , pour une que- 
relle à laquelle \U étaient indifférens , arrosèrent de leur sang le sol 
ji de la patrie. » 
Viennent les démêlés si bien prévus de Louis-le-Jcune et d'Henri H ; 
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le« querelles de famille de ce dernier avec «et quatre eaftiïïtm , Benri- 
au-court-JUanlel , Richard-caur-de-Lion , Gtoffrot-de-BrKtet^ne «t 
Jean-sani-Terre , que l'auteur prétend tout si remarquables par Ictus 
vertuj cbevaleresquei , qu'aucun guerrier ne 1m >ur]Ki«iait en ëté 
gance, en force, en bravanre et en «dresK; Henri II mort , le règne 
de les enlansi l'asMuinat du Jeune Artiinr, Ali de GeoflTroj', par 
Jean-sans-Terre , et la condamnation de celni-ei par la Cour dca pairs 
de France. La confiscation est mise à exécution , et la race des Flan- 
tagenet perd presque toutes ses possessions en France , par suite des 
conquêtes de Philippe-Auguste et de son fils Louis vm. Hais œliii- 
ci meurt. Sons la minorité 4e Stûril- Louis , a lien la querelle de* 
vassatti contre le roi de France , h l'instigation i'Isaidle , la Cbnt- 
Uts^Beine, tentative qui Tient éefaoner pir la chaussée de Taille- 
bourg. Tons ces lait* sont bien encliaînét, bien écrits; sealetneot, 
une erreur de localité pour cette place , raiëe à raison d'une bles- 
sure d'Alphonse , frère de Louis IX : ce n'est pas Fantenai/ , mais 
Fronteniof, appelé depuis Frontenay-V Abattu ou Rohan-Rohan , gpK» 
bourg ou petite ville près de Niort , en allant vers la Saintonge. 

Les faits que Je viens de mentionner sont placés dans la cinquième 
période, tracée par le savant professeur d'hiiloire de Besançon. En 
abordant la siiiëine , il commence ainsi : 

• La longue rivalité de la France et de l'Angleterre occupe entière' 

• meut cette époque; et, depuis l'an 1328 Jusqu'ï l'an I4S8, oii les 
■ Anglais fnrent entitrement cipulsés de la France , notre malheureoi 

> pays fut en proie à toutes les horreurs de la guerre étrangère unie 

• au flëau de la guerre civile. Le ressentiment mutuel qui n'était qne 

> la suite des derniers événemens , les intérêts opposés, et, par-dessus 

• tout, les prétentions d'un prince anglais h la couronne , produisent 
-■ entre les deui nations une suite continuelle de provocations et 

• d'hostilités; ce pénible état dura pendant plus d'un siècle. ■ 

Il est impossible de suivre l'auteur dans cette série immense de 
faits de guerre. Seulement Je remarquerai que pour la bataille de 
Crëcy-en-Fonthieu , il f a erreur dans l'indication de Cncy-en-Pen- 
Ihièvre , «pression qui , du reste , n'est peut-être qu'nne faute d'im- 
pression. U. Bourgou adopte l'idée que la pluie empêcha les arbalé- 
triers génoisdese servir de leurs arcs, en détendant les cordes (t)- 
QuBut k la bataille de Mauperluis , l'auteur suit le récit des auteurs 
contemporains , sans aborder la question relative an champ de bataille. 
Il ne parle pas non plus du traité de Londres, antérieur h celui de 
Brëtignj', document curieux que ce recueil va donner. A l'indica- 
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lion des déautres de la France, sous le roi Jean, succède le récit 
des victoires sous Charles V ; puis M. Bourgon lait apparaître la dé- 
mence de Charles VI , la division de la France en partis Orléaniste, 
Armagnac et Bourguignon ; enfin Fauteur représente la France réduite 
à la dernière extrémité , puis délivrée par l'intervention d'une Jeune 
fille, qui, en s'étayant d'une mission miraculeuse, relève le moral 
aflfaibli de nos aïeux , et les amène en résultat à délivrer leur sol d'un 
Joug odieux. H. Bourgon s'étend avec plaisir sur les détails relatifs à 
l'amazone de Domremy ; elle lui paraît un être extraordinaire qui vint 
ranimer le courage des guerriers abattus , qui changea la fortune de 
la France » et rendit le sceptre à Charles VII. 

Analyser cette partie du livre serait presque la copier , tant les faits 
se pressent. Je terminerai cet article par le coup d'ceil que notre savant 
collaborateur a Jeté sur cette septième époque ; c'est un tableau plein 
de coloris de la partie la plus saillante de la lutte anglo-française* 

« Dq>uis l'an 1328 Jusqu'à l'an 1453, la France fut en guerre avec 
» l'Angleterre, sous les cinq premiers rois de la maison de Valois. 
» Cette guerre peut se diviser en deux grandes périodes. Dans la pre- 
» mière , qui eut lieu sous les règnes de Philippe de Valois et de Jean 
» en France, de Charles et d'Edouard III en Angleterre, se présente 
» une longue suite de malheurs pour notre pays : la bataille de l'Écluse, 

• le désastre de Créci , l'humiliation de nos armes à Poitiers , le traité 
» honteux de Brétigny , ont pu à peine être effacés par l'habileté 
» de Charles V , et la valeur héroïque de Duguesclin. Dans la seconde 
» partie, c'est-4i-dire sous les règnes de Charles VI et de Charles VII , 

• la défaite d'Azincourt et l'infâme traité de Troyes ont eu besoin , 

• pour être réparés, du courage chevaleresque de Lahire et de Du- 

• nois, assistés par l'apparition merveilleuse d'une femme qui com- 

• battait au nom du Ciel. Dans ce drame sanglant , où toutes les pas- 
> sions Jouèrent leur rôle, où tous les malheurs semblèrent se réunir 
» pour écraser à la fois un peuple généreux et brave , où la guerre 

• civile, s'unissant à la guerre étrangère, était accompagnée encore 
» par l'escorte terrible de la famine et de la peste, la France sut deux 
» fois reprendre une attitude victorieuse ; deux fois les Anglais furent 

• chassés , la première sans combat , la seconde devant la houlette 
» d'une bergère. Dans ces annales, à Jamais intéressantes par les cala- 
» mités qui accablèrent notre patrie , il y a , ce nous semble, aussi de la 

• gloire. Un peuple qui ne veut pas subir le Joug de l'étranger , et qui 
» combat pour son indépendance , offre un spectacle digne des regards 
» de tout homme qui aime son pays. Lorsqu'après avoir succombé sous 

• un ennemi puissant, il se relève plein de fierté, il faut placer son 



( 364 ) 

nom à côté des Athéniens de Marathon , des Sfiartîates des Theno 
pyles et des Grecs de Sabmine. Les Français combattirent, pendant 
siècle, poiir la même canse que défendaient, contre les Perses, les Mil- 
tiade et les Thémistode. Si pendant les combats la liberté ne fsûC 
guère de progrès , et si les succès des armes sont le plus souyent 
favorables au développement du despotisme , il n'en est pas moins 
vrai que pendant cette époque il y eut des tentatives d'amélioration, 
des essais de gouvernement représentatif. Les états-généraux furent 
convoqués à plusieures reprises : nous ne connaissons pas le système 
électoral suivi pour la nomination des députés (1); mais, de quel- 
que manière que leurs nominations aient été faites, les représentans 
des trois ordres firent entendre les doléances des peuples, demandè- 
rent des garanties au pouvoir royal , et ne lui laissèrent point In 
faculté de lever , sans contrôle , et de son bon vouloir, des subaidea 
et des hommes. Sous le règne de Jean II , quelques membres des 
états-généraux, qui sans doute ne comprenaient pas en quoi consistnit 
ht véritable liberté, poussèrent Tesprit d'insubordination bien au-delà 
des limites tracées par leurs devoirs ; ils se révoltèrent ouvertement, 
et peu s'en fallut qu'un prince de leur choix ne remplaçât le roi 
que le désastre de Poitiers avait mis au pouvoir des Anglais. Sous les 
règnes suivans, les prétentions des états furent moins grandes: ils 
établirent en principe que le roi ne pouvait lever d'impôts nouveaux ; 
mais l'édit perpétuel de Charles VII rendit illusoire cette dispoution. 
Au milieu des factions des Armagnacs et des Bourguignons , il n'y 
eut aucun progrès politique. La permanence des troupes soldées 
fut l'événement le plus remarquable de la fin de cette époque* 
M L'histoire d'Angleterre se rattache tellement alors à celle de France, 
qu'en racontant les événemens que nous venons de retracer, ce sont 
autant les annales de la Grande-Bretagne que celles de la France 
que nous avons reproduites.... 

(i) Un autre de nos coUabontenrs, M. A. A. Monteil, à qui on doit VWstoirê des 
Fnmeait des divers états , ourrage d'une immense érudition et d\uie facture extrê- 
mement spirituelle, a découvert que la nomination au états-généraux était faite 
alors par les assemblées provinciales , et il établira ce système dans le chapitre dca 
éUitS'^énéraux de son XTII* siècle. Ces preuves sont tirées d^ine pièce qui se trouve 
dans son manuscrit, sur les états de Bretagne ^ et d*un autre document, dont il a 
bien vottlu nous adresser une copie. C'est une quittance de Tan 14S4, donnée aux re- 
ceveurs des tailles, en Poitou, par Guillaume d*Appellevoisin , écujer, seigneur de 
Pugny, de la somme de trois cents livres tournois, gui m* ont esté tauxéesy dit-il, 
par le roy nostre seigneur, pour auoir esté et assisté, pour les estats du pais de Poictou 
aux estats généraulx tenus derrtnièrement à Tours. M. Monteil veut bien nous 
donner des indications sur tout ce qu'il rencontre de relatif ft cette Revue, et quand 
son ouvrage sera terminé, il fournira au recucU différens articles curieux. D.L.F. 
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» Pendant qu'un nouveau gouvernement tombe, en Orient , sous le 
cimeterre d'un peuple nouveau, des états inconnus se relevaient dans 
le Nord , et commençaient leurs relations avec le reste de l'Europe 
par leur conversion au christianisme : c'était la Suède , la Norwège et 
le Danemarck , qui avaient fourni tant d'hommes du nord , ou de 
nord-mans , à la France, où ils s'étaient hzés; à l'Angleterre, qu'iU 
subjuguèrent deux fois , et dont ils devinrent deux fois les souve- 
rains ; et à l'Italie , qu'ils étonnèrent par leurs faits d'armes , et dont 
ils restèrent les maîtres. 

> L'Europe semblait être divisée alors en trois grandes parties : Tune, 
qui est encore entièrement barbare, c'est le nord; l'autre, que nous 
avons vue sur le point d'entrer dans des voies d'amélioration , et 
d'annoncer, par une heureuse fermentation des esprits, une renais- 
sance universelle, c'est l'occident. Mais en Angleterre, en France et 
en Espagne , le progrès de la civilisation s'est arrêté ; les factions , et 
les guerres nombreuses qui en ont été la suite, ont sans doute com- 
primé l'élan des esprits : l'Italie seule, malgré ses discordes civiles, 
n'a point éteint le flambeau des lumières ; on peut dire qu'elle se 
dispose une seconde fois à éclairer le monde.... 

» La France compta peu d'auteurs célèbres sous le règne des Val<Ks j 
le français avait prévalu sur le latin et sur le roman : ce fut dans 
cette langue qu'écrivirent le petit nombre de nos écrivains; mais 
ils n'eurent , ni les uns ni les autres , assez d'influence pour la fixer 
d'une manière définitive. Parmi les poètes , on n'en distingue aucun 
qui ait laissé des traces de génie. Plus heureux sous le rapport histo- 
rique , on peut citer avec éloge les Mémoires de Duguesclin et de 
Comines , Us Chroniques de Froissard et dé Moitstrelet ; mais ce 
sont là nos seules richesses littéraires. 

» Le siècle que nous venons de parcourir amena des progrès sen- 
sibles dans l'état de la société ; de nombreuses découvertes attestent 
le travail des esprits , et toutes ont eu poi|r résultat des applications 
nombreuses et d'une utilité incontestée. L'imprimerie suivit de près 
la gravure sur bois; Jean dé Guttemberg, de Mayence, imagina, 
vers l'an 1436, les caractères mobiles, que perfectionnèrent encore 
SchœfftTy de Gernsheim , et Furst, Les premiers ouvrages imprimés 
paraissent être la Bible et le Psautier. Qui ne connaît la révolution 
apportée dans les armées par l'invention de la poudre à canon , que 
les Maures connurent avant nous, et qui pendant long-temps fut 
un secret d'alchimie ? La chevalerie perdit toute sa puissance par 
l'introduction des armes à feu; l'art militaire fut entièrement 
changé. • 

TOME I. 4? 
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C'en Ml aiwz pour Juger de rini|>orUnce et de U bonté du tra'rair 
dâ à l'un des coUaboraleun de celle Revue, au uvànt prolcsscur d 'hù- 
toire de Beiançon. Ce livre neu déjk un prodigieux (uoci*, cl p]u« U 
sefa connu, plus il sera apprécié, car il cal à la foia inatruclif , «Ue- 
gammeut écrit, et d'une grande exactitude. D. L. F. 

POBsies Mohiixs n HistoaiçoBS d'Eustacfae BescLamps , 
écuyer, huilier d'armes des rois Cbarles V et Chai k-s TT. 
ebâtclain de Fismes et bailli de Seuils ; publiées, pour la 
première fois , d'après le manuscrit de la Bibliothèque du 
Roi. avec un précis historique et littéraire sur L'auteur . 
par ti.-A. Grapelet. i val. in-4'' , avec factimie. Paris . 
Crapelet. i832. 

Cette publication da luxe du uvant imprimeur , aitjonrd^ui pr^i- 
dent de la Société des Antiquaires de France, est destinée k entrer 
daa* M CoUeetion ées ancitru Btoiuamns de l'Histoire et de la Langue 
/rwlouK , qui va Énir avec PaHonopeus de Blois , et fonnrra treiic 
volume» (1). Je ne parlerai pas de l'exécntion tjpognipbiqtic , parce 
que tout le monde couialt la supériorité de H. Crapelet Aam cette 
paitie. Hais Je dirai d'abord un mot de U notice sur Eoslartie Des- 
champs, iIodI H. Crapekl parle toat d'abord àseslecteort. Ccl éerivaiu. 
né en 13!8 , mort en 1413, et suocessivanent attaché k deui de dos 
rois , fui guerrier et magictral i il vojr^ea en Asie et en Afrique , et 
Uifu plus de quatre-vingt laîllo vert , qui forment un manuscrit de 
trois cents feuilles de vélin, existant à la BiMiothique du Roi , rt dont 
le prix actuel du vélin seul l'élëverail k dii-huit eenta fraiics ; Je ne 
parle pas des autres manuscrits. L'éditeur d'Eustaehe Deachainpi fait 
connaître h fond son héros, doirt l'histoire n'a pas (ait mention, et dont 
les auteurs n'avaient dit que peu de chose , malgré tei.ioukriises tra- 
vaux qui existent de lui. La Biographie univertellt s'était trompée 
avec ses devancier* en faisant naître cet auteur en FlaDdtv. tt. Cra- 
pelet , d'après le» propret indications de l'auteur , établit qu'il naquit 
h Vertus , en Champagne. Son vrai nom aurait été Descbanpi , et son 
{i> Cru* colWlioo M nmpDW dn inn*|ii dml nndiHUmi inlt: is ra-i lur 
la Unrl. ptiThiUiii île MarlT. iSi6. i' LiUra de Boni yilH Aiiite ie tottjn. 
iSi6. '!.o te combal de lri„u BiiUm confn lrcM> Jnflaii , i8i}. f* Biiloin dt (■ 
PdUton <f( 3-C., pic Oli'lir UiilUcU, iSiB. i' Le Pa, d'atmel dr la Rcl^rv, 
iS,S. S> r'ffîHOfri du Chaltlaill it Couiy, 1819, ;t Cér^nuinitl éei Cagii dt Ba- 



( 867 ) 

» 

surnom Morel , parce qu'il étuit noir de figure ; tandis que, Jusque- 
là, on avait pris Morel pour le nom, et Desebamps pour le surnom. Il 
servit contre les Anglais et les Flamands, et au lieu de s'enrichir en 
guerroyant , comme bien d'autres , il vit sa iortune s'^mQÎndrir , car 
les Anglais pillèrent ses biens et brCdèrent les maispaa qu'il avait en 
<:hampagne. Alors il demanda au roi des secours, UAe augmei^tation de 
traitement, et n'obtenant rien f il fil de l'opposition 4m9 ses vers. 
Deschamps eut une fille qu'on ne connaît que par lui , el un fils , 
nommé Gilles , qui devint docteur en théologie et ianeui par son sa- 
voir, de telle sorte qu'on le choisit pour accompagner lef ducs d'Or- 
léans , de Berry et de Bourgogne , et de doetei préJata , pour aUer à 
Avignon , en 1393 , porter au pape Benoît Xlll le vou de l'assemblée 
du clergé de France , pour mettre fin au «chisme q^ 4Mlolait l'église. 
Le père mourut dans un âge très-avancé. $on éditeur pense qu'il 
l'emporte sur Charles d'Orléans , et qu'il peut , à meilleur titre , être 
considéré comme le fondateur du Parnasse français ^ ai^tivant l'expres- 
sion de l'abbé Sallier. Deschamps a surtout le mérite 4e bien peindre 
son siècle , sous tous les points de vue* X^ixsqu'il entre dana le vaste et 
périlleux champ de la politique , U (ait le tableau 4e l'emellente ad- 
ministration de Charles V , à qui il donne le nom 4^ l'Aigle » en pré- 
sentant une idée de son économie , de sa pmdencei 4e m sfigesse et de 
sa fermeté à l'occasion. Le Jeune aigle , héritier de son aire ( Charles 
Yl ) , vient , gâte tout , et le contraste est pleinement tracé. D'autres 
pièces en vers sont dans le même genre et dans \e même but. Biais les 
poésies historiques d'Eustache Descbamps sont ce qu'offre de plus 
curieux son immense recueil. On y trouve des particularités extrême- 
ment curieuses sur les journées de Crécy et de Poitiers « relativement 
au traité de Brétigny, et sur les malheureujses scènes 4e U Jacquerie ; 
il gémit sur la lourde domination des Anglais qui pesait sur la France , 
et prédit la délivrance de notre patrie , comme il relève l'hpnncur de 
Dnguesclin , ce grand homme , que l'envie avait osé att^ipier. 

Les poésies historiques d'Eustache Deschamps consi^t^ dans les 
pièces suivantes : Ballade sur la mUssan^e de Charles VI, -^ Du noble 
royaume de France. — Sur la mçrt de BerlraM J^ug4deselin. — De 
la prophétie de Merlin , sur la destruction prochaine de l'Angleterre, 
«- Le lay du Roy. — Ballade de la paix avec Us j0nglais^ — Sur le 
néant des choses de ce monde. -^ Sur la mort dii cçtmctable de 
Sancerre. — Lay du conne'iable Bertrand Du^ucsdin* Naïf c'est dans 
le Mirouer de Mariage , et le titre semblerait aniioncer des détails 
bien différens , qu'on trouve les ver» historiques Iff p)^ curieux. 
\je morceau ayant ce titre : Comment Franc- Vok^oir fyi subjugué ^ 
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aux balaUles de Crtcy et de Poitiers par Folie , est surtout digne 
d'être lu. Il commence ainsi : 

Tu gastas bien tout à Crecy 
Au temps du vaillant roy Philippe 
De Valloys , fait faire as la lippe 
Aux François qui trop t'ont creu : 
Souvent ont esté dëceu 
Par toy croire et par toy oir , 
Et par trop fort coqjoïr. 
Plus les grevas encor le tiers 
A la bataille de Poitiers , 
Où ta chaleur ne fut pas bonne. 
Là mourut-il mainte personne : 
D'Athènes le bon connestable 
De Clermont , Jehan fort chevalier 

De Ghamy , et an derrenier , 

En combatant en grant arroy , 

Fut pris Jehan le très hardi roy , 

Qui ses ennemis ne sot onques 

En France , qu'il n'alast adonques 

Celle part oii il les savoit ; 

Pour eulz trouver cure n'avoit 

Du s^our ne croupir en vile ; 

Il se partoit ; et mest que mile 

Hommes d'armes avecques li , 

Et qui fut bons il le sui ; 

Car chascuns , pour sa hardiesse , 

Pour son bien et pour sa largesse , 

Le suivit en mointe besoingne. 

Philippe , puis duc de Bourgoingne » 

Ses filz , Jeunes enfés pour lors , 

Fut toudis bien près de son corps , 

Qui ot la comté de Touraine; 

Avec lui fut prins en la plaine , 

Ne le laissa plain prêt de terre , 

Mais s'en alla en Angleterre , 

Et avec le bon roi se tint 

Jusqu'à tant que de Paris on vint , 

Pendant laquelle moult de maulx 

Furent fais et moult de travaulx , 

Mainte dur té , mainte grevance , 
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Au poure royaume de France 
Qui par la faute de leur chief 
Encoururent trop grand meschief ; 
Car toutes nascions eatranges 
Et voisines , hostelz et granges 
Pilloient et boutoient fu. 
Villes et chasteaulx furent pris , 
Et le royaume surpris 
De toutes pairts des ennemis , 
On ne scavoit qui y est amis. 

Arrivé là , l'auteur peint la Jacquerie et tous les autres malheurs 
qui désolèrent la France pendant la captivité du roi Jean. Les troubles 
de Paris sont ensuite tracés dans la pièce suivante , ayant pour titre : 
Des inconuàtiens gui avindrent à Paris par folie et deTfat , entre le 
prevost des marchons et ceuls de la ville. Ce morceau continue la série 
des événemens, en donnant la mention des faits et même des dates : on 
y trouve le traité de Brétigny tout rimé , les noms des négociateurs , et 
l'indication de tous les pays cédés au roi d'Angleterre. Le dernier 
chapitre du Mirouer de Mariage traite des hostaiges gui furent baillés 
par le roi Jehan y prinsonnier en Angleterre, 
Loys comte d'Ai^ou premiers 

Et Jehan comte de Poitiers , 

Qui furent fiU du roy de Franoe j 

Philippe , son frère , s'advance , 

Qui estoit lors duc d'Orliens 

Hostaiges fut , et es liens. 

Des Anglois quarante par nombre 

Grans seigneurs , qui adroit le nombre , 

Dont seize y a des prinsonniers 

De la bataille de Poitiers , 

Qui au derrain nonmié seront ; 

Et ceulz-ci premiers se diront ' 

L'un le frère au conte de Bloys , 

Le conte de Valentinoys , 

De Saint-Pol , Pierre d*Alençon , 

Pour seureté de la rançon ; 

Harrecourt et de Poreien , 

Le oonte de Bresme ancien , 

Le beau conte de Waudemont , 

Et le vioonte de Beaumont , 

Le conte de Forests aussi , 
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Borbon , le sires de Goucy , 

Le sire de Preauix , Saint-Vcaent , 

Hangest, Fyennes, eiuement, 

Grancières , le daulphin d'Auvergne , 

Montmorancy bien s'y gouverne ; 

Guillaume , nommez de Craon , 

Loys de Harrecourt , dit-on , 

Des prinsonniers de la bataille , 

Philippe de France sauz faille 

Et lut Tun , et le conte d'Eu ; 

De Poney futprins à Jeu. 

Le conte, et oelz de Longueville , 

Et le conte de Tancarville , 

De Sarebruche et Vantadour 

Y furent ambdui U contour ; 
Joîngny, Sancerre et Dampmartin , 
Craon , Auxerre , et en U fin 

Y furent Aubigny et Derval 
Et Dodenehan le marchai. 
Lesquelz seize dessus nommez 
Puisqu'ils ne furent ransonnes. 
Peu avant le tiers Jour de may . 

Il parait qu'Eustache Deschayips JMmnit avant d'anroir terminé le 
Mirouer dt Mariage , car on lit sur lUi des mamiscrîts, i la fui du 
chapitre qu'on vient de transcrire s Dt la matière de ce titre ne traicta 
V acteur plus avant , pour maladie ^ui lut suwint , de laquelle il 
mourut. Dieu lui pardonne à l'dme» Amen» 

On doit accorder de la confiaocewa faits birtnnqiics doot Deschamps 
rend compte , car il a été souvent témoin oculaire de ce qu'il rap- 
porte. On en a la preuve par cette note mise par Taiiteur à la suite de 
la dolente et piteuse complainte de Vé§liee qu'il atinonoe avAir faite au 
traité de paix entre les rois Charles TI «t Bkàand II , estant pour lors 
à Lolinghem, et la mit de latin en frtuœois au commandement de Mon- 
seigneur de Bourgogne. Ainsi , on le rmt , le poète ^tait à la suite de 
la cour de France , et il chemMait avec éAt sur les points divers oh 
elle portait ses pas. 

Eustache Deschamps est aussi l'auteur d'na véritslile orf poétique de 
son temps , à ipii il a donné pour litne s Y Art de dtctier et de fere 
Chançons , Balades , F'irelaix et MmdfmtlXm Avuat 4e le oommencer 
il apprend comment anciennement md ne osait apprendre les sept ars 
liberaulx ci-après déclarez se U n'esloU noble. L'aaievr prétend que 
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ces ars^ c'est à savoir gramairtt logique, rûharique, géométrie, aris^ 
metique, musique et astronomie^ sont appelés ors liberauLr , parce que 
anciennement nul , se U n'estoit libàxU, c'estHirdire fils de noble hom- 
me, et astrait de noble lignie, n'osoit aprendre aucun d'iceuls ars. 
En révoquant toul-à4ut en doute l'allégation du poète pour la prohibi- 
tion qui , suivant lui , aurait été prononcée Jadis contre les non-nobles, 
pour les études élevées , probibition qui n'est Justifiée par rien , Je ferai 
remarquer la singulière étymologie qu'il donne à la dénomination de 
libéral , adaptée à l'honune. Le libéral aurait été alors le noble, l'homme 
aux privilèges.... S'il en a été ainsi, il faut convenir que certains mots 
changent entièrement de signification , de siècles en siècles. 

U faut payer un tribut d'éloges à M. Grapelet pour avoir publié en 
partie les travaux. Jusqu'ici inédits , d'Eustache Deschamps , et pour 
avoir fait connaître à fond les circonstances de la vie du poète. Du 
reste , l'éditeur n'a pris que ce qui méritait les honneurs de l'impres- 
sion , et il a eu surtout le soin de mettre de côté certaines pièces dont 
< les expressions trop libres ne conviendraient pas aux lecteurs de bon 
goût, au siècle où nous vivons. D.L.F. 

ËTRXNNE8 COOTANÇAISES OU AlTNUAIAE ECCLÉSIASTIQUE ET CIVIL DU 
DIOCÈSE DE C0UTANCE8 ET DES ILES DE LA MaMCHE , par 

M. Tabbé Piton-Desprez , 1 832- 1 833- 1 834; in- 16. Gou- 
tances, P. L. Tanquerey, N. Voisin. 

L'annuaire dont Je vais rendre compte, et qui a déjè paru pour trois 
années consécutives , est bien réellement une publication anglo-fran* 
çaise. En effet , l'auteur a écrit pour une portion de continent et pour 
des iles qui en sont tellement rapprochées , que tout naturellement ellea 
devaient être soumises à la même domination. Aussi en a-t-il été ainsi 
Jusqu'en 1066 ; mais lorsque 6uillanme-le-Bâtard , duc de Normandie, 
eut conquis l'Angleterre, il y eut Jonction de ce royaume et de l'antique 
Neustrie , sous la domination du même roi ; et lorsque les rois de France 
reprirent la Normandie sur les rois d'Angleterre, les îles du Gontentin 
demeurèrent à cette couronne , et les tentatives faites par les Français , 
à différentes époques , pour les ravoir , ont toujours été sans résultat 
définitif. C'est ce qu'explique très-bien l'article du savant secrétaire de 
la société académique de Cherbourg, M. Couppey, d^à imprimé dans 
ce recueil (1). 

Outre tous les détails obligés d'un annuaire , on trouve dans ceux-ci 
une table de la haute mer aux nouvelles et pleines lunes, sur les côtes 
et dans les îles de la Manche, et l'indication des plus fortes et des plus 

(i) Vojes ci-dfs»us, p. 3oi et s. 
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faibles marées. Vienneiit des éphëmérides , qui contiennent beaucoup 
d'indications historiques anglo-françaises, notamment trois invasions 
des Français à Jersey, le l*' mai 1549, par le Boule; le 1"^ mai 1779, par 
St-Ouen ; et enfin » le 6 Janvier 1787 , par la Roque. On remarque aussi 
des notices sur Goutances, St-Lo, Garentan , Avranches, Granville, 
Mortain, Valognes, Pontorson, Yilledieu, Vire, le Mont-St-Hichel et 
Cherbourg. L'auteur rappelle que cette ville est la dernière que Char- 
les VII fit évacuer aux Anglais , le 12 août 1450 , événement relaté dans 
le bréviaire de Goutances, et que ses fortifications avaient été rasées 
en 1689, par la crainte qu'elle inspirait aux Anglais, à cause de sa 
position avancée vers l'île de Wight, et son rapprochement des îles 
anglo-normandes. U fait remarquer quelle imi)ortance a dès-lors le 
port militaire de Cherbourg , établissement qui a reçu depuis quelques 
années les plus grands développemens. 

Mais ce qui, dans cet annuaire, rentre parfaitement dans notre cadre, 
est tout ce qui a trait aux îles du Contantin, par altération Cotenlin, 
en latin Pagus Cdnstantinus. On va ici extraire une partie de ce tra^ 
vail , qui sera du reste assez bien placé en regard de celui de M. Coup- 
pey, sur le même archipel. 

« Toutes les îles normandes se trouvent dans le canal de la Blanche 
et appartiennent au Gontantim. On en compte douze principales : le 
Mont-St-Hichel (Morts Tomba, in periculo maris ) ^ eiTomhéïauÈe 
( Tumba BeUni) (1) , qui apparemment ont été réunis dans le prin- 
cipe; Chansey (Chesey, Sciscratum) avec tous ses îlots; Jersey; 
Guemesey , Gers ( Sark ) et Herms ; Aurigny ( Aldemey ) ; Pelley , 
dans la rade de Cherbourg ; Tatihou , près de la Hougue ; St-Harcouf , 
amont et aval. Je me bornerai , cette année , à parler de Jersey et de 
Guemesey , qui , avec Aurigny , Gers et Herms , sont depuis long- 
temps, mais ne seront pas toujours, sans doute, sous la domination 
anglaise (3). 

» Jersey ( Cœsarea ) , à 10 Ueues environ de Regnéville , 6 seulement 
de Garteret , est située au 49<> 12' 59" de latitude N. , et 4« 80' 59" de 
longitude O. Sa longueur est de près de 12 milles anglais ( 4 lieues) , 
et son circuit de 3o milles. La ville de St-Hélier , son chef-lieu et son 
premier port , s'est considérablement accrue et ornée depuis la paix 

(f) L'iotevr compte cet denx petites lies itcc celles da Contanlln, parce que Vk- 
rrandiln, ou Ttfvfchtf d'Arrancbes, tftait autrefois sous la dépendance du bailliage 
prtfsidiai de Coutancet. 

(s) Inutile de dire que Tauteur conserve contre les Anglais les ancleanes prëveo- 
tions de nos pères. Sans doute Jersey, Guemesey et Aurigny, devraient tout naturel- 
lement dépendre de la France, comme Gibraltar de TEspagne, mais quel tfrtfncment 
politique peut amener cette espèce de restitution ? 
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de IS 14. La tuile rouge ou noire luisante de ses toits, la brique plâtrée 
de la plupart de ses murailles , le vert presque uniforme de ses 
portes et de ses balcons , la propreté et l'élégance de ses magasins , 
tout cela est d'un effet fort agréable. On y remarque ses rues nou- 
velles avec leurs trottoirs » ses édifices publics , ses halles , et surtout 
son vaste port. Au commencement de 1S31 , on établit à Jersey l'é- 
clairage au gaz hydrogène , dont St-Pierre-Port , à Guernesey , venait 
d'être pourvu. St-Hélier est dans une plaine , à l'abri d'une montagne 
nommée le Moni-de-la- Faille, oh se trouve le Fort^Rtgent, à l'est. 
Le Château- Elisabeth f près de VHermitage, la défend du cdté de 
l'ouest. 

» Saine et fertile, Jersey produit en abondance le miel et le cidre, 
d'une excellente qualité. Les franchises y mettent les denrées co- 
loniales à vil prix. Le marché, toujours bien fourni, se tient le 
samedi. 

» On suit encore, dans les Cours royale et ecclésiastique de Jersey et 
de Guernesey , la vieille coutume de Normandie. Le jargon et l'ac- 
cent de la Hague se sont maintenus jusque dans les Plaids. 
» Ces cinq ilcs anglo-normandes sont tout ce que la Grande-Bre- 
tagne a pu conserver de sa longue usurpation', terminée si glorieuse- 
ment par la mémorable journée de Formigny (entre Isigny et Bayeux), 
le 15 avril 1460, et l'évacuation de Cherbourg, le 12 août suivant. 
Elles firent partie du diocèse de Coutances, et formèrent on 28'^ 
doyenné dans l'archidiaconé du Bauptois, jusqu'à ce que le pape 
Alexandre VI , par sa bulle du 14 avril 1490 , les transféra à l^èché 
de Winchester (Hantshire). Depuis, entraînées dans le schisme de 
Henri VUI , elles sont restées soumises à la Juridiction de l'évêque 
anglican de Londres. Il y a cependant , à Jersey , deux chapelles ca- 
tholiques qui dépendent du vicaire apostolique de Londres La 

première , pour les Français et les insulaires, Castle-Street , est des- 
servie par.... deux prêtres français réfugiés ; la deuxième, ffue-Street, 
est desservie par un prêtre anglais, pour les catholiques de sa na- 
tion , et spécialement pour la garnison , composée, en mijeure partie, 
de troupes irlandaises. Un prêtre du diocèse de Coutances, aidé d'un 
jeune anglais , dessert , à Guernesey , une jolie chapelle qu'il a fait 
bâtir dans BunU^Lane. U est assez étrange que Ton suive , dans ces 
oratoires , le rit de Bayeux. 
» La population de ces îles était de 20,000 âmes avant la révolution 

» de 1789 ; mais elle a plus que doublé... » 
Suit l'indication donnée de la manière dont on observe le dimanche 

dans les îles anglo-normandes. « Il y a relâche au spectacle , qui a 

TOME I 43 
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9 lieu tout le reste de la semaine ; toutes les boutiques sont hermëli- 
» quement closes; il est défendu, sous peine d'amende, et mèote de 
» prison , de faire aucune provision , de transporter dans les rues le 
» plus léger fardeau ; la promenade seule est permise après les offices ; 
» les revues et les exercices des troupes et de la milice bourgeoise 

• ne se passent Jamais le dimanche. » L'auteur signale aussi plus de 
trente sectes religieuses qui existent à Jersey. 

« Outre ses douae églises , continue l'auteur , que nos évoques ont 
» bénites ou consacrées , et qui conservent toutes l'empreinte de 

• leur origine, Jersey renferme plusieurs antiquités curieuses : YHer- 
» mitage-^'St-Helier , la Houguebie ou Hambye, le vieux cbâteaa 
9 de Montorgueil, etc. Elles seront successivement le sujet de notices 
» intéressantes. » 

Viennent les dates de la fondation des églises de Jersey, d'après le 
chartrier de Coutances, dit le Livre Noir^ et les noms des patrons, tous 
abbés du continent , sauf un archidiacre ; d'oii on doit eonclnre rai- 
sonnablement que ces mêmes églises étaient des établissemens religieux 
qu'avaient successivement formés là les abbayes de la Normandie. Con- 
tinuons à laisser parler M. l'abbé Ptton-Desprez. 
m Guernesey est à 7 lieues au N.O. de Jersey, et à 40« 22' latitude 
N. , 17« 40' de longitude. Elle a , comme cette dernière île , son gou- 
vernement particulier , et même sa monnaie. Aurigny , Gers et 
liernis,.... sont de son ressort. Quoiqu'aussi beUe et un peu plus 
longue que Jersey, elle n'est ni si peuplée ni si bien cultivée. La 
i^e de St" Pierre ' Port j élevée en amphithéâtre, présente plut 
avantageusement que St-Héliernea tours et ses édifices. On a recon- 
struit, en 1829, le magnifique Collége-Elisabeth sur son plan du 
XYi* siècle , et l'on a terminé , en 1830 , les arcades et une poisson-- 
nerie , sans contredit des plus belles du monde entier. Son port , 
défendu par le Château^Comet , quoique petit , est propre aux plus 
gros vaisseaux. Guernesey se divise en trois cantons } le Haut-Pays , 
le Bas-Pays , et la presqu'île du Glo»4u-Wal , au N^E. Elle a to pa- 
roisses.... dont 8t-Sam8on , oh est son second port. 

* On rencontre asseï coasmunément des Français qui voient d'un 
fleil Indifférent la perte de Jersey pour leur pays. Qu'ils voient ce 
qu'en pensent les Anglais, et peut-être verront^ls ce qu'ils en doivent 
penser eux-mêmes. 

• Quoique Jersey soit on antique apanage de la couronne d'Angle* 
terre, cette île, comparativement aux autres dépendances, en a été 
bien peu connue Jusqu'à ce jour. Ses relations commerciales , éten- 
dues i l'étranger , se bornent , avec la mère patrie , à un petit 
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» nombre de ports de la Gnnde-BreUgDe et de l'Irlande. On vient d'eo 
» faire un dépôt militaire important , et ses anciennes fortîficatioBs ont 
» été grandement accrues et renforcées. 

» Considéré isolément , Jerse^r ne semble» à la vérité, qu'une por- 
» tîon trèfr-faible et très^pèu intéressante des Tastes État»-Britanniquesi 
» et, si l'on devait régler là-dessus l'estime de son importance, certea 
» il y aurait présomption à publier sur cette ile une notice partîihi-' 
» lière. Mais si , portant nos regards au-delà de cet espace Si resserré , 
» noua envisageons sa position, ce point, d'abord insignifiant en ap* 

• parence, se dilate et prend une attitude imposante sur le théâtre de 
» l'Europe. 

» Cette ile est en droit de réclamer l'attention , comme formant une 
» portion remarquable et spéciale des domaines de la couronne d'An- 
> gleterre, et ce titre honorable et unique se fortifie des avantages que 
» la Grande-Bretagne retire de sa situation. C'est un rempart, un 

• poste avancé, une frontière; et, sous ces divers rapports, elle a 

• soutenu en plusieurs occasions de rudes assauts , et humilié l'orgueil 
» de maint guerrier fameux. Placée justement entre les mâchàifts 
» d'un ennemi robuste t pressant, irréconciliable et quelquefois insi» 
» dicÊiX (1) , elle s'est tenue constamment sur la défensive ; elle a 
» noblement résisté à la force , et repoussé avec indignation les pro- 
» messes séduisantes d'un ennemi puissant , pour qui la possession des 
■ îles de ce parage serait d'un prix inestimable (3). 

» Jersey est également d'une utilité majeure (3) , comme pépinière 
» de marins (4). Ceux-ci sont généralement employés en voyages de peu 
» de durée , et sont cependant , comme ils l'ont prouvé , toujours aptes 
» et disposés à tout genre d'expédition. 

n II est considéré en temps de guerre comme un véritable arsenal , 
» et il est alors extrêmement utile pour harceler leà côtes opposées , 
» quand f par bonheur f la France est l'ennemie qUe nous a^ons à 
» combattre (6). 

» Sous le point de vue commercial , Jersey est encore éminemment 

(i) Placed williin tbe vcry jaws of a mighly, a fréquent, an iareterale, and tome- 
tlmet an iottdious foe. 

(a) To whoiD posieiiioD of the Iilands in tfaia qurter ifvnid prova an iocrtiniabl» 
acquisilion. 

(3; Highly Taluable. 

(4) As a nursery for scamcn . 

(5) In haraating the opposite coasts , t?ben France bappeni , to be the êneMy witb 
whom me oont«Dd.<^L'atftenr fait remarquer que le Terbe anglais to happen^ équi- 
pant au cotingil des Latins. — On remarqua aisément que Téerirain angbii a, comme 
celui qui le cite, celte ancienne manière de voir, pour les relations entre la Franc c 
et ringlclcrrc, que nous croyons n'élre plus applicable ans tempi présens. D.L. F 
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utile comme entrepôt des diffërens articles des marchandises an— 
glaises, etc. » 

« C'est ainsi , dit Tabbé Piton-Desprez , que s'exprime WiUiam Ph 
dans son livre, ayant pour titre : An account ofths island ofJt 
sey , imprimé à Southampton , en 1824 , et rédigé d'après les Chro-- 
niques de Jersey , manuscrit inédit de Philippe Payn , seigneur de 
Samarès ( 1685 ) , et de YHistoire du ministre Falle ( 1734). 
» S'il interprète avec vérité les sentimens de ses nouveaux compa- 
triotes, il est aisé de voir que Jersey , loin de chercher à secouer le 
Joug du vainqueur , est un pays conquis qui chérit ses chaînes. 
» Et , en effet, ne dirait-on pas que cette ile , fière de ses franchises, 
et ne prévoyant point que lé gouvernement , qui lui en a offert l'ap- 
pât, veuille Jamais les lui enlever, aurait vendu son indépendance 
et rivé ses fers, en échangeant, pour un port plus vaste et plus com- 
mode , le fort du Moni-de-larF'ille , qui ne semble destiné désormais 
qu'à la tenir en respect ? 

» L'île de Gueraesey, plus écartée des cdtes de France et plus k 
l'abri d'une invasion , paraît avoir pour notre pays moins d'antipa- 
thie que Jersey. Mais c'est ici le lieu de venger cette dernière ile 
d'un injuste pr^ugé qui , s'il venait à prévaloir , pourrait retomber 
de tout son poids sur la plupart des nations et même des familles. 
Cette antipathie pour la France, si die est bien réelle , n'a pas de 
motif chez les naturels du pays.... » 
On voit que nous donnons ici tout le système de l'auteur. Diaprés lui, 
nous ferons connaître, par masses, le pouvoir dans les îles anglo- 
nono^^des , qui ont leur gouvernement représentatif , comme depuis 
long-temps leur mère patrie actuelle , comme en dernier lieu leur an- 
cienne mère patrie. A Jersey , il y a un gouverneur et un lieutenant- 
gouverneur , chef de l'état-major. Les états se composent du bailli , 
des i2 Jurés-Justiciers f des recteurs ou curés des 12 paroisses, des 12 
connétables ou maires des mêmes paroisses , 1 chef de police , 1 gref- 
fier, 3 officiers des étais, dont 2 dénonciateurs et 1 huissier. Les of- 
ficiers du roi , savoir : le procureur-général de la Cour royale , le 
vicomte et l'avocat du roi , ont droit de siéger , mais ne votent pas. La 
Cour royale se compose d'un bailli, de 2 lieutenans-baillis, 10 Juges, 
le procureur - général du roi, le vicomte ou son député, l'avocat- 
général du roi , 1 greffier , 2 receveurs des revenus du roi , 6 avocats, 
2 dénonciateurs , 1 huissier, 22 écrivains de la Cour (avoués), 18 
géomètres , 10 prévôts , 7 sergens du roi , et 10 notaires publics. Com^ 
position de la cour ecclésiastique : le doyen-recteur de St-Hélier , pré- 
sident } les recteurs des paroisses , assesseurs ; 1 greffier , 2 avocats . 
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dont 1 promoteur, 1 appariteur, les 12 lecteurs des paroisses, citateurs. 
Dans , chaque paroisse il y a une Juridiction de police , composée du 
connétable ou maire , 2 centeniers ou adjoints , 6 vingteniers ou re- 
ceveurs des impôts dans chaque canton ou vingtaine, 12 officiers du 
connétable ou conseillers ( le nombre de ces derniers est double pour 
la ville ) , 2 procureurs du bien public , 2 surveillans , 3 membres du 
comité des chemins , 6 appréciateurs , et 1 vingtenier militaire. — A 
Guernesey , il y a aussi un gouverneur et un lieutenant-gouverneur. 
Les états se composent du bailli , 12 Jurés, le procureur-général , 8 
recteurs de 10 paroisses , 2 réunies à d'autres ; 20 connétables , 2 par 
paroisse; 12 douzainiers de chaque paroisse rurale, 20 pour la ville et 
16 pour le Valle; en tout 132. Mais ces 174 individus votent ainsi qu'il 
suit, pour ne former que 32 voix , savoir : le bailli , les 12 Jurés et le 
procureur-général ont chacun leurs voix , en tout 22 , et les votes réu- 
nis des connétables et douzainiers de chaque paroisse ne comptent que 
pour 10 voix. La Cour royale est formée de 1 bailli , 1 lieutenant-bailli , 
12 Juges, 1 procureur du roi, 1 contrôleur, 1 greffier, 1 prévôt, 1 re- 
ceveur , 1 sergent , 1 député-greffier , 1 député-prévôt , 1 député-ser- 
gent , 6 avocats. A la Cour ecclésiastique siègent : le doyen de Tile , su- 
brogé de révèque Winchester , tous les recteurs de Tile , tous les officiers 
du roi, et 5 autres spéciaux, 1 greffier et 1 appariteur. Pour la police 
dans chaque paroisse , outre les 2 connétables , qui à la ville seulement 
ont 5 assistans , et les douzainiers , il y a 3 curateurs , dont 1 procureur 
des pauvres et 6 collecteurs, — A Aurigny ( Alderney ) , la Cour se 
compose de 1 juge , de G jurés , et de 6 officiers du roi. 

On voit toute l'importance des annuaires entrepris par M. Piton- 
Desprez, et combien il est à désirer que ce travail soit continué à 
l'avenir. Nous pourrons ainsi avoir, sur les îles anglo-normandes , des 
détails curieux et presque inconnus en France. Néanmoins , après l'é- 
loge doit venir le blâme , et nous dirons qu'il est à regretter que ces 
publications soient empreintes, au dernier degré, de l'esprit de parti. Il 
n'y a donc pas si petit livre qui ne soit envahi par la politique P Mais 
bien plus , le croirait-on , l'auteur pense qu'en agissant ainsi , il rem- 
plit une des obligations de son état ? En effet , dans la partie de son 
annuaire de 1834, intitulée Mélanges de littérature et de poésie, se 
trouve un article oii M. l'abbé Piton-Desprez établit la proposition sui- 
vante : Non-seulement les prêtres peuvent se mêler de la politique , 
mais encore ils ont mission spéciale de s'en occuper. Je ne puis que 
la prétendre excessivement erronée, malgré les citations de St Mathieu , 
que le prêtre est la lumière du monde , le sel de la terre , et chargé 
d'enseigner aux hommes toute vérité, et ce qu'ils doivent à Dieu et k 



( 878 ) 

césar. Mais cet enseignement , dont est chargé le ministre des autels , 
est celui de la religion. Aussi , nous en avons Tintime conviction , lors- 
qu'un prêtre prend parti dans les déliats politiques et s'occupe ainsi 
d'intérêts purement temporels , il compromet son caractère , et il nuit 
à la fois à la haute mission dont il est chargé sur la terre. Je ne m'ar- 
rêterai pas davantage sur ce point , et je finirai en exprimant le désir 
que M. l'abbé Piton continue ses utiles travaux , en les débarrassant 
tout -à- fait de la politique » qui n'a que faire dans un almanach. 

D.L.F. 

Epbémeiioes NoRMANDEf OU Recucii chronologique, bittoriqQe 
et monumental sur la Normandie , par G.^^S. Lange. Caen , 
bonneserre. Paris , Lance. 2 voh in-S". 

Le Recueil que j'annonce » quoique écrit sans prétention , n'en a pas: 
moins de mérite. Il contient nombre de renseignemens précieux sur 
l'histoire de Normandie, les uns pris dans les livres imprimés, et 
d'autres dans des manuscrits et des cliartes. Il y a sans doute des in- 
dications d'un même intérêt , mais il faut remarquer que l'auteur a 
surtout travaillé pour les localités. Ce qui me paraît le plus susceptible 
de critique , dans ce livre , est le plan que M. Lange s'est tracé , quoi- 
qu'il soit d'un usage ancien. Je crois que le travail du respectable 
et savant normand aurait été plus utile si , au lieu de composer des 
Ephùnéndes Iformandes et de placer les faits qu'il a colligés et 
écrits par jour de l'année , il eût fait des TablttUs chronologU/ucs et 
historiques de la Iformandie , comme celles de M. Ghalmel , rédigées 
pour la Tousaine, avant la publication de son grand ouvrage, sur 
la même province. En effet, lorsque dans un Recueil de fragmens 
historiques, on a suivi l'ordre des dates, tout s'enchaîne et se suit, 
malgré le défaut de ces soudures , qu'on me passe le mot , qui consti- 
tuent de la réunion de faits isolés , une histoire générale. Je citerai 
pour exemple V Histoire de France , par Montgaillard : ce livre ne se 
compose que de morceaux isolés, de matériaux destinés à faire un 
corps d'ouvrage , l'auteur est mort avant d'avoir mis la dernière main 
à son livre, et la publication de ce canevas, non élaboré, se fait 
encore lire avec plaisir. 

On pourrait dire que le livre de M. Lange est une sorte de biogra- 
phie normande, car quand il donne l'indication de la mort d'un 
homme marquant , à tel jour du calendrier , il raconte tous les faits 
et gestes de celui qui a causé l'article. Je trouve là notamment des 
notices intéressantes sur Guillaumej évêque deDurham, Ducarel, Agnès 
Sorel , Stuart d'Àulngny, Orderic Vital , Akin Charticr, Saint^tanond,. 



( 879 ) 

Arthur de Bretagne , nichard-Gcenr-de-Lioii , le roi Jean , Jeanne d'Arc, 
Henri II , Duguesclin , Pierre de Vilaine , évéqne de Bayeux, Guillaume- 
le-Conquérant , le cardinal Louis de Liuembourg , Jean -sans -Terre , 
les ducs Jean 1'^ et 2* , et René d*Alcnron , Scrlon , ëvêque de S<^cz , la 
reine Mathildc , Etienne , roi d'Angleterre , etc. Si Je voulais extraire , 
comme pour d'antres ouvrages, faire surtout ce que je fais pour des 
spécialités, cela me mènerait beaucoup trop loin. Néanmoins , je rap- 
porterai ici , d'après H. Lange , l'épitaphe curieuse que les Jersiais 
mirent sur la tombe de RuUeconrt, victime de son aventureuse ex- 
pédition de 1781 , dont M. Coappey a rendu compte (1}, comme une 
provocation à ceux qui viendraient après eux , pour résister aux ten- 
tatives que les Français pourraient faire , à l'avenir , pour reprendre 
leur île : « Ci-g?t le corps de M. le baron de Rullecourt, officier-général 

• français, qui , dans la nuit du 6 janvier 1787, envahit cette île , à 

• la tête de 1300 hommes, surprit le gouverneur et les magistrats, et 
« les fît prisonniers de guerre. Heureusement qu'au point du jour les 
» Français, attaqués par la garnison et la milice , aux ordres du brave 
» colonel Person , qui perdit la vie dans cette glorieuse entreprise , fu- 
» rent totalement mis en déroute. Le gouverneur et les magistrats re- 
» couvrèrent leur liberté , et l'île fut délivrée par la destruction et par 
» la captivité des envahisseurs. Le baron de Ruliecourt succomba , et 
« cette pyramide est moins un monument érigé à la mémoire d'un en- 
» nemi , qu'elle n'est , ô Jersey ! un avertissement pour vous et pour 
» vos enfans de donner à l'avenir plus d'attention à votre sûreté. » Je 
citerai aussi un fait qui fait connaître les usages des temps chevale- 
resques de la grande lutte anglo-française : « L'année précédente ( en 
» 1419), pendant une courte trêve entre le régent de France et le roi 

• Henri, pour les provinces entre la Seine et la Loire, le pays avait 
» été assez tranquille. C'était alors l'usage que les braves des garnisons 
» voisines se battissent en présence d'un juge qu'ils choisissaient : on 
» appelait ces sortes de combats des gages de batailles. Deux de ces 
» braves, de la garnison d'Alençon, profitèrent de ce moment de relâche 

• pour se battre contre deux Français. Ils choisirent pour juge Am- 
» boise de Loré , Jeune écuycr , né en 1896 , au Grand-Oiseau , qui , en 
% divers combats, s'était acquis une haute réputation de valeur. Ri- 

• chard Hnntley» Anglais, se battit contre le bâtard d'Orange, qui fut 
» vaincu et obligé de donner un diamant à Huntley , pour prix de sa 
» victoire. Yon, Anglais, en se battant le même jour, contre Huet de 
» St-Barthélemy , reçut un coup de lance qui le perça de part en part , 



(i) Voycs ct-detsut, page 3io. 
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» et passait de deux pieds. Les garnisons spectatrices rctournèrenC ^ 
» leurs postes. » 

Enfin, je terminerai par la mention de l'article rebtif à la bataille na^ 
vale de la Hougue,que perdit Tourville, le 29 mai 1692, qui prouve qu'axa 
peut être vaincu avec gloire. L'amiral français n'avait que quarante^ 
quatre vaisseaux, et il ne put être Joint par Destrées , qui lui en ame- 
nait trente autres de Toulon. Néanmoins , ayant l'ordre formel de com- 
battre , il attaqua les flottes réunies d'Angleterre et de Hollande , fortes 
de cent voiles , et parvint à tenir la fortune indécise depuis le matin 
jusqu'à la nuit. « Ce fut , dit l'auteur , le premier échec que reçut la 
» puissance de Louis XIV , sur la mer , et au lieu de dépenser plus d'uia 
» milliard à bâtir Versailles , le grand roi eut construit dans la Manche 
a des ports capables de contenir des flottes importantes ; il n'eut pas 
» perdu cet empire de la mer dont il s'était montré si orgueilleux» et 
a la France eut eu de bien autres destinées. La nature a tout fait à la 
a HoUgue pour admettre les plus grands vaisseaux ; il n'y fallait que 
a des fortifications , pour lesquelles quinze ou vingt millions auraient 
» suffi. Pourquoi , aujourd'hui encore , négligerait-on cet abri sûr pour 
a des vaisseaux qui, en quelque temps que ce fût, manqueraient le 
a port de Cherbourg , par l'effet des vents contraires ou d'une tem- 
» pèle? » 

On voit par ce que je viens de dire et par ce que je viens d'extraire , 
que le travail de H. Lance est bon à lire, et encore meilleur à con- 
sulter à l'occasion. Ceux qui viendront après lui y trouveront surtout 
des matériaux précieux. D. L. F. 

Essai sur l'Origine de la ville de Blois , et sur ses accroisse- 
mens jusqu'au x* siècle; par L. de la Saussaye. Pans, Te- 
chener, i833. i vol. in-8°, aveclithographies. 

Ce travail , du savant conservateur à titre gratuit de la bibliothèque 
de la ville de Blois , a obtenu à juste titre une mention honorable de 
l'Institut (Académie des inscriptions et belles-lettres). Il fait connaître 
à fond ce qu'a été sa ville sous les Gaulois , sous les Romains et sous 
les Franks. Il est à regretter que ce mémoire, par son sujet, ne puisse 
être analysé dans la Revue anglo-française ; et aussi, on se bornera à 
l'indiquer comme un modèle, à ceux qui voudront entreprendre le 
même travail pour leur localité. D. L. F. 
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Jehan FROISSA RD. — Jehan Proissard, historien et poète» chanoine 
et trésorier de Chlmay, naquit à Valenciennes en 1837. 

Son père , peintre d'armoiries , le fît entrer dans l'état ecclésiastique, 
bien que ses premiers penchans, qui furent ceux de toute sa vie, 
fussent peu conformes à un «état austère et réglé. 

Il avait à peine douze ans , que tous ses goûts étaient pour la chasse , 
les ménestrels et les joyeux déduits : quand on l'envoyait à l'école , il 
lui semblait d^à qu'il n'y avait pas plus grande prouesse que de servir 
et obliger les dames , et d'acquérir leur grflce : 
Et lors devisait à part lui , 
Quand adviendrait lo temps pour lui 
. Que d'amours il pourrait aimer. 

Ce tenr|)S arriva bientôt. Doué d'un caractère tendre, Froissard 
avait goûté de bonne heure les romans. Celui de Géomade fut le 
premier lien dont l'amour se servit pour l'enchaîner. Il trouva ce 
roman dans les mains d'une jeune demobelle qui le lisait , et qui 
l'invita à en continuer la lecture avec elle; il y consentit, et cette 
lecture lui fît naître une forte passion pour celle qui lui procurait un 
passe-temps si doux. Froissard lut ayant fait lire , depuis , le roman de 
BaUlùn d'Amour, y glissa une ballade dans laquelle il commençait à 
parler de sa passion. Ce feu naissant avait fait les plus grands progrès 
dans son cceur, lorsqu'il apprit que sa maîtresse était sur le point de 
se marier. La douleur qu'il en ressentit le rendit malade pendant plus 
de trois mois. Alors, espérant calmer son chagrin , il se rendit en Angle- 
terre , en chantant, comme Pétrarque , un amour constant et pur, qui a 
fait le sort de sa vie , qui long-temps après se rallumait sous ses cheveux 
blanchis, et qui cependant se concilia plus d'une fois avec d'autres 
séductions passagères, mais plus sensuelles. Car, à cette époque , on ne 
se piquait pas beaucoup de résister aux contradictions de la nature 
humaine : on n'était pas rude à soi-même, on n'ajoutait guère de com- 
bats anx rigueurs du sort. 

A son arrivée en Angleterre, Froissard fut parfaitement accueillj 
par la bonne reine Philippe de Hainaut, femme d'Edouard III. Elle le 
prit pour son écrivain , elle se plut à lui faire composer des poésies 

TOME I. 49 
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d'amoar. Mais le voyant toujours triste et rêveur, et ayant découverf ^ 
par les poésies qu'il lui présentait, la source du tourment qui le con- 
sumait , elle y fut sensible , et l'engageant k retourner près la dame de 
ses pensées , elle lui fit plusieurs présens , et lui donna des chevaux et 
de l'argent pour faire sa route. De retour en France , Froissard jouit 
pendant quelque temps du bonheur de voir celle qu'il aimait ; mais , 
ne pouvant parvenir à vaincre ses rigueurs , il prit le parti de retourner 
auprès de la reine , où il passa cinq années , toujours poète , et toujours 
historien. 

Possédé de la passion de tout voir, de tout entendre , et d'apprendre 
les aventures diverses , pour en enrichir le grand ouvrage qui l'occu- 
pait , Froissard était aussi errant que les chevaliers d'alors , qui parcou- 
raient l'Europe , et cherchaient à guerroyer ou à s'illustrer. Il visita la 
sauvage Ecosse ; il suivit , en Aquitaine et à Bordeaux , le Prince Noir, 
voulant faire avec lui l'expédition d'Espagne , contre Henri de Transta- 
mare ; retourna en Angleterre , et passa en Italie avec le duc de Cla- 
rence , lorsque ce dernier alla épouser la fille de Galeas Visconti. 

Ayant perdu sa bienfaitrice , madame Philippe de Hainaut , Froissard 
revint dans son pays , et fut pourvu de la cure de Lessener ; mais le 
repos , les devoirs et la vie réglée lui allaient assez mal , car, dans ce bon 
temps de nature et de naïveté , on pouvait fort bien devenir prêtre , 
et garder sans presque les combattre et se les reprocher, ces dispo- 
sitions douces et faciles d'une âme indulgente à elle-même plutôt que 
corrompue , et qui se laisse aller à goûter les plaisirs de la vie comme , 
par une sorte d'insouciance enfantine. Froissard reprit bientôt ses occu- 
pations habituelles , il devint clerc de Vinceslas , duc de Brabant , qui 
était lui-même poète , il lui fit un recueil de ses chansons , auquel il 
mêla ses poésies , et en forma une sorte de roman , sous le titre de Mé- 
liador. Vinceslas mourut avant la fin de l'ouvrage. Froissard passa alors 
chez Gui, comte de>Blois. En 1395, il retourne encore en Angleterre 
oii régnait Richard II , fils du [Prince Noir, mais ce prince ayant été 
détrôné, Froissard se retira définitivement dans son pays, y obtint un 
canonicat et la trésorerie de Chimay , où il mourut vers l'an 1410. 

Ce fut à l'âge de vingt ans et à la prière de messire de Namur, son 
maître et seigneur, qu'il commença à écrire l'histoire de son temps, qui 
date de 1326, et qui est interrompue en 1400. (Il dit dans le troisième 
volume de ses chroniques , qu'étant âgé de cinquante-sept ans , il en 
avait employé tente-sept à cet ouvrage). Il n'est pas d'historien qui ait 
plus de charmes et de vérité ; son livre est un témoignage vivant du 
temps où il a vécu : aucun art ne s'y fait voir ; la candeur des sentimens 
y égale la naïveté de l'expression ; tout en lui est le miroir fidèle de son 
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époque , ses aventures , ses récits, ses amours, ses poésies offrent le 

caractère, de nos anciennes mcears, de notre littérature originale, du 

tour d'esprit de nos Français avant leur civilisation, d'un précurseur 

de Uarot et de Rabelais. 

Parmi les poésies de Froissard , on distingue son Horloge d'Amour 

et ses pastourelles, que l'on trouve aujourd'hui un peu trop égrillardes 

pour un chanoine. 

F. CHATELAIN. 

— DELPON {Jacques- Antoine), né à Uvemon ( Lot) , le 22 octobre 
1T78 , d'une famille de propriétaires aisés*, est mort à Figeac , président 
du tribunal de cet arrondissement , le 24 novembre 1833. 11 fit ses étu- 
des à Paris , et devint membre de la chambre des députés , maître des 
requêtes au conseil d'état , membre de bon nombre de sociétés savantes , 
etc. J'inscris son nom ici', à raison de sa Statistique ancienne et mO' 
deme du dépaHement du Lot (2 vol. in-4«, 183], Cahors, G. Richard) , 
ouvrage CKcellent qui contient des détails anglo-français. Ce livre a été 
doublement couronné , car l'Académie des sciences lui décerna , avant 
son impression et dès 1821 , un des prix Mont hy on, et l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres , à qui fut communiqué en même temps la 
partie relative aux antiquités celtiques , romaines et du moyen âge , et 
à l'histoire locale, lui accorda une des trois médailles d'or qu'elle dis- 
tribue tous 'les ans aux meilleurs mémoires sur l'archéologie. Delpon a 
publié d'autres ouvrages , dont voici l'indication : Essai sur l'Histoire 
de l'action publique et du ministère public, 2 vol. in«8«, Cahors, G. 
Richard. A la suite de ce livre, l'auteur avait placé un Essai en faveur 
de la liberté des Cultes, Ce travail , d'une éloquence entraînante , de 
la plus douce tolérance , et écrit d'après le véritable esprit du chris- 
tianisme , a pour épigraphe ces paroles de St Grégoire : Xe service de 
Dieu doit être volontaire. La société de la morale chrétienne cou- 
ronna cet essai , en 1826. De nombreuses palmes académiques étaient 
réservées à M. Delpon, car, en 1824, la société centrale d'agriculture 
de Paris , dont il était correspondant pour l'arrondissement de Figeac , 
lui décerna la médaille d'or à l'effigie d'Olivier de Serres , à l'occasion 
d'une notice biographique sur Henri de Richeprey, ancien directeur 
des opérations cadastrales , ordonnées par l'administration provinciale 
de la Haute-Guienne. Cette notice , imprimée en partie dans les mé- 
moires de la société qui l'avait couronnée , fut donnée en entier dans 
V Annuaire départemental du Lot, pour 1833. Cahors, Combarieu. 
Ensuite , M. Delpon vit encore accorder le prix , en 1826 , par l'Acadé»- 
mie royale des sciences, inscriptions et belles-lettres de Toulouse, au 
mémoire qu'il avait rédigé pour répondre à cette question : Peut-on se 



( 384 ) 

flatter, sans l'élude des langues anciennes, d'être mis au rang 
bons écrivains ? H. Delpon fit imprimer de nombreux articles d'< 
nomie rurale, dans les recueils publiés par diverses sociétés d'agricul- 
ture et autres publications , outre deux écrits spéciaux sur l'agriculture 
du Lot. Il inséra dans l'Annuaire de ce département , pour 1832 , ou 
Essai sur la position d'UxeUodunum, sujet dont s'était àéik occupé 
son compatriote et ami , le savant Champollion-Figeac. Enfin au mo' 
ment de sa mort , Delpon travaillait depuis plusieurs années à luie 
Histoire de la marche et des progrès de l'esprit humain , dans les dif- 
fârens âges communs et chez les différens peuples du mondt^ , divisée 
par grandes époques : on sent toute la portée et l'étendue d'un pareîi 
travail. Se reportant à des études plus légères , Delpon avait aussi 
commencé un roman historique et de mœurs du moyen âge, qui aursit 
eu un grand intérêt local pour les habitans du Quercy. Les héros de 
cet ouvrage sont un sire de Castelnau-de-Bretenaux et une damoiseiie 
de Montai , dont les manoirs féodaux existent encore dans le pays, et le 
sujet était tiré d'une chronique populaire conservée, par la tradition, 
dans l'ancienne vicomte de Turenne. 

Dans un Recueil de l'espèce de celui-ci , dont on désire exclure tout 
ce qui tient à la politique , on se bornera à dire que la carrière de 
Delpon , sur cette mer orageuse , fut semée de nombreux écueils. Disons 
pourtant qu'il fut , à travers nos révolutions , un de ces hommes mo* 
dérés dont l'esprit de parti tient à dénaturer les intentions ; habile Ju- 
risconsulte , savant dans plusieurs branches des connaissances humai- 
nes, Delpon fut particulièrement bon français. Un tnût de lui rétablira 
suffisamment. Lorsqu'un de ses compatriotes , Joachim Murât , devint 
par suite de son alliance avec Napoléon , d'abord grand-duc de Bade 
et ensuite roi de Naples , Delpon fut nécessairement appelé à la place 
de secrétaire^énéral du conseil d'état de ces deux souverainetés. Pour 
demeurer magistrat français , deux fois il refusa une position si élevée, 
et il se contenta du modeste emploi de chef du parquet du tribunal de 
Figeac. 

NotK collaborateur, le baron Ghaudruc de Crazannes, qui a publié 
une Notice biographique et historique sur M» Delpon (Cahors, Corn- 
barieu, 1834), travail duquel Je me suis servi pour faire cet article, 
fait remarquer que ce savant , dont la pensée était forte et profonde, et 
le style noble, élevé, nourri d'images et harmonieux, était insensible 
au charme des vers ; privé des sens de la poésie , il Tétait également 
du sens de la musique. ▲ ce sujet , le savant biographe de Delpon éta- 
blit une ressemblance entre lui et l'auteur du poème en prose de Sethos, 
ouvrage plein de verve et d'harmonie , et qu'on a dans le temps eom- 
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paré à Té]<^maque. On demandait à l'aVbé Terrasson quel était Teffet 
que produisait chez lui de bonne musique? G^/i/i, répondit-il» ^unc 
poignée de clous que l'on agiterait dans un vase de cuivi'e, D.L.F. 

— RIGHER ( Edouard) t né à Noirmoutiers (Vendée), d'une famille 
de négocians et de propriétaires , le 12 juin 1792, est n^ort à Nantes, 
le 21 Janvier i834. Son père, François Richer, ayant été tué Tannée 
suivante, lors de la prise de Tile de Noirmoutiers par l'armée ven- 
déenne aux ordres du général Charette; cette circonstance valut à 
l'enfant une place gratuite au prytanée militaire, établi à St-Cyr. Ce 
fut là qu'Edouard Richer commença ses études , il les finit à Paris en 
1808. A cette époque il se retira dans son pays, habitant tantôt l'île 
de Noirmoutiers ou Nantes , et se livra à l'étude de l'histoire naturelle 
et de la littérature. U y donna tous ses instans, d'autant mieux que 
sa faible santé le tint toujours éloigné de quelque fonction et de 
quelque état que ce fut. A la littérature succéda la philosophie, qui 
l'occupa exclusivement dans les dernières années de sa vie. J'emprunte 
ici une partie des propres paroles de Richer, qu'il adressait à quelqu'un 
qui s'occupait d'une biographie. Sa dépouille mortelle a été , suivant 
ses intentions, transportée dans l'ile où il avait vu le jour. Richer est 
sans contredit l'écrivain dont le style est le plus fleuri , le plus plein 
d'onction et de verve , de tous ceux qu'ont fourni en dernier lieu le 
Poitou ; c'est l'auteur romantique par excellence de cette partie de la 
France. Pour s'en convaincre, il faut parcourir ses nombreux écrits 
qui , s'ils eussent été publiés k Paris et prônés par une coterie , lui au- 
raient fait une réputation européenne. Au lieu de cela , demeuré simple 
auteur en province , n'ayant imprimé que là , la capitale , avec son mo- 
nopole , ne se doute pas qu'une belle notabilité littéraire a cûsté à cent 
lieues d'elle , dans une petite île qu'il faut traverser , à mer basse , en 
faisant une lieue de chemin dans le sable ou dans la vase. 

L'ouvrage d'Ed. Richer, qui rattache son nom à ce Recueil, est son 
l» Précis de V Histoire de Bretagne} i vol. in-4o, Nantes, Mellinet- 
Malassis, 1821. Ce livre est très-bien fait, les détails anglo-français, 
comme les autres parties du travail , sont parfaitement bien rendus. 
Du reste, il faut le dire, les travaux d'Ed. Richer, sur la Bretagne, 
ont servi à d'autres. J'ai lu dans l'ile de Noirmoutiers des lettres du 
comte Daru , où il reconnaît que son Histoire de Bretagne a été faite 
, sur les documens qui lui ont été fournis par Richer. On doit à ce dei^ 
nier un bon nombre d'autres ouvrages que je vais indiquer .* 2« Voyttge 
pUtortsque dans le département de la Loire-Infcrieure ; Nantes , Md* 
linet-Malassis , 1 vol. in-i«. Ce livre , écrit dans un styk romantique 
très-élevé et contenant des détails historiques et anglo-français , a été 
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pliuieun fois réimprimé par fragmens , comme le Voyagt a la TYappe 
de Melleiuy (5* édition) ; le F'oyage à Clisson (6* édition) ; le yoyagc 
sur l'Erdre ; le F'oyage à Paimbœuf, etc. 3<> p^ictor et Amélie , poème ; 
Paris, 1816 , in- 18. Le même ouvrage , suivi de poésies diverses ( 2« édî> 
tion) , Nantes , 1817, in-18. 4» Essai sur l'Origine des constellaiions 
anciennes } Nantes, 1818, in-S». S» De la Philosophie religieuse et 
morale , considérée dans ses rapports avec les lumières ; Nantes, 1821 , 
in-8o. 6° Les Cosmopolites et les Pêcheurs (sous le nom de Mêriadec) ; 
Nantes, 1825, in-12. ?<> Mes Pensées; Nantes, 1825, in-12. 8» Le Mot 
de l'Enigme; Paris, 1826, in-8«. 9» Des Guérisons opérées par M^ 
de S t- Amour; Nantes, 1827, in-8<». 10« De nombreux articles dans le 
Lycée Armoricain , tant sous son nom que sous celui de Mêriadec. 
110 j)t la Nouvelle Jérusalem , ouvrage philosophique qui devait être 
imprimé en français et en allemand , et former 6 à 8 vol. in-8« , il n'en 
a été publié que le premier volume. 

Un des amis d'Ed. Richer, M. C. G. Simon, rédacteur en chef du 
Breton , et l'un de nos collaborateurs , s'exprimait ainsi en annonçant 
la mort de ce savant : « M. Edouard Richer , que d'immenses travaux 
» littéraires et scientifiques, que d'admirables qualités de l'âme re- 
» commandaient à l'estime publique, est mort ce matin à Nantes. 
» C'était un de ces écrivains de conscience et d'enthousiasme, peu 

• communs de nos Jours , qui donnent leur vie à la recherche de la 
» vérité , et que la foule n'apprécie qu'après de longues années , parce 

• qu'ils sont toujours en avant de leur siècle. Celui-là du moins est 

• mort avec la satisfaction d'avoir eu des amis qui l'ont compris et 
> aimé à la fois. Nul au monde n'était plus digne de cette tendre af- 
» fection , que ne prodiguent point ceux qui la sentent la plus. Homme 
» de bien , dans toute l'acception du mot , il meurt sans laisser après 
» lui un seul ennemi , et cependant c'était aussi un homme de génie , 

• mais qui ne connaissait rien de ces petites passions qui fomentent la 
» haine ou excitent la jalousie, et dont ne se garantissent pas toujours 
» les esprits les plus élevés. Dans un autre temps , toute notre popu- 
» lation se fut rassemblée pour rendre un dernier hommage à M. Richer; 
» mais aujourd'hui , nos dissentions politiques nous absorbent , et celui 

• dont le cœur était rempli de pensées trop hautes pour y prendre part, 
» meurt entouré seulement de ses amis, dans la cité qui pouvait le 

• proclamer son plus vertueux citoyen. » Assez long-temps avant de 
mourir, car de sang-froid il voyait arriver le terme de sa vie. Ed. Richer 
avait chargé un autre de nos collaborateurs, M. Piet , de Noirmoutiers, 
d'être son biographe. « Qui, en effet, lui écrivait-il, peut mieux que 
» vous connaître le passé de ma vie. Vous êtes l'ami de mon enfance , 
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» c'est à vous que j*ai communiqué les impressions qui me sont snrve- 
» nues au milieu des scènes de la nature , et dans la société des hom- 
» mes. Vous avez , dans le recueil de mes lettres , les matériaux de mé- 
» moires sur ma vie et sur mes ouvrages littéraires. C'est une conso- 
» lation pour moi de songer que vous les rédigerez pour ma famille et 
» mes amis, ainsi que vous me l'avez promis solennellement. > 

On a dès-lors la certitude que les intentions dernières de cet écri- 
vain si distingué seront remplies. Nous aurons d'eicellens mémoires 
sur Ed. Richer, car personne mieux que M. Piet n'est en position de 
les écrire , comme le pensait son ami , et'le charme du style viendra se 
Joindre à l'exactitude des détails. D. L. F. 

— BICARTON [Thomas), né à St-André, en Ecosse, se fixa à Poitiers^, 
où beaucoup de sa vans de sa patrie, notamment le célèbre professeur 
Robert Irland , avaient formé des établissemens. Il devint professeur 
d'éloquence et de poésie dans l'université de cette ville , au collège du 
Puygarreau. On a de lui l'ouvrage suivant : Thomœ Bicarlonis scoti 
Andreapolitani , à Cascheœa, Miscellanea. 1 vol. in-12. Poitiers, 
1588, chez les frères Bouchet, ex officinà Bochetorum. Cet ouvrage, 
composé de morceaux en partie relatifs à l'histoire des temps ou à des 
questions d'école , ne brille pas par la rédaction. La prose latine de Bi- 
carton n'est ni pure , ni élégante ; ses vers latins ne valent pas ceux de 
Scevole de Ste-Marthe , et de ses autres contemporains ; la prose fran- 
çaise est mêlée de constructions grecques et latines , et les vers , écrits 
dans notre langue , visent à une imitation de Ronsard. Néanmoins , les 
productions de Bicarton annoncent un talent gâté par le défaut du 
siècle oU il a vécu. Alors l'université de Poitiers brillait de tout son 
éclat , on y accourait des différentes parties de l'Europe. Bicarton dut 
occuper avec distinction une des chaires de ce corps enseignant. Il 
paraît avoir été très-lié avec son compatriote Bonaventure Irland , pro- 
fesseur de droit et conseiller à Poitiers. D. L. F. 
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ET DISSERTATIONS. 



Cette Revue étant destinée à former des archives d*un grand intérêt 
pour les deux premières nations du monde » on compte placer 
dans cette partie du recueil les documens historiques qui peuvent 
éclairer sur les époques et les évcnemcns susceptibles d'entrer dans le 
cadre de ce grand travail. La mission qui vient d'être confiée au direc- 
teifr , par la commission des archives d'Angleterre, lui donnei^ d'autant 
plus de facilité pour remplir convenablement cette division de la pu- 
blication. D.L.F. 

TUAITÉ CONCLU A LONDRES, E!V t^Scf, ENTRE LES ROIS JEAfî ET EDOUARD. 

J'ai vainement cherché jusqu'à présent dans les recueils de chartes le 
texte du traité que le roi Jean, prisonnieri souscrivit à Londres en 1359, et 
que les états-généraux refusèrent de ratifier; je n'ai pu l'y rencontrer, il 
manque dans l'immense collection de chartes de Rymer , oii il aurait 
dû trouver place. Aussi cette pièce doit-elle être peu connue , si elle 
n'est pas tout-à-fait inédite. C'est ce qui m'engage à la publier sur une 
copie manuscrite qui existe à la bibliothèque publique de Poitiers , où 
elle a été recueillie par les soins de M. l'abbé Gibault , après avoir été 
arrachée du sac d'un marchand de parchemins. Ce traité forme un 
rotule de neuf pieds de long sur un pied de large , composé de cinq 
feuilles de parchemins cousues l'une à l'autre , écrites sur un seul verso 
en lettres cursives de la fin du quatorzième siècle (1) ; le style et l'or- 
thographe sont très-incorrects, ainsi qu'on en pourra juger, car j'ai 
tâché de conserver en sa pureté le texte original , en supprimant seule- 
ment les nombreuses abréviations. 

Les clauses de ce traité , je l'avoue , sont humiliantes pour la France, 
mais n'oubliona- pas avec quelle énergie elles furent repoussées. Les 
états du royaume les rejetèrent à l'unanimité ; le dauphin régtot , 
depuis Charles V , préféra la captivité de son père à la honte de signer 
une paix aussi déshonorante. L'esprit national s'indigna , quand, du 

(i) Notre projet eil de donner un /ne simile des premières lignes de ce bm^ 
nuscrtt , en réoniss«nt , sur la même feuille , des écritures de diverses époques d« 
la luUe a nglo> française. D. L. F. 
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kaiit du Ualcon du palais, GuiUaimie de Dormans, avocat-général, lui 
le traité par ordre du dauphÎD ; tout le peuple s'écria de concert que 
le traittic n'ctoit ne passable, ne faisable , et que chascun Francoys 
feroit moult de vaillance et preuesse et bonne guerre au roy angloés, 
£t au milieu de la détresse générale , on vit les communes de France » 
rivalisant avec la noblesse, lomrnir, équiper et entretenir à leurs 
frais quatorze mille hommes d'armes , qui , sous les ordres de Charles , 
et grâces aux sages mesures de ce nouveau Fabius , firent échouer 
devant Bheims et devant Paris l'immense armée réunie par Edouard , 
et obtinrent^ en 1360» 4e« conditions de paix plus douces pour la 
France épuisée. 

« Gestx endanture temoingne les poins et articles parlez et traictiéz 
à Londres entre leseonsaulx (1) des deux roys, parmi lesqudz bonacort 
et paix perpétuelle se prendront entre les deux roys et les royaulmes de 
France et d'Angleterre. Par ainsi toutes foisque tous les diz poins et ar- 
ticles soient en touz leur poins formez etcondicioonéz, et, comme il sont 
compris en yceulzet en chascun d'eulz en les lieux et dedans les termes 
cstablis en iceulx et qui demouront encore à establtr réelment et de 
lait sanz fraude et sani mal engien , parfais et acomplis sans faillir 
en nul point. Et au cas que aucune deftculté se feroit en aucun point 
des choses desoubz escrfbtes, par quoy elles ne fussent parfaitement 
accomplies d'une pari et d'autre , que tout ce qui est compris en ceste 
endenture soit cassé, irrite, vein et nul et de nul effeit, force ne vertu, ne 
pourra unqoes proSiter ne domaigier à nul temps ans parties devant 
dittes. 

» Premièrement , le roy d'Angleterre avec toutes les terres , pais et 
lieux les quieux il tient à présent en la duché de Guyenne et en 
Oascoigne aura et tendra entièrement et perpétuelement à lui et à tous 
ces hoirs et subcesseurs les duchiés , contés , dtés, dyoceses, chastcaulx , 
villes , forteresces , terres , pals , iales et lieux , et toutes les autres choses 
dessobz escriptes* 

» C'est assavoir la cité et le chastel de Xainctes» et toutes les deocese 
et terreetpaisdeSainctonge par de sa etpar delàla Gharrante.^la 
cité et le chastel d'Angolesme et toute la conté, deciése', terre et le 
pais d'Agalomois. -— La cité et le ehastd de Poitiers et toute la conté , 
deocese, terre et le pa» de Poitou. -«Lacitéet le chastel de Lymoges et 
toute la deocese, terre et le pais de limosin. -* La dlé et le chastel de 
Caours, et entièrement toute la deocese, terre el le paîs de Caoursin. — * 
La cité et le chastel de PierreguMix et toute la deocesse, terre et le pais 

(0 Le doc da Boaibon, pour U Frtoo», et Bdooard, dit le Prince NoEff pour 
TADgleterre. 

TOME I. 5o 
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de Pierr^ort. — La cité et le chastel et toute la deocesc de Tarbe cl entiè- 
rement toute la contrée de Bigorre. La conté et tout le paîs de Gaure. 
— La cité et le cbastel de Agen , et toute la deocese , terre et pais de 
Agenoys, ensamblement avecques toutes les terres, chasteaux , paû 
et lieux les quelx la dicte partie de France tient en Gascoingne et es 
paîs dessiis nommés et en toutes les appartenances et appendances qp/A- 

conques. 

» Item aura le dit roy d'Angleterre la cité et le chastel de Tours en 
Touraine et entermcment toute la duchié , contrée (1) , deoceses, terres, 
paîs et lieux de Touraines , come les dictes dachiés , conté , deocesc et le 
paîs s'estendent. 

B Item la cité et le chastel de Angers, la cité et le chastel du Mannz , 
entièrement les conté , deocese , terres , païs et liex de Anyou et dn 
Haine. 

• Item toute la duchié de Normandie, entièrement avecques toutes 
les cités, chasteaux, deoceses, terres, paîs et lieux de mesme la 
duché avecques toutes ses appartenances et appendances quelconques, 
a Item aura le dit roy d'Angleterre la conté ^e l^ontieu entièrement 
avecques toutes les terres, villes, chasteaulx, forteresces et lieux de mesme 
la conté, ensamblement avecques la ville, chastel et viconté de 
Monstereul-sur-la-Mer avecques toutes ses appartenances , prouflis et 
emolumens, ensemblement avecques les proffis et les droitures les 
quelx les roys d'Angleterre souloient avoir en iceuls en aucuns temps , 
et pourra le roy Francoys muer les ressors des terres et paîs qui 
lui demourront en la paiz faisant, et souloient ressortir à la dicte 
ville de Monstereul , ailleurs en son povoir là ou il lui plaira. 

» Item aura le dit roy d'Angleterre la ville et le chastel de Galays et 
toute la terre environ dedens les bondes desoubz escriptes , avecques 
les chasteaux et It s villes de Mer, Oye, Ck>sne, Sandgate et Ubale, avecques 
toutes autres terres, villes, chasteaux, forteresces, homes, seigneu- 
ries, patronages et advoesons des églises et homaiges, servi* 
ces, rentes, proffis, forés, bois, mares, rivières, layes et gaus et 
lieux entregisans et toutes autres appartenaaoes et appandances d'icelles 
dedens maismes les bondes à tenir tant en demaine , ou a en autrement 
ordener à sa franchise et volente. Et sont les dictes bondes de Calays 
avalant par la costiére de la mer Jusques au fil de la rivière par devant 
Graveluiges , et ainsi montant par le fil de mesme la rivière tout autour 
l'angle, et ainsi par la rivière qui va par de là Poille , et ainsi de 
meisme celle rivière qui chiet la grand lay de Guynes , et ainsi tang à 

(0 Les mou en italiques ^ non expliquât par des noiet, lont des mots que je crains 
d*aToir mal 1ns. 
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Fcetia , avecques Fretin et toutes ses appartenances , et disouet par la 
valëe entour la montaigne de GaUhuille , enclosant meisme la mon- 
taigne , et ainsi tang en la mer, et ainsi montant par la costiére de la 
mer jusques à Calays. 

» Item le roy d'Angleterre aura la ville et le chastel et entièrement 
toute la conté de Bouloingne, avecques toutes les terres, villes, chas^ 
teaux, forteresces, lieux , homes , homaiges , seignouries, droictures , 
appartenances et appendances d'icelle, aussi enterement corne la royne 
de France , qui hores est , les tient , ou son père , conte de .Bouloingne, 
le tint au jour qu'il mourut. 

». Item aura ledit roy d'Angleterre toutes les illes appartenantes aies 
terres , pais et lieux avant diz ou aucune d'icelles , ensamblement avec- 
ques les autres illes de mer que le dit roy d'Angleterre ou' aucun de ses 
ancestres il tiudrent devant les guerres comenciées, ensamblement 
avecques toutes les ysUes les qu'elles il tient à présent. 

» Item aura le dit roy d'Angleterre toutes les duchiés , contés , cités , 
dyoceses , chasteaulz , terres, païs , isUes et liex avant nommez avecques' 
toutes leurs droictures, homaiges, seignouries, hommes^ mer et mixt 
empire, et toutes manières de Juriditions haultes et basses, souverai- 
netés, fiex, services, ressors, villes, chasteaux, forteresces^ patro- 
naiges et avoesons des églises et toutes leurs autres appartenances 
d'ancien temps , en quelque part qu'il soient , tant dehors les mettes 
et bondes des avans-diz duchiéz, contés, cités, dyoceses, chasteaux , 
terres, pays, illes et liex, corne dedens, et tant es dictes isles corne 
ailleurs, ausi entièrement come elles onques furent et come aucun 
de ses ancestres roys d'Angleterre les tindrent depuis le temps de la 
couronnaçon du roy Richart en ença , ensamblement avecques toutes 
les autres terres , pays , chasteaulz , forteresces , cités , villes , lieux et 
seignories quelconques que le roy Francoys tint dedens les mettes et 
bondes des duchés, contés, cités, dyoceses, chasteaux, terres, païs, 
illes et liex avant nomez , les quiex ne furent oncques à aucun roy 
d'Angleterre en domaine ou souveraineté ne service, aussi entièrement 
et par la manière que le susdiz roy François les tint le jour de la ba- 
taille de Poictiers qui fut le XIX* jour de septembre, l'an de grâce mil 
trois cenis cinquante et six. Si que le dit roy Francob ne nul roy de 
France en temps aucun , ne aucun autre haiant tiltre, couleur de droit 
ou cause, riens ne tendront ne pourront riens demander dedens les 
bondes des païs , terres et liex avant noméz , mais tout entièrement 
^^ra bailliée et demourra au roy d'Angleterre perpétuellement ; c'est 
assavoir , ce qui en demaine en deniaine , ee qui en fié en fié , et ce qui 
en souveraineté souveraineté. 
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» Sauf tant que par amont est escript en Tarticle de Calays et de 
appartenances par espal se demorge en sa force. 

» Item se il y a aucunes contés, vîcontés, cités, villes , cba»- 
teaulx , forteresces , terres et liex establisen lointein pais hors les mettes 
et bondes des avant dittes duchés , contés , deoceses , terres , pàh , liex 
et islles qui estoient en aucun temps appartenans et appendens ans 
devant dictes terres, paîz et liex qui seront bailliez au roy d'Angleterre 
par ce traittié , le roy Francoys , si lui plaira , dedens un certain jour , 
qui ad ce sera limité , fera , pour telles appartenances et appendences 
lointaines, souffisante recompensaçon au dit roy d'Angteteri^ et à 
ses hoirs ou à leurs desputés espaulz (1) en ceste partie , des cités, villes, 
chasteaux , forteresces , terres , pais et liex , convenablement , aa 
plus prés des dictes terres et liex qui demourront au dit roy 
d'Angleterre, corne il pourra et dont le dit roy d'Engleterre en soit 
content. 

> Item pour les chasteaux, villes, cités, terres, paîs et lieux les qnJex 
le dit roy francols doit bailler au roy d'Engleterre en demaine , par 
force de ce, présent traittié, corne devant est dit, il fera deue corn- 
pensaçon à tons yceulz , aux quelx les dictes terres seront tolues et 
ostées , en bonne foy et en pex de sa consience ; de la rpi'elle recom- 
pensaçon faire le dit roy d'Angleterre ne sera de riens tenuz ne chargiez. 
» Item cculz des dictes duchés , contés , cités , dyoceses , terres , pais 
et lieux avant noméz tant dehors , villes , ilks et Hex , souveraineté , 
seignories, drois, mer et mixt empire, Juridicons, rentes, proflis 
quelconques qui furent appartenans et appendans d'iceulz on qui 
furent du ^«mainne, ou que tenoit le dit roi Roy Kichart ou aucun autre 
emprés lui roy d'Engleterre, come appartenans et appendans desduchés, 
contés , cités , deoceses , terres , pais, et liex avant noméz tant dehors 
leurs metes et bondes dessus dis come dedens, aucunes alicnacâns, 
obligacôns , charges ou donnaedna quelconques ont esté faittes par au- 
cuns des roys de France qui ont esté depuis, pour le temps , et depuis le 
temps du dit roy Richart en ença en quelconque forme ou teneneur 
de paroles ou manières que ce soit, toutes telles donnaçons, alienacdns, 
obligaeôns , charges seront en tou rappelées , irritez et nulles , cassées » 
dampnées , destruictes dedens un certain terme qui sera accordé entre 
les parties et pour dampnées et destruites réputées à tous^ours; et toutes 
choses ainsi denées , aliénées , obligées et chargées seront entiè- 
rement dedans le dit terme bailliez et livrez audit roy d'Angleterre, 
ou à ses députez en celle partie, à tenir k lui et à tous ses hoirs et suc- 
cesseurs en la manière et forme dessoubz escripte. 

( I ) Espaulz pour Especiaul». 
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» Horsmit : eeulz des devant dn dachiéz de Normandie et des terres 
lesqueUea lesroys d'Engleterre tindrent en la duché, conté et vicontë de 
Tourraine , et ami des contés de Aniou , du Maine et de Ponteu il y 
avoit attcones choses, par pataîges faittes par les roys d'Angle- 
terre on par antres dnx , contes on vicontes des dix pais avant ce 
que nesme les pats vindrent premièrement au roy d'Angleterre , trans- 
porté aux autres ; la dictes partie de France ne sera pas tenuz de 
nestablir cella au roy d'Angleterre. Et ce riens des appartenances et 
appendances des dis pais qui sont devenuz aus roys de France a esté 
aliénés par les roys d'Angleterre premièrement aus autres que aus roy 
de France ou aus roys d'Angleterre directement par eschange des au- 
tres terres , et k roy d'Angleterre ne veuille pas prendre (1) ce que il 
en a receu par eschange; que aussi la ditte partie de France ne sera 
pas tenuz de restablir cela au roy d'Angleterre , mais bien sera tenuz 
de le ostez de sa main et les bailler ou donner à autrui qui sera vasal 
dudit roy d'Angleterre , et pour ce li en fera l'omaige et les autres de- 
voirs qui appartiennent. Biais ce le dit roy d'Angleterre veust rendre 
les terres prises et eschangés , ou ce aucune chose appartenante au dit 
pays leur soit esté tolu , donné ou aliéné par le roy de France qui ont 
esté , ce U sera entièrement rendu et establi en la manière que dessus 
est dît. 

» Kern ce es duchiés et p«fs de Normandie , de Touraine, ou es contés 
d' Aniou et dn Maine, de Bouloingne et de Monstereul yl y avait aucunes 
terres , qui n'estoient onques des demaines des avant dicte duchié 
et contés , acquises par les roys de France , ou leur soient venus par 
partaiges ou par confiscaçons ou autrement par les roys d'Angleterre, 
ledit roy francois ne sera pas tenuz des les baillier au roy d'Angleterre, 
mais les baillera et donra acqui il lui plaira , dedans un certain terme 
qui sera accordé , que l'en fera au roy d'Angleterre les homaiges et les 
antres devoirs acoustnmés. 

» Horsmis les diasteaux, villes, terres et seignories qui furent monsei- 
gneor Godefroy de Hareconrt ou duché de Normandie , les quieulz dé- 
moliront en espal en heritaîge du roy d'Angleterre. 

» Item là on es avant diz articles de ce présent est parlé etiaitte men* 
don des deocesses , soit ainsi par tout entendu que touz les archeves- 
qnes, eveaques et autres prelaz de saincte église qui Jà sont , ou pour 
le temps seront , des cités , deoceses , duchiés , contés , villes , chas- 
teaux , terres , pais , illes et lieux avant nommez ou d'autres cités , 

(i) Il y a ëridemment ici nna faute daaa le texte, il faut Un rwndre au lieu de 
prendre: mais noua arona dû copier rorigisal exactement avec tottiea aea faiitei dl*or- 
thographe, de grammaire, de construction. {Note de V éditeur ) 
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deoceses , Urrei , illael lîeai qncleoiiquei , pour ciiue de lenr tem- 
poralité , «eroDt Eubgets du di^ roy d'Angleterre et ta hoin , on eu que 
leurs cités , djoceses ou temporalités seroient tont entiereBient «wî a e» 
dedans les duchéi , contés , villes , ctusleauli , terres, pais , lieux et mtd - 
gnourics et leur apparteoances qui seront baillées et demouronf au dit 
ro; d'Angleterre , corne destùs est dit ; et k les dii «rcheresques on 
évesques, djoceses, cité* ou temporalités se eslendoient ou ertoiect u- 
lises en partie en antre dnchié , conté ou seignotie qui ne sera pat ballié 
ne demoura an dit roy d'Angleterre, mais demeura au dit roy Fran- 
coys, ou il autre teigueur de sa obéissance, le* diz archeresquet, evesqne 
et antres prelaz seront subgieUdn roy d'Angleterre et de set hoirs pour 
tant qu'ils tendront dedens sa se^norie ; et pour tant qu'ils tendront 
en la seignorie de France ou d'autre de sou obéissance , il feront set 
fubgiér. 

• Itemlerof François rendra et baillera, bailler et rendrefera,dedenr 
un certain terme qui sera accordé , tonte* le* avant dictei dudiié* , 
contés , cités , dyoceses , villes], cbatteaui , forteresces , terre* , paû . 
ille* , lieui , et toutes les autres droicturet et seignoriet arant nom- 
mées., et plaine et passible posession et saisine d'iceuli , et en màimc* 
restas qui sont k présent, au dit roy d'Angleterre et à ses hoirs ou aie*- 
député* ; et toutes les autres singulières choses qui k lui alipartienDent. 
k faire par cest présent (raictié il acomplira et aconplir fera en- 
tièrement et de fait aus propres frais el coustange* de mesme le ny- 
Francoit. 

> Sauf tant : que ce le dit roy François ou tes gens , pour faire déli- 
vrance des avant dii païs , terres et lieux , ou aucnnt d'iceuli reque- 
roient les tenescbauz, juges ou autre* officiers establi* par le roy d'An- 
gleterre de fait , de Justice , s«ns armei , et pour faire comandemens 
aUB aucuns de vuider et laisser la pocessîon des terres , diasteauls , ci- 
ta, pais et lieux qui seront bailliét audit roy d'Angleterre, le dit roy 
François ne leur sera tenut de paier les frau et couttanges. Mais ce il 
convenoit procéder de fait et venir armée , les gens du dît roy d'Angle- 
terre y deussenl venir à la requeste de la dicte partie de France on 
de ses gens; lors il leur fera paier gaiges eonvenaiblca en venant , 
demoiirant et retournant , c'est assavoir : à chascun chevalier un Dod- 
rtn de Florence le Jour, à cbascun escuier demi florin , et aus autres au 
fcur avenant ; et se pat aventure les dis gaiges ne fussent soufhsani en 
regart an marehié des vivres et autres nécessaires en telle partie , 
adonqoes seront esleui deult chevalien de l'une partie et deult de 
l'autre , qui en ordeneront sur ce que leur gaiges soient ainsi accreus . 
qui leur souffiteut et que d'iceuli soient bien el prestement paies avai^ 



( 895 ) 

lear départir, avant leur départir avant (i), de leur pais en alant à 
l'aide de la dicte partie de France. 

» Item aura le dit roy d'Angleterre , dedens certain terme qui sera 
accordé delà , entière souveraineté de tonte la duché de Bretaingne et 
de toutes ses appartenances et appendenccs quelconques. La dicte sou- 
veraineté li demourra et à touz ses hoirs et subcesseurs perpétuellement; 
et sur la question et débat qui est de la dicte duché entre monseigneur 
Jehan de Montfort d'une part, et monseigneur Charles de Bloys, 
d'autre, chascune des dictes parties , dedans certain terme qui sera ac- 
cordé , eslira six personnes qui ne seront ne Juges ne abitres entre les 
parties ne auront sur ce aucun pooir, mais Jureront sur le corps de 
Notre Seigneur de prendre bonne et loyal informacion , et au miex qu'il 
pourront , du droit des parties à la dicte duchié et sur cela s'efforceront 
de mettre les dictes parties à accort par amiable traictié , et se il ne le 
peuvent faire, il rapporteront loyaulment ce qu'il en auront trouvé par 
la dicte informacion , dedans un certain terme qui sera accordé , aus 
quatre personnes qui seront esleuz par *les deulz roys aux! dedens un 
certain terme, les quelles quatre personnes seront samblablement Jurés 
de donner sur ce bon et loyal jugement qu'il auront trouvé par la dicte 
informacion dedens un certain terme qui sera accordé aus qua très per- 
sonnes seront samblablement esleuz par les deulz rois aussi dedens un 
certain terme ; les quelles quatre personnes seront samblablement Ju- 
rez à donner sur ce bon et loyal Jugement (2) et sentence selont droit 
et la coustume de Bretaingne , et selont ce que il leur sera rapporté par 
les douze personnes avant dittes , et ce dedens un certain terme qui 
aussi leur sera limité ou autrement , de mettre les parties à accort de- 
dans mesme le terme par amiable traictié , se il se peust faire , et ou 
cas qu'il ne le feront dedens le dit terme assigné , des lors les dictes 
parties principaulz et de Monfort et de Blois vendront devant le roy 
d'Angleterree corne devant seigneur souverain et prendront finable 
jugement et sentence de lui sur tout le débat et question devant dic- 
tes, et le roy d'Angleterre, avant que il procède à donner jugement 
et sentence , il prometra au roy Francoys que en fera sur ce esgal droit 
aus parties devant dictes selond droit et la coustume de Bretaingne. 
Et se aucunes des '.dictes parties ne veulent accorder aus devant dictes 
choses, que adoncqnes les deulz roys seront encontre lui en quoi que 
il pourront et en l'aide de l'autre partie. 

» Et comment que avieigne de la dicte question, monseigneur Jehan de 
Montfort sera entièrement restabli à la conté de Montfort et à toutes ses 

(i) Htf pétitions inutiles qui existent sur l'original, sans doute par faute du 
copiste. 
(t) Il parait j avoir ici rtfpëtiUons de plusieurs membres de phrase. 
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tippartenances et à toai ses autres hcriiaiges ou royaume de France , 
comme cellui qui est adhèrent et allé du roy d'Angleterre , dedens an 
certain terme (|iii sera accordé, en faisant les homaiges et les devoirs ^pù 
appartiennent au dit roy François et ans autres sdgneurs des qnidi 
les terres sont tenuez. 

» Item touz les gens de devant diz duchés, contés, cités, diocèses, pats , 
terres, liex demourront en leurs libertés et franchises anciennes ^uî mt 
sont mie contraires à Tacort des roys , et leurs seront confirmées les 
dictes franchises et libertés par le roy d'Angletere toutes fois que mes- 
tier sera, et toutes foiz quant il les requerront. 

» Item ledit roy François et son ainsnéfils pour eulz et pour leurs hoirs 
et pour touz les roys de France et leurs successeurs à tous jours , de- 
dans certain terme qui sera accordé , rendront et baiUeront audit r»j 
d'Angleterre et à tous ses hoirs et successeurs , et ti'anquirteroiit en 
eulz toutes leurs honneurs , regalitéz et obédiences, homaiges, lîgca»- 
tés, vassaux, fiez, services, recongnoissances , sermens, droictnres, 
mer mixt empire , et toutes manières de Juridictions hautes et basses, refr* 
sors et sauvegardes , et toutes manières de seignorie et souveraineté qui 
appartiennent appartiennent (1) ou pourront en aucune manière appar» 
tenir au roy et à la couronne de France ou à aucun autre persouis 
du monde en quelconques temps en les duchés de Guyenne et de 
Gascoingne, Normandie, de Touraineet de Bretaingne, et en toutes 
les cités, contés, terres, pais, diocèses, yslies et liex avant nomaiés, 
ou en aucune de leur , ou en les personnes , vassaux, tenanz ou soh* 
giets quelconques d'icelles, soient-il princes, dux, marchis, contes, 
archevesques, evesques ou autres prélas d'église , vioontes , barons, 
nobles et autres quelconques , sans riens à eulz , leurs hoirs et subôes- 
seurs, ou à la couronne de France, ou à autre qui ce ce soit , retenir 
en yoelles personnes, duchés, cités, contés, deocèses, terres, pais, 
illes et lieux : par quoy ilz, leurs hoirs et successeurs ou autres roys 
de France , ou autre qui que ce soit aucunes choses il pourront <da» 
mes ou calangez ou demander ou temps à avenir sur le roy d'Angle- 
terre , ses hoirs ou suboesseurs ou aucun de vassax et subgiets avant 
diz ; yssint que toutes les avant només personnes seront homes luigcs 
et subgets au roy d'Angleterre et à tous ses hoirs et successeurs heri* 
tanment à tous Jours { et que ledit roy d'Anglderre, ses hoirs et 
subceâseurs toutes les personnes, dndiéz , contés, cités, diocèses, 
villes y chasteaux, terres , pais , ilics et liex avant nommés tendront et 
auront et à euls demouroni perpetuellenient , plenement et franche- 
ment en leur seignorie , souveraineté, obéissance , ligeance , snhleetion 

(i) Celte répéltUon existe dam Torigiiial. 
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el m tamme la wà%xiibtteowm h» roys de Franoe les avoient el tenoyeiit 
CD aiieim teniM pané : et que le dit rpy d'AngleUrre, te» hoirs et ses 
subcesseurs auront et tendront perpetneUfunept touz les autres dix du- 
chés, contés» eilis, deocseaes» viUes, ^chasteanx, personnes, païs, 
terres, illes et toutes les autres choses dessus noméfos de |oaz tr^m et 
en libertés perpétuelle corne leigipkeurs sop^yerains et Jieges ^t corne 
.voisins aus roys aus royaume de France, sans j reeongnoistre sou- 
Tcrain ou faire aucofie ohodiencci homaige, souveraineté, ressort oivl 
anhgiccions, sans laire en aufîui temps, aucun ser^iice ou reooi^g^isr 
sance à la couronne ou aus roys de France ou à aucune autre per- 
aonne du monde pour les ayaut dis duchés , icontés, pités, yiljff » deo- 
cescs, ehasteaux, personnes, terres, pais, illes jst Utu ayant noméa ou 
pour aucune dlceUe ou iempB à venir. 

» Et cesie chose faitle et afoée renoneens le rpy d'Anglete^ au 
non , (I) à la couronne , au royauine'de Frauoe , si ^vant corne il de- 
mourra au roy François panni ce tjrai^ , et à tjout ce que il doit 
renondés , et aossi fiera son »insné 61s renonciey par toutes les meil- 
leurs UMinières qne se pourra faire, pour eulz , leurs hoirs et suhoes- 
açars , par raeofjl des consaux d'une part et d'autre, sans .nul pr^fu- 
diee dn roy d'J^igleteiTe ou de ses hoirs en droit de tou^ les tfifrfi^p 
pas et autres ciieses quelconques qu'il U seront baillées ou qui li de- 
mouBont par cest présent s^cciort. 

» Itan la dicte liberté et toutes les donnacions es devanz dis f rtîçl^S 
fianlenns» ou toutes autres choses cpii se ^ront au n^y d'Angletenie , 
panni le pais (2) faisant» la dicte partie de France, dedans certaû^ 
terme qui sera accordé, donrra, garantira, ftffirmera, donner, ipunspjUr 
et aflknser fera par manière et fprme que sm dis articles e^ (compris , 
etaussâ^lameitteuret et (a) plus soulennel et seureio^ai^eetlbrwe, 
^t ^ur ton^ les vor^bs que l'on sfura devisier et que le roy d'Aller 
iens et ^pie le rft^ df AngleterDB (4) et son conseil voudront et sa^roi^ 
asalgncr,«i;deBner eft déclwer , ta^tpa^ voies séantes 4/Bsajv:iteégliiie fst 
de la eonrt de BMnme, icome par les per» , pri^aces, duc, nrellas , 
,cop^, faaiMps, iuMqi et AouAete^eouijWieduDoy^uw deVnuce, par 
toutes autres maniènes et fiâiuses que Tei^ PQVMTl^ raisopuablenc^t 4i- 
viaîer ; et samUaMement «eton h mttuijfeMu AÂt seront fa^ttes Ici ^- 
retéa par le oay d'Angletene. 

» Item est parlé que ledit roy Françoys , ppujr la jraççon et déHjûvr^anoe 
de #a persoBM et de ewtres peaiwiiV^ F^?i^^ «im^ .W 

(0 U<es nom; ^en-à^re, au Utre de roi cte« VnDçais qat l« roi Edovard UI 
«viU pflt. 
(s) Ici et (^ pifif ieuri aajU-M pMMftti le pais est pria pour la paix. 
(} et 4) RëpëlitionB qui exlsUnt sur roriBioal* 
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gleterre on à ses hoirs ou aiant cause de lui quatre millions de deniei^ 
d'or à Tesçu chascun , ou pris de quarante-deux flourins d*or, dont ac- 
cordé est que le dit roy François paiera en la cité de Londres trois mi- 
lions desdiz escuz qui font cinq cens mil livrez d'estellins, des quiex il 
paiera dedens le premier jour d'aost prochain à venir cent mil livres 
d'estellins ou moins d'or ou d'argent à la value , et le demouraut aux 
termes qui seront accordés entre les conssaux des deuls roys dedens la 
faiste de la Nativité Saint-Jehan-Baptiste desore prochain en suivant, 
et du quart ndlion rendra lors le roy d'Angleterre au roy François^ tant 
qu'il li devra souffire. 

» Item , pour plus grant seureté de faire le paiement des dictes somcs 
et effectuUe accomplissement de toutes les choses par devant et desoubs 
nommées, ledit roy François fera rendre, livrés et bailler de fait audit 
roy d'Angleterre, à ses hoirs , ou à leurs députez^ dedens ledit premier 
jour d'aost, les cités, chasteaulz, villes, forteresces desoubz nommées 
et en mesme Testât que ils sont au jour présent, ensamblement avec- 
ques toutes les personnes nobles et non nobles, homaiges, seignories , 
souverainetés , proujfis et émolumeus et toutes manières de juridic- 
tions hautes et basses , avecques toutes leurs autres appartenances et ap- 
pendances , sanz riens y retenir à lui ou à nul autre , ensamblement 
avecques toutes les vitailles et artilleries qui seront trouvées dedens 
mesme les chasteaux et forteresces , par paiant pour mesmesles vitailles 
et artilleries come pourra estre résonnablement accordé entre les gens 
d'une part et d'autres qtd ad ce seront députez. Et ou cas que lesdis 
chasteaux ne seront soufisament Vitailles, ledit royFrançoysetses gens 
en aideront aus gens du roy d'Angleterre en bonne foy et sans fraude ou 
mal engien , que lesdiz chasteaulx , forteresses soient souffisament vi- 
tailles et garnis de vivres, par paiant en manière que dessus est dit; et aussi 
ledit roy François par ces lettres scellées de son grant scel, ouvertes, 
vues ou plusers , qui seront baillées audit roy d'Angleterre dedens la 
feste de la nativité saint Jehan Baptiste prochain à venir, mandera et 
comandera expressément à toutes les gens de meismes les cités, chas- 
teaux , villes , forteresces de leurs appartenances , de quelque esta, degré, 
coudicions que il soient , que ilz et chascun de leur faoent les ho- 
maiges , sércmens , subjections et autres devoirs audit roy d'Angleterre 
ou à ses députez especiaulz et à eulz obéissent et entendent come à leur 
souverain seigneur et lige. 

> Et , néantmoins ses lettres , il quittera et asoubdra mesmes les gens 
de toutes homaiges , sermens , obligacions , obéissances , ligeances et 
subjetions que il fait ou doivent au roy ou à la couronne de France en 
aucun temps , si que les dictes gens ne aucuns de leur ne pourront ja- 
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mes estre empeschés ne domaigiés par telle cause par les roys de France 
ne par antre qui que se soit ; et seront les dictes lettres faittes au mielx 
qui se pourra faire , et comme les conssaulx des deux roys en voudront 
ordener. Et ou cas que les dictes gens ou aucun de leur ne voudraient 
iaire au-dit roy d'Angleterre ou à ses députez les diz homaiges , sermens 
et obéissance , pourtant ne ce pourra depecier le traittié. 

» Mais ledit roy François promettra loyaument que au plustôst que il 
vendra par delà en son povoir , il en fera tant que les diz homaiges , 
services, obéissance, sermens, subjecions et devoirs seront faiz au dit 
roy d'Angleterre ou à ses députez eq manière que dessus est dit ; et ce 
fera d^ns un certain terme qui ad ce sera establi ( i ) . La cité et le chastel 
et toutes les forteresces de Rouan ; la ville et chastel de Caen ; la ville 
et le chastel de Gisors ; la cité et le ( 2 ) chastel de Baieux ; la ville et le 
chastel de Faloise , et la ville et le chastel de Saint Lou ; la ville et le 
chastel de Vernon ; la ville et le chastel du Pont de Larche ; le chastel 
de Ghastel-Gaillart; le chastel de Goulet; le chastel de Bonneville sur 
Touque; la ville et le chastel de Britoille; le chastel de Gonches; la 
ville et le chastel de Vire ; le chastel d'Arqs et le chastel de Molinneux ; 
la cité l le chastel et toutes les forteresces de Tours en Touraine ; la ville 
et le chastel de la Rochelle; la ville, le chastel et les forteresces et 
toute la conté de Bouloingne; la ville et le chastel. et toute la seignourie 
de Monstereul sur la Mer. 

» Et livrera et baillera aussi le dit roy François au dit roy d'Angleterre 
et à ses hoirs ou à leurs députez en la dicte cité de Londres dedens le 
premier jour d'aost prochain à venir diz seigneurs en hostaige , des quiex 
ces sont les nous : le conte d'Ai^ou , messire Philippe de France , le duc 
d'Orliens, le duc de Bourbon, le conte de Roussi, le sire de Saint Venant , 
k sire de Montmorenci, le sire de Meulent, le sire de Garancères, le 
aire de Haugest. Et aussi le dit roy François , dedens trois mois prochains 
après ce qu'il sera arivé p^ delà la mer en son povoir , il donra et fera 
donner et bailler réalement et de fait , en la dicte cité de Londres , et 
par la cause dessus dicte , audit roy d'Angleterre et à ses hoirs ou à 
.leurs députés especiaulz en celle partie cinq autres seigneurs qui de- 
mouront en Engleterre avecques tous les autres hostaiges tant que la 
perfection et acomplissement de toutes les choses devant dictes : 
dont ce sont les noms : le conte d'Estampes , messire Jehan de Bouloin- 
gne , le conte de Saint Poul , le sire d'Andresel et le baron d'Ivry. 

* Item : des prisonniers les quieux s'en iront avec le roy François à son 
départir et les quiex demouront prisonniers et hostaiges pour le roy 

( I } Il punit y aroir ici une lacune. 

(9) Il ect à ramarqiur que partout où le mot cité est employé dans ce traité , il a'agil 
d'une rille éplMopalc. 



( *^ ) 

François , et aussi de la manière de leur demeure et de (onfes aaf rv» 
choses toucluau cdle matière , sera parlée et accordée dedans la fdtle 
Saint Jehan Baptiste pfonchain à venir. 

» liem se aucuns des dix seigneurs après ce que ils serdnt baîUiéx en 
hostaige audit roi d'Angleterre devient (f] , en en (2) s'an partent , le dit 
roy, du povoir ou dé ses gens et hoirs sans avoir espal congië 
par leurs lettres pendeUtes scel de leur soel , le roy Françoys dobra 
autres, au lieu des deffaillans, aussi soufflsans de terres et de rentes on 
àû au fAus près la noblesse du sanc , come il pourra , et dont le dit 
rOy d'Angleterre et ses hoirs en seront contcns , dedens detilz mois 
prochain après ce que le capitaine de Saint-Omer ou d'avis sur ce par 
bouche ou par lettres de part le dit roy d'Angleterre ou ses hoirs en 
sera garnis. 

» Item du fait touchant le roy de Natvarre sera parlé et accordé entrtf 
lèk dèlix roys après le retour dés messaiges dedén^ la dicte faitte de là 
SiUnt-JehâH-Bastiste : et toutes voies est accordé que , on casqué le dit 
rOy de Navarre vouldhnt empescher on destourbier par lui Ou par Au- 
tres les choses ijui sont et serbnt accordées entre les desrtoys, ou tié 
vôudroit pi-eridre deue recompensacion pour les choses qui seront bail- 
lées du sien au roi d'Angleterre pour ces! ttvittié, tnk né voudrait ve- 
nir à obéissance du roy Françoys, lé roy d'Angleterre èème alliék en 
roy François sera tenus de aider au roy François ti esths pétkt Itâèen- 
tre lé dit ^oy dé NàVarrè. 

» ttémle dit rôy Fnlnçtfisreiidiri et tétà et fera [t) rtàaàte et iréitablir 
de fait à monseigneur fhiUppe de Navarre et à toui ses a^Qléréiis ci 
a|fpàrtenans dédèns un Certain téihpè, ferme qui sera acëordé, toutdr 
le$ villes, chasteaux, forietéÈtéà, ÉeignoHéé, droiz, rebtes, prouflb. 
Juridictions et liex quelconques que le dit monseigneur Mlippe , tant 
pouir éa<ise de lui coihe pour cause de Sa famme, on ses dît adhérèiis 
tindrent oU doivent Ikàir bu toyadihe dé Flattée ; et né leur sera Jatiléi 
la diète partie reprouché né empeschenieht pour aueuHe choses faielè 
avant ses heures, et leur pardonna toutes offences et mesprises du teidpa 
passé iiour aiusé de la gilétte ; et sur ce auront ses lettres bennes et 
souftsantes, n que le dit monseigneur Philippe, ses avant dis ikHfte- 
lent Tétodméht en son homaige , il lui facent les devoirs et kd MèiA 
bôiis et loyauls vassaux. 

> Item tons éenlz qui éont dé^éritéB dWe tmrt et d'autre , on oëtés 
de leurb terrés et hérllaiges, par oeeaciob de éësté présente gtierre, 
8éh)nt , dedens un éërtain terMé qui sera Acedtdés , resItfblSi eMîcre* 

(0 Devient ^ da mot dévier. Il panU y «Tolr ici nue irtn^posllioB de UKAf ; H de- 
Trait y avoir: éeMent te dit roy , en s* mm partent ( pour pmrUuU) d» popoir, etc. 
(s et 3) Répétitions qui exi«teiil fur l'original. 
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ment aus mesmes liex et terres « pœeMions , beritaiges et droii qn'U 
«voient devant la dicte guerre tommeatiée , et toutes maniérés et for- 
faieturcs, trespas, mesprises ou offenses* laiz par ancnns d'enls en 
leur moyen temps , et par la sur dicte cause , leur seront du tout par 
donnés, et seront en mesme l'esttft qu'il seroient, se nulle guerre 
n'eust esté, excepté ce qui est dit des terres de Normandie , de Brelai- 
gne , d'AnJott et du Maine et de Honsterettl qui demourra en sa force. 
» Item les exploit d'aucunes besoingnes touchant le foy et le royaume 
d'Angleterre en la court de Homme , messagiës seront envoies à la 
dicte court d'une part et d'autre qui feront toute bonne et loyalle dili- 
gence au miex qu'il pourront à l'exploit de mesmes les besoiognes ; et 
toutes' fois a esté dit et ouvertement de par le roy d'Angleterre protesté 
et oultrement , son entencion que le pais ne se pourra jamais faire 
eistre les roys^ aenon que mesmes les lMs<»ngnes soient parfaietement 



> Item tous les subgiets du roy d'Angleterre tant Anglois come autres 
de quelque naeion qu'il soient, qui vueullent estudier en la université 
dé Paris, auront ntaismes les previleges et autres droîcturesqueil avoient 
iUecques avant les guerres comneneiées. 

h Item toutes kê pereonnes de quelque estât, degré ou coadicion que 
il soient , qui demouront subgets au roy d'Angleterre par ce présent 
traictiéi seront par la dicte partie de France et au miex qu'il ce pourra 
faire , dedens un certain terme qui sera accordé 4 absoubz et quittés de 
leurs bomaiges» leaultési sermei^s, ligeanoes, obligacions et subrepcions 
quiesconques qu'il ont fait ou doivent en aucune manière k la dicte 
partie ou aus roys ou à la couronne de France > et de riens ne leur 
seront teaua de obligés pour oelles causes , mais demouront vassaux t 
subgets et bornes lièges du dit rpy d'Angleterre et de ses hoirs et suc- 
iBCÉseun par la minièro que dessus est dit. ^t à maismes le temps co- 
mandera eipresscment lo dit roy Françoys qu'il faeent et Jurent les 
boÉhaiges 1 feaultés^ ecnncns et devoirs au dit roy d'Angleterre ou b 
ses députés espenlz tfl lui obéissent corne b leur seigneur souverain 
oontre tbua les gens du ibonde. 

« Htm le dit iroy François fera oertefter soufinaatent le dit roy d'A»- 
glcfterre et sdb conseil en la ôté de Londres et dedans la f este do Pen- 
tfieoouste prdehaîn è Venir se il pourra i^anierement parfaite et acon^ 
plir toutes les cbosts devant dîetes^ Come par amont sont expossées» ou 
noh. Et , s'il les pontra parfaînSi toua les seigneurs de France 1 tant 
prisonniers comme autres qui lors seront m Engleterre» feront au 
dit roy d'Angleterre diâdcns le premier Jour d'aost prochain b venir 
leurs boitialges et leâuUés imur les terres, duisteauk et. lieux qu'il 
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tieunnent et tendront dedens les duehiés , contés , cités , diocèses, chas- 
teaulz , terres, pais , ilies et lieux qui demourront au dit roy d'Angle- 
terre par force de ce présent traictié. Et lors le dit roy Ffunçois^ leur 
commandera expressément de ce faire. 

> Item des aliances d'Efcoce et de Frandres sera finablement aceordé 
dedent la Nativité Saint-Jehan-Baptist prochain. 

» Item le dit roy François , pour lui , pour ses hoirs et successeurs et 
pour tous les hoirs de France, donrra et fera audit roy d'Angleterre 
et à tous ses hoirs et subcesseurs suffisante garantie , surté et caucion, 
dedens un. certain terme qui sera accordé, en la meilleur et plus 
seure manière que l'en saura devisier, que Jamais débat, empesche- 
ment ne emoccion ne ce feront au dit roy d^ Angleterre , à ses hoirs 
ne subcesseurs , par quelconques personnes ne par quelconque cause , 
tiltreou couleur, pour les duchés, contél, cités, diocèses, terres, 
pais, chasteaux , forteresces, villes , islles, liex et autres choses sur- 
nommées , ne sur aucunes d'icelle. Et se tel empeschement , débat ou 
emucion avendroit , la dicte partie , ses hoirs et les roys de France , 
qui seront pour le temps , seront tenus de les oster à tous leur pooir, 
et les dictes terres , païs et lieux restablir et garantir au dit roy d'An- 
gleterre et à ses hoirs à tenir paisiblement et à tous Jours en la manière 
que dessus est dit. 

» Item le dit roy François fera bailler , rendre et restablir de fait au 
dit roy d'Angleterre et à ses hoirs en la cité de Londres , dedens cer- 
tain terme qui sera accordé entre, les lettres, munimens faix et 
donnés par aucuns des roys d'Angleterre , en quelconque fourme ou te- 
neur de paroles , à la dicte partie ou aus roys de France , sur les don^ 
nacions , translacions , alienadons et quittacions de les duchés de Nor- 
mandie, de Touraine et des contés d'Anjou et du Maine et d'aucuns 
des chasteaulz , cités , villes , terres et pais , isles et liex devant només ; 
et seront aussi dedens le dit terme par la dicte partie de France cas- 
sées et dampnéz maismez la lettres et toutes antres de celle manière 
qui ne se pourront trouver, et aussi tous les arrés , procès , sentences , 
Jugemens donnés, prononciez ou fait par les roys ou en la court 
de France encontre le dit roy d'Angleterre ou aucun de ses ancestres 
par quelconques cause ou couleur en quelconque manière ; et aussi 
toutes f orf aictures et paines encouruees et comisez en celle partie , et 
tontes obl^adons peccunières faictes ans roys de France par les roys 
d'Angleterre ou daucs de Guyenne , de conques teneur ou fourme des 
paroles , relaisiées et quittiées plainnement à touz Jours. 

» Item nul home , citée , ville, chastel ne pais , qui a esté en l'obéis- 
sance de l'une partie et qui vendra parmi cest traittié à l'obéissance. 
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^e l'autre partie» ne soit reproché, ne empeschë ne domaîgëe pour 
aucun cope, offence ou autre chose faicte en aucun temps. 

m Item de la reparacion du chastel de Xainctes sera parlé dedens la 
dicte faitte Saint-Jehan-Baptiste. 

» item , pour tenir et garder perpétuellement le pais et accort qui se 
prendront entre les roys parmi la perfection et effectuel acomplissement 
de toutes les choses devant dictes , seront faictes alliances entre les diz 
roys , leurs subgeta et les royaumes d' Angletterre et de France , et autres 
services d'une part et d'autre les meilleurs et les plus fortes que l'on |H>urra 
ou saura ordener à honeur des diz roys ; et seront sur ce lettres faictes 
toutes et telles en latin et en francois et si souvent escript comme il 
pourra prouffiter et plaira aus diz roys et à leurs conseulz. 

» Item le roy François demourra loyal prisonnier du dit roy d'Angle- 
terre et de ses hoirs en quelque part que il soit , et come loyal prison- 
nier se portera, ne ne se armera ne armer pourra encontre ledit roy 
d'Angleterre, ses hoirs, ne aucuns de leurs subgets, aidans, bien^ 
veuillans ne adhérans , tant que toutes les choses dessus dictes soient 
parfaicteset acomplies. Et ou cas que ledit roy François defaillist de 
parfaire mesme les choses en tout ou en partie aus liex dedens les 
termes establis et à establir , y retournera em prison du dit roy d'An- 
gleterre et de ses hoirs eu la cité de Londres, en la manière qui sera 
parlé et accordé entre les deulz conseulz dedens la dicte faitte de la 
nativité Saint-Jehan-Baptiste prochain à venir. 

» Uem la restituccion et rendue de terres , chasteaux et forteresces , 
pris et occupez par le roy d'Angleterre , ses aliéz ou subgets depuis le 
comencement des guerres, et pais qui demourront au roy François 
sera fait en la manièro qui sera accordé à la dicte faiste de Saint-Jehan. 
Et aussi sera lors parlé et acordé la fourme comment , les choses par- 
faictes et acomplies que le dit roy François doit faire avant son partir, 
le corps d'icellui roy sera mis ou royaume de France en son pooir , et 
des seurtés que le dit roy de France demande de délivrer ses hostaiges , 
tout le traictié parfait acompli, et la restitucion et délivrance des 
terres, rentes et revenuees appartenantes aus églises du royaume ou 
royaume d'Angleterre, et aussi de l'article touchant maistre Pierra de 
La Batut , par la meilleur manière qu'il pourra estre fait par les cons- 
saulx d'une part et d'autre. 

» Item accordé est entre les deux roys et leurs conseulz que cestes en- 
denteures seront renduz et restablis de fait d'une part et d'autre sans 
fraude et sanz mal engien en la cité de Londres et dedens la dicte 
faitte de Penthecoste prochain à venir ; ne seront copie ne exemple fiez 
soubz scel autentique ne instrument publiq , ne par aucune auctorité, 
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et ae eUeicstoient cofnées ou exemplifiés, se né poturn OBoquet porter 
domaige , déshonneur ne préjudice ne prouftt à l'une partie n* à 
l'autre ne à nui autre du monde. Ainz celle copie et exemple 
soit du tout cassé, vaine et de nulle force, cffect ou vertu, ne ne 
pourra donner foy ne vérité en Jugeaient ne dehors ne par nulle ma- 
nière. 

> Item aont bailliez les dessas diz poine et artîeles et tout ce qmt eit 
compris en ccste endenteures par c q ir ta s e eondidon et protestaeioB 
laicte d'une part et d'autre d'ajouster, ^corriger, esdaver, changer et 
a|^>etitîer et toutes contmriancà ester , se nulles y soient ,saaft muer 
la aubsianoe. 

» Item tous les termes dedens quiez seront parlais et acon^Klis 
toutes les devant dictes choses d'une part et d'autres , et dont est lait 
mendon es devans diz articles, que demeurent encoies k establir , et 
aussi tous les autres articles pardessus compris , qui ne sont mie 
parfaitement accordés , seront establis , accordés à un certain terme 
dedens la f este de la nativité Saint-iehan -Baptiste prochain au venir. 
Et ou cas que les dis termes ne fussent establb en certain , et tNilcs 
autres choses aubdictes accordées dedens la dicte feste de Saint^Jtfia^ 
par la manière que dessus est dit , tout ce qui est compris en ce traic;- 
tié soit de nulle force , effet ne vertu. 

» Item expressément est accordé entre les diz roys et lenrs conseulsfiie 
toutes les autres paHances et traictiés faites et eues entre euls et lenrs 
conssaux en Angleterre et ailleurs sur la pais et Tacort faire entre les 
dis roys , et toutes les escriptnres Mic laites , se nulle y soient laïci- 
tés, aaul ce traittié présent qui demeura par manière que dessus est 
compris , soient nulles et vuendes et de tout perdent kur teoe , effet 
et vertu, ne ne puissent porter domaige, deshonnenr, pr^udÂee ne 
proui&t à Tune partie ne à l'autre ou temps à venir en ifuideonquc 
manière. 

• Uem est dit ,'espresseaMent protesté en ceit escript par ks dis r9ys 
et leurs censeuls que ce l'un des roys ou l'autre défaille de aoomplir 
et de parfaire toutes et sangles (1) , les choses avant dictes par fourne 
et manière et aus liex et termes comprises en cesles présentes epi4|Bn- 
ictères» 4ue pour non a/coinp|isgftnt cl deflEisiUir d'euiGuns des «irsnv 4» 
poins et articles , tout cest présent traictié 0% fu^iit «pi'ept cosipiis 
en cestes Irttrei, et au quant q»'en tfowrm suivre, m% àt- 
mttfSL irrit » GMsé , vein et nul • pour nul réputé , et du ^t pfmM 
sa for/oe, effiect et vertu. Ne l'une pertiene l'i^utre, ne «utoe «lû f^e 
QB soit , en pourra prendre ne avpir aotioa ne «vaninige queloonque p«r 

(i) Singulières dan* le teot du lalia simgulut. 
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cause du dit traictié. Et les diz roys demeurent en leur première et 
plaine liberté. Et touz leurs droiz leurs soient si avant sauvez et a 
leur demeurent entièrement comme se rien n'en n'eust esté parlé ne 
traictié des choses avant dictes; et sans ce que rien pourra estre soubz 
mis , chalangé ne reproché en aucun temps à venir à Tune partie n'a 
l'autre. En tesmoingnances desquelles choses à cestes lettres endentées 
demorans dens la dicte partie de France le roy d'Angleterre a fait 
mettre son privé scel. Donné en la cité de Londres , le xxiin* jour de 
mars l'an de la Nativité notre Seigneur, Tan mil ccc cinquante et 
neuf(0' * G. L.D. 

*— Accord entre les barons anglais et Edward , fils aîné du roi 

Henri III, du 18 août 1263 (2). 
A loz cens ke cestes lettres verront e orront, Rog. de Leyburn, Joh. 
de Vaus, Ralf. Basset, Ham. Lestrauîige, e Johan. Gri£fard, salut. — 
Sache vostre université ke, cUm vi eust content entre mon syre Edward, 
fiz aisne le roi dEngleterre e nos , nous de ces content amender e 
abesser , e de seurte faire, et de estre lui amy a totes ses besognes, en- 
contre tote gent, qe nos, tele seurte come le cunte de Warenn, e mon 
syre Hen. Fiz le roi d^Alemayne, deuiveront e dirront, ferons et ten- 
droms fermemant e estable, a tote noste vie; sauue le commun sere- 
ment , kest al honour de deu , e a la fay le roi e a profit du reaume. 
— E auons Jure sor saynt Ewangcles de tenyr totes ces choses ke sunt 
desusdites, fermes e astables. — En tesemoine de ques choses nos auons 
mis nos seaus a cest escrite, que fu fet a Gamhiee, le samadi procheyn 
après la Assumpcion Nostre-Dame, lan de grâce Nostre Seynour, mil 
e deus cens e sdssaunte et trais (3). 

(i) Dans un manuscrit, en papier très-fort, de la bibliothèque du roi, u^SqS, fonda 
de TAbbaye St-Victor, no a^S, qai n'est qu'un recueil de pièces en vers et en prose 
de divers auteurs, comme estait l'usage du temps, et où se trouvent des poésies d*Eusta- 
cbe Descbamps et V Histoire du roi Richard (II) d'Angleterre, par Creton, son ser* 
viteur lige^ on trouve aussi le document que nous venons de donner, il est inlitnltf i 
La copie de la grant endenture ( acte fait double^ du traictié fait en Angleterre t 
il finit ainsi : Donné à la citée de Londres le vùit et quart jour de mars de Van 
de la nativité de Nostre Seigneur mccc cinquante et neuf. Après vient le traictié 
de Bretigny^ daté de Boulogne, le 96 octobre i36o> Ensuite on trouve le même traictié 
corrigé à Calais ^ avec les numéros des articles en mar^e, au nombre de 3^ Comme 
Il faut rendre è chacun ce qui lui appartient, je dirai ici que Je dois Hodication 
de cette antre copie du traité de Londres, A notre collaborateur, M. Crapelet, qui t'a 
mentionnée dans sa publication d'Eustaebe Desehampa. D. L. F. 

(s) Cette pièce a été imprimée par M. Crapelet, pour donner une idée de la lan- 
gue française, telle qu'elle était parlée^ en Angleterre, après la conquête de Guillaume. 

(3) Ce traité, fait dans l'intérêt de l'autorité royale, avec les barons révoltés, n'eut 

paa de résultat. L^innée suivante on en vint aux mains, et en iiSS, Montfort, comte 

de Leicester, chef des conjurés, ayant convoqué deux chevaliers de chaque ville et 

deux bourgeois de chaque bourg, ce fut la première chambre des communes d'Angle» 

erre. 

TOME I. 52 
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Cljrunitîue. 
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,*, Noie tialiiliçue aur reJ:posUion det laUeMux au Louvre. SÎ 
Jamais on l'aviiait, pour une eipbsitioD au Louvre, de ranger Ict U- 
bleaui nûvaat l'ordre dei sojets Itaités, du «uivaut qa'Ui retracent de* 
monumeni d'aniiquitéi oationales ou des sites de* départemeos , ou 
■nrait une ttatùtique qui , gant doute, cotttribneraU k amender et va- 
rier le* ^tudca, k réparer lei omissioDl ou le» inlattiwi dei beaui-arts 
enveraune grande partie du territoire. Il luffil, du reile.de parcourir 
le livret de l'eipaBition de 1834 , pour apprécier le défaut de voyages 
et le manque d'étude* archéologiquca de la part de la foule de* artittei. 
Les lite* de Heudon *ont enfin délaissés , mais encore la forft de Fon- 
tainebleau. L'abside de St-Pierrc , à Cien , n'avait pas moins de sept 
lableaui au salon de 1833; Celte année il j a peut-être quatre-vingt 
■it«9, vue* el tdnt» empruntés 1 la Nomanilie : c'est la province pri- 
vilégiée avec l'Auvergne et le Danphiné. On préfère encore le» Landes 
^ la Vendée, il y a quelques souvenirs de Bretagne, quelques cadra 
pow le Haine. L'amphithditre de Saintes a été peint par H. Lelellier ; 
quant an Poitou , il n'y a que quelque* chevaux, par H. de Laasac. Les 
lîthograpliiM de la Revue anglo- française, et la tenue du Congrès , k 
Poitiers, engageront des artistes de talent k profiter de* richesaei peu 
«onnne* qu'offre cette province. Uisosi I^nUN. 

,*, Éci»ireûttiiieru retaUvemenl à une ceVemoKie pratiquée à Cam- 
hrùfge , lors de la réunion de l'Associalion Britannique. Il me parait 
' convenable de recti&ec une erreur qui me acmble exister dans un paasage 
(kla comparaison entre la tesrion de i^Zldt\l' Association Britanni- 
que, et loeorufritdeCaen{ptg. 193). On y a confondu les rfe^nà un^- 
verfilitins qni ont été conférés aux docteurs et maltres-è<-arts , par le 
sénat de Cam'bridge et les aggrègalions académiques , faite* par las 
•MOciatioui respectives , par échange de courloîiie. Les premiers aont 
votés (fe druit ou bien honoraires , per satlum honoris causa , aux re- 
gnicolcs ou ani étrangers , ou accordés , toujours par acte aolcnnel , el 
par motif spécial , k des membres de* autres univenité* du royaume : 
leuis dipUmes portent qu'ils sont admis , ad eundem çradum. Aumi 
■on* Us appelons tout court un tel, docteur Md eundem, etc. D'un 
es de* divenea sociétés académique* qui assisté- 
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rent à cette réunion , peut-être comme députés , ont pu èkrt 
à fnre des admissions réciproques de membres honoraires, comme ceU 
a lieu. Je crois, entre les académies de Gaen , et la société des anti • 
quaires d'Edimbourg. J. Spshcis SMITH. 

/, Opinion sur le traiiéde commerce de 1786, entre la France et 
V Angleterre et sur la Compagnie anglaise des Indes» M. le baron 
Anthelme Costaz , dans son Histoire législature et administrative de 
l'Agriculture , des Arts et des Manufactures, après avoir dit que les 
traités de commerce sont une des choses les plus difficiles pour les 
gouvernans, eiiprime l'opinion que le traité de commerce fait entre 
la France et l'Angleterre fut avantageux à la première de ces nations, 
malgré qu'on ait assez généralement soutenu le contraire. Les lois 
anglaises sur le commerce maritime lui paraissent très^convenables : 
les navires doivent être conrtruits dans les pcMrts de l'Angleterre et 
montés par des matelots de ce pays ; elle ne reçoit que ses vaisseaux 
et ceui des nations qui lui sont alliées , mais chargés seulement des 
productions de leurs propres contrées. Au Jugement de M. Gostaz , l'An- 
gleterre a une masse de richesses trois fois plus considérable que celle de 
la France, et sa pntisance s'étend aujourd'hui sur 187,000,000 d'hommes 
dispersés sur la surface du globe. — Du reste, l'auteur n'est pas favo- 
rable aux oompagnies privilégiées , qui loi semblent un contre-sens et 
qu'il Juge être , de leur nature, essentiellement tyrannifucs et obligées 
de faire des frais considérables,. afin de maînfff»tr lenr pouvoir id>- 
solu. Par voie de conséquence , il prédit que les bénéfices de la 
Compagnie des Indes en Angleterre ne suffiront bieatdt plus pour 
couvrir ses dépenses. 

«\ ^œu émis , dès 18'! 9 , par un Anglais , pour un rapprochement 
entre sa nation et la nation française. Le cahier de déoembre IStS 
des Annales de la SocUté académique de Nantes contient un précis 
sur cette même Société, depuis sa fondation , en 1708 , sous le tîtn 
d'Institut départemental. Dans ce travail curieux d& à M. C. Melliaet , 
nons remarquons le passage suivant : — « C'est à cette époque ( en 
» 1810 ) , qu'en réponse anx déclamati<»is de lord Stanhope contre la 
» France, mi Anglais, M. Wederburne Webster, adressée hi Société 
» ncadénùqne une lettre remarquable contre ces déclamations. Ea 
» préparant le pacte d'union que M. Bowring devait v^ir eimenler 
» quinte ans après , M. Wederburne fait des vœux pour gu^utte paix 
• dumble unisse à Jamais les deux peuples, dans Vintàret de la civiii^ 
» sation €tdela tiêerté, > 

A (hup-d'usU jeté sur les législatures actuelles des deux CanadOÊ. 
en sait que ces deux provinces, peuplées principalement, si«tottt le 
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Bas-Canada , de descendans de Français , ont conservé notre langue et 
nos anciennes lois , en passant sous la domination britannique. Mais 
en cessant d*être Français, ces deux pajs ont été dotés du gouverne- 
ment représentatif. La correspondance que la Revue anglo-française 
vient d'ouvrir avec une contrée qui fut autrefois la nouvelle France , 
intéressera nécessairement nos lecteurs. 

La chambre d'assemblée du Haut-Canada (c'est la dénommation 
employée dans le pays ) est composée en majorité de partisans de Tad- 
ministration , et Thomme le plus éloquent de ce parti paraît être M. 
McNab. Le parti populaire , en guerre continuelle avec le pouvoir, a 
pour chef M. Bidwell, autrefois orateur on président de cette assemblée ; 
mais il n'a avec lui que sept ou huit membres. Pour mettre à même de 
Juger de la manière dont les choses se passent là , on croit convenable 
de donner ici la relation d'une séance de cette assemblée législative , 
relative à M. Mackensie, que ses collègues avaient expulsé de leur 
sein , parce qu'il s'était permis d'insérer , dans un Journal dont il est 
éditeiur, des injures extrêmement fortes contre le corps dont il faisait 
partie. Élu une seconde fois, M. Mackensie a été encore déclaré indi- 
gne de siéger , malgré ce nouveau témoignage de confiance de ses com- 
mettans. 

Chambre d'assemblée. — 20 novembre 1833. ~ M. J. Wilson se lève, 
et dit : « M. l'orateur, Je désire soumettre aussi vite que possible, à la 
considération de la chambre , la situation où se trouve maintenant le 
comté populeux d'York, qui n'est point représenté, et Je me propose, 
en conséquence , d'introduire un bill pour permettre aux électeurs du 
comté d'élire un membre à la place de celui qui est élu, et qui est 
disqualifié, pour les représenter dans cette session.»— L'orateur dit que 
cette discussion ne peut avoir lieu , car il n'en a pas été donné avis. 
<— M. Bidwell se lève, et dit « qu'il a gardé le silence, en attendant 
avec anxiété pour voir comment agiraient des membres placés vis-à- 
vis de lui , et comment ils mettraient leurs consciences et leurs devoirs 
d'accord, en laissant sans représentation le riche, populeux et impor- 
tant comté d'York. Le sang me bouille d'indignation dans les veines, 
dit-il, en voyant les procédés infâmes et inconstitutionnels del'honorable 
membre pour 'Wentworth (McNab) et de ses amis, qui veulent défran- 
chiser une partie aussi importante de la province. Je tiens en main 
une résolution que Je vais proposer , et J'invite les honorables mem- 
bres, placés vis-à-vis moi, de m'appuyer courageusement, ouverte- 
ment et avec énergie; conduite qu'ils ont dit vouloir tenir dans les 
remarques qu'ils viennent de faire sur la question du vote par balotte. 
Il lit une motion pour permettre à M. Mackensie de siéger). Peut-OA 
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nier une seule proposition de cette motion? M. Mackensie est-il soomii 
à quelque incapacité légale? S'il ne Test pas, pourquoi ne pas lui 
permettre de prendre son siège ? Peut-on produire une seule raison 
constitutionnelle pour Justifier cette violation monstrueuse des droits 
d*un sujet né de Sa Majesté? Je dis que cette chambre ne peut expul- 
ser un membre deux lois sur le même principe ; c'est un principe sacré 
de la constitution anglaise, qu'un honmie ne peut être puni deux fois 
pour la même offense ; cette tentative, de renverser la loi du pays, 
est une violation très-dangereuse de la constitution. Vous ne pouves 
légalement l'expulser , n'étant qu'une simple branche de la législature; 
il n'ja que le roi et son parlement qui puissent le faire.... Nous sommes 
tes serviteurs du peuple, il n'est point le nôtre; si vous pouvez ex- 
pulser un membre , vous pouvez en expulser un autre ; je serai peut- 
^re celui-là : l'exercice de ce pouvoir mettrait entre les mains, d'un 
parti tout le poids de la législation. Je soutiens que par la loi du pays, 
|l. Mackensie peut si^er et voter ici; ayant été élu de nouveau, après 
son expulsion, il a le droit de siéger. On n'ose dire le contraire ou- 
vertement et franchement. Dans le cas de M. Wilks , la chambre des 
communes biffa de son journal les procédés qui le regardaient , et je 
me flatte qu'on en fera autant ici. »— M. Howard seconde la motion. ~ 
M. McNab dit qu'il était prêt à s'opposer à la motion. « Nous avons, 
dit-il, purgé |iotre chambre de l'homme qui faisait un métier d'em- 
ployer à notre ^ard toutes les épithètes outrageantes , en nous trai > 
tant de bandits, de voleurs, et en nous donnant d'autres noms sembla- 
bles, et nous avons déclaré qu'un membre aussi indigne ne devait pas 
siéger parmi nous. J'ai toujours voté pour son expulsion, car je pen- 
sais que nous devions protéger la dignité de la chambre, ainsi que le 
respect que. nous nous devons à nous-mêmes. Le savant membre a 
beaucoup d'éloquence , et ses raisonnemens sdnt très-pressans , mais Je 
me flatte que les membres ne se laisseront pas entraîner par des so- 
phismes, en laissant biffer les procédés de nos journaux. L'honorable 
membre veut nous faire croire que nous voulons défranchiser le comté 
d'York; si la constitution a été violée, qui l'a violée, sinon l'honora- 
ble membre lui-même? Pourquoi s'est- il opposé à l'émanation d'un 
nouveau wrU à la fin 46 la dernière session ? » Après avoir parlé de 
l'affaire de Wilks, il dit de nouveau qu'il votera contre la motion.^ 
M. Jarvis parle dans le sens de M. McNab. ~ M. Bidwell reprend la pa- 
role, et répond avec éloquence.^M. Boulton, M. Robinson et M. Wer- 
den, parlent contre la motion. — M. Duncombe dit qu'il votera pour 
la motion, afin que les affaires ne soient point entravées.— M. BidweU 
se lève encore, et demande d'«journer la question au lendemain ; il y 
aurait alors d'autres membres d'arrivés ; ils pourraient peut-être désirer 
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de doimer leur opinion. « L'honorable membre Tis-à-vis de moi , dit-if^ 
n*a rien indiqué qui puisse nous lâire supposer que la cbambre avait 
le pouvoir eonslitutionnel qu'on hit supposait , et que nous pourrions 
être mieui préparés à disenter le mérite de cette question. Je vob bien 
le but auquel on vise. H me semble la main levée pour un dire : 
Prtn/ez garde à ce que vous allez faire ^ nous avons expulsé un mem- 
bre y votre tour pourra venir bientôt. Biais les honorables membres 
peuvent être assurés que j'exprimerai mes opinions librement et ou- 
vertement; et s'ils peuvent m'erapècfaer de le faire, ib se trompent 
beaueoop. Je suis étonné que H. HelVab ose me faire la leçon. Je vou- 
drais bien savoir ce qu'il entend dire: Je lui aj dit et Je lui répèle, 
que je défendrai d'un ceil jaloux et soigneux les prhril^es et les droits 

de mon pays » -- La demande pour ajourner lut alors négaiivée- 

par une majorité de once; la motion originaire (pour permettre à. 
M. Mackensie de siéger) fut perdue , après une même division. 

Les Journaux , organes de l'oppontion , notamment Y Écho et la-. 
Minerve 9 se sont beaucoup récriés contre la décision prise contre 
M. Mackensie , qu'on espérait foire d'abord rentrer à la chambre par 
l'intervention du lieutenant-gouverneur, mais il parait que sir John 
GoUMrne a répondu qu'il n'était pas disposé à intervenir dans cette 
affaire. Les même) ieuiltes se sont aussi fortement ^vrononcées contre 
un bill qui a été lu, quelques Jours après, le 28 novembre, sur la pro- 
position de M. Robinson , pour attribuer la punition de certaines of- 
fenses aux Juges de paix. En vain , M. Bidweli a-t-^l dit que c'était abolir 
le Jugement par jury , ses efforts ont encore été inutiles. Seulement , 
M. Boulton aurait voulu qu*on eût confié le pouvoir enlevé aux Jurés, 
à deux ou huit magistrats , plutôt qu'à un seul ; mais MM. Jarvis , Sam- 
son , Hcifab et Thomson , se sont prononcés sans restriction pour le 
projet. Quant k H. Werden , il s'est décidé à raison de la diminution 
dans les frais de Justice, devenus énormes à cause de l'augmentation 
des crimes, en exprimant le même voeu que H. Boulton. M. Bidwdl 
a^Mit demandé l'igonrnement du biH , sept membres seulement furent 
de cet avis, et dix-huit membres de l'opinion contraire. 

IMur le Ba8-€anada, il est tout autrement que pour le Haut-Omada : 
ropposition a une grande minorité, et le parti de l'administration 
est faible. Il y a plus de talens dans le parlement de Québec que dans 
l'autre, et les discussions se poursuivent avec plus de modération. Là 
surtout se trmivetft des noms français, et, an entendant lèl orateur 
parler purement notre langue, sauf quelques expressions locales et 
quelques anglicismes, du baut d'une tribune élevée près du fleuve 
Sti^Laurent , on pourrait se croire encore au palais Bourbon. 
«*, Sorte de protectonu prétendu exerce' à îtome par le gouvernement 
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français, sur les affaires rûolwts au cUrge' catholique du Canada* 
Si Ton en croît la Gazette de Québec , du 3 décembre 1833 , le choix 
proposé au Pape de messire Turgeon , gobuhc coa^iuteur de Tévèque 
de cette ville ^ choix qu'on dit avoir pour lui le vœu des populations et 
l'assentiment du gouvernement britannique, aurait été contrarié par 
l'ambassadeur de France à la cour de Rome. « Nous prévenons que 
l'ambassadeur français, dit ce journal, n'est pas intervenu en qualité 
publique , mais cette intervention est suffisamment établie. 11 paraît que 
le grand oljet, dans cette question, est d'avoir un évéque qui accor- 
derait sa sanction (regardée comme nécessaire ) à l'aliénation des biens 
des sulpiciens à Montréal. Cependant ils ont toujours été employés pour 
les fins de l'éducation , et dans ce sens ils appartiennent au pays. > 
On i^oute que le diplomate Irançais a écouté une intrigue ourdie dans 
la contrée» et à laquelle l'évèque de Québec est étranger ; qu'il s'agit de 
recommander un prêtre du district de Montréal , et que l'intervention 
étrangère a eu le résultat de faire retarder l'expédition des bulles de 
M. Turgeon. 

Le Canadien du 4 décembre s'exprime dans les termes suivans : 

« Nous apprenons que les messieurs du clergé , que le service chanfté 
àl'occasion de l'érection du marbre tumulaire de feu Mgr. Plessis avait 
amenés ici , ont tenu avant-hier , avec les membres du clergé de cette 
ville, une assemblée dans laquelle on a passé plusieurs résolutions, et 
pris les mesures que requièrent les difficultés dans lesquelles se trouvent 
les chefs de notre égUse , par suite des intrigues formées contre la con- 
firmation de la nomination du ooadjuleur de Mgr. l'évèque de Québec. 

» Il parait qu'une des mesures va être une requête à Sa Sainteté , la 
priant de désavouer tout ooadjuteur qui lui serait nommé, autre que 
la personne d^à présentée à la cour de Rome , et proclamée aux fi- 
dèles. Le clergé des autres districts sera invité à appuyer cette dé- 
marche. 

> Nous espérons que ces démonstrations n'échapperont pas au chef 
du gouvernement provincial , et qu'il en donnera connaissance au 
«gouvernement impérial. 11 ae m a nqu er a paa non plus, sans doute , de 
J'informer du louche que Tinterventian d'un agent 44>lomatique «étran- 
ger est de nature à jeter« aux yeux du peuple de oe pays, sur la oon- 
duite du gouvernement anglais, dans cette affaire : comme il est asses 
xaisonnable de supposer que la cour de SUJames n'ignore pas les dé- 
marches de l'ambassadeur français , et qu'il n'apparaît pas que cetle-oour 
ait fait aucune représentation ou démarche à rencontre, on doit en 
Gondnro naturelleacnt que Je gouvernement britannique i^jnmuve, 
sanctionne ou souffre une intervention qui tend à détruire l'effet «d'un 
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de ses propres actes , l'approbation qu'il a donnée par la voie de notre 
gouvernement à la nomination de messin Turgeon. Et une pareille 
conduite, de la part du gouvernement impérial, ne pourrait guère s'ex- 
pliquer qu'en disant qu'il est bien aise de trouver ce mo jen indirect de 
se défaire d'un homme opposé à une mesure spoliatrice qu'il a à cœur, 
détour qui serait indigne du gouvernement britannique, et qui le flé- 
trirait à jamais dans la mémoire du peuple canadien. C'est donc un 
devoir pour le représentant du roi , en ce pays , de faire connaître à 
son souverain les soupçons qui planent sur sou gouvernement, afin 
que, s'ils ne sont ims fondés, il prenne les moyens de tranquiliscr les 
inquiétudes de ses sujets catholiques. » 

Cette intervention de la France dans les affaires du clergé catholique 
du Canada , semble si extraordinaire , qu'otv se borne ici à citer ce que 
disent les journaux canadiens , sans y ajouter aucune réflexion. 

,*« Incendie du château de Saint-Louis à Québec. Le chftteau de 
Saint-Louis, à Québec ( Bas-Canada ), était superbement bftti , sur un des 
plus beaux sites du monde. Peu de jours après l'ouverture de la session 
du parlement, dont le palais est voisin , un incendie a consumé en entier 
le château ; c'est une perte de vingt-cinq à trente mille louis. Ainsi que 
les gazettes du pays, et celles de Londres le répètent, ce 'furent les 
Françab qui le construisirent , mais il y a plus de cinquante ans, puis- 
que la cession du Canada fut consommée en 1763. 

/. Etat des émigrés arrivés dans le port de Québec , <2e 1818 â 1833. 
Ce document est extrait des livres de la Bourse de la ville. An 1819, 
12,907 émigrés. — 1820, 11,239. — 1821, 8,050. — 1822, 10,468. -- 
1823, 10,258.-1824, 6,551. — 1825, 9,097.— 1826, 10,731.-1827, 
16,862.-1828, 11,697.-1829, 13,357.— 1830, 24,391.— 1831, /I9,250. 
— 1832, 51,422.— 1833, 22,062. En quinze années, une émigration de 
268,342 Européens pour le Canada ! Qu'on Juge paMà combien le nou- 
veau monde s'enrichit, au temps oii nous vivons, d'une partie de la po- 
pulation de l'ancien ! 

^*^ Nouvelles anglo-françaises relatives aux théâtres. On joue à 
Londres , au théâtre de Drury-Lane , une imitation , ou plutM une 
traduction de Bertrand et Raton, sous ce titre*, le Ministre et le 
Mercier. ^ Edouard en Ecosse, a^c les costumes de l'époque, a 
produit peu d'effet à la comédie française. (Le Foyer), 

/^ Nouvelle mission du docteur Bowring, à Paris. Le docteur 

Bowring , l'un de nos collaborateurs , est revenu à Paris , et , de concert 

avec lord Durham , il négocie de nouveau un traité de commerce avec 

le gouvernement français. On croit que cette tentative sera encore sans 

résultat. 

DE LA FONTENELLE. 
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ERRATA. 



Page 7, ligne 23. En U37, lisez : en 1152. 

Page 8 , ligne 15. Hanclie , lisez : Marche. 

Page 34 , note 2 , rectification. Ce n'est pas seulement depuis la ré- 
volution de 1830 que les exécutions k la peine de mort ont cessé d'avoir 
lieu sur la place du Pilori, à Poitiers, lieu oii elles ne se faisaient, au 
demeurant, que depuis 1793. L'arrêté du maire qui a ordonné qu'à 
l'avenir ce triste spectacle serait transféré loin des habitations, sur la 
place du Pont-GuiUon (ou de l'ancien château), est à la date du 8 Juin 
1827 , approuvé par le préfet le 1 1 , et publié à son de trompe le 18 du 
même mois. Espérons que cette destination finira par devenir sans 
objet!!! 

Page 241 , ligne dernière. D' Angers, lisez : d'Angers. 

Page 317, ligne 1. 1348, lisez: 1346. 

Page 285 et 286. On a omis au texte le renvoi aux deux notes 1 et 2. 

Page 286 , note 2. On a , par erreur, attribué Argentan au Calvados ; 
cette ville fait partie du département de l'Orne. C'est l'auteur de la 
note, M. Thomas (de Rouen], qui nous adresse lui-même cette recti- 
fication. 

ObservcUion, Le traité de Londres a été imprimé avec l'exacte or- 
thographe du manuscrit. On a ajouté seulement les accens, les points et 
les virgules, pour rendre ce document intelligible. Un premier tirage 
contenait des fautes en grand nombre , on a recomposé et tiré de nou- 
veau le morceau. 
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